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AVERTISSEMENT 


. re  ici  1 eloge  d’un  Livre 
dont  la  réputation  efl:  déjà  fi 
bien  établie  j mais  nous  avons 


cru^  devoir  avertir  cjue  nous 
n’avons  rien  changé^,  dans  cet- 
te Edition',  que  le  format  de 
la  cinquième,  qui  nous  afirvi 
de  Copié;  parce  qu’un  Volu- 
me d’une  'forme  médiocre  efl 


plus  portatif  & plus  commo- 
de-qu’un  grand  Odavo  : & 
comme  nous  n’avons  épargné 
ni  foin  ni  dépenfe  pour  ren- 
dre notre  Edition  préférable 
aux  précédentes , tant  pour  la 
L * cor- 


t 
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ij  avertissement:^ 

corredion , que  pour  le  papier 
•&  la  netteté  du  caradére, 
. nous  avons,  lieu  d’elpércr 
le  Public  en  &ra  content. 
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, fur  cette  Cinquième  Edition, 


CEtte  nouvelle  Edition  de 
l’Abrégé  de  Püffendorff, 
fuit  de  près 5 & à propos,  la  nou- 
velle Edition  du  grand  Ouvrage. 
Les  révilions  précédentes , & pour 
le  ftile  & pour  les  chofes , ne  m’ont 
pas  laiflè , à beaucoup  près , autant 
ù faire  dans  celle-ci.  J’ai  tâché 
au -moins  de  ne  rien  lailTer  paffer 
de  ce  que  je  croyois  pouvoir  être 
mieux  exprimé,,  ou  traité  plus 
exaétement.  Ceil  la  méthode  que 
j’ai  toujours  tenue  en  pareil  cas  : 
& je  ne  penlè  pas  qu’on  puifle  me 
blâmer  raifonnableiùent  d’une  tel- 
le attention  à témoigner  le  res- 
peéi:  que  fai:  pour  le  Public,  & le 
défifi  de:  rendre  utiles  de  plus  en 
plus  des  Ouvrages , dont  les  Edi- 
.tibns;  rékérée^v?  Quelques-unes 
même  iàns:  ma*  participation  , 
montrent  aflez  que  bien  des  gens 
ont,  cru  en  tirer  quelque  profit. 
V ' ^2  Ain- 


îv  AVERTISSEMENT.’  ' ■ 

* ^ 

Ainfi  celle  qui  paroît  aujourd’hui, 
efl  non  feulement  plus  correde , 
mais  encore  augmentée  en  divers 
endroits  des  Notes,  autant ^qüi^ 
le  permet  la  brièveté  qui  fek4e 
caraétére  de  cet  Ouvrage , & que 
je  n’ai  jamais  perdu  de  vue.  Le 
Libraire  a jugé  à propos  de. réim- 
primer le  Livre  dans  une  plus  gran-^ 
de  forme  ,que  celle  des  Editions 
précédentes , Sc  en  plus  gros  ca» 
raétéres , comptant  que  cela  feroit 
plaillr  aux  Lecteurs.  Il  peut  fà-  . 
voir  mieux  que  moi  ce  qui  con- 
vient. 'i 

Mes  deux  Dijcour s, ûir  hPert 
?niJjîon  fur  \q  Bénéfice  des  Loix^ 
reparoiflent.ici  en  leur  place;  .& 
je  n’ai  prefque  fait  qu’y  ajoûtef 
par -ci  par- là  quelque  peu  de  chof- 
ife  dans  les  Notes.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  troifiéme  Pièce,  ou  de  ma 
Traduétion  'du  jugement  de  feû 
Mr.  Leibnitz,'  accompagnée 
de  mes  Remarques , elle  demeure 
toute  telle  quÈ  je  la  publiai,  pour 
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la  première  fois  , hors  trois  ou 
quatre  Notes ^ qui  ne  regardent 
nullement  la  matière.  J’aurois  eu 
néanmoins  de  quoi  donner  un 
Supplément  alTezlong,  fi  j’eufTe 
voulu  faifir  l’occafion  que  m’en 
fournit,  il  y a treize  ans,  un  (a) 
jeune  Doéteur  de  Leyde^  qui 
fjt  de  fête  de  défendre  Mr.  Leib-  * 
nitz  contre  mes  Remarques.  J1 
'm’envoya  lui- même  alors  le  Vo- 
lume de  fes  (b)  Obfervationes  ad  GOQiî'  ' 
Jus  Ronianum^SLC.  dans  lequel  il 
avoit  inféré  cette  Défenfe,intitulée 
LeIBNITZIUS  VlNDlCATUS, 

&c.  In  le  remerciant  de  fon  pré- 
fent  5 je  lui  témoignai  que,  quel- 
que raifon  cm’il  eût  pu  avoir  de 
prendre  ainfi  en  main  le  fait  & 

,caufe  du  Cenfeur  de  Pvffendcrj}.) 

‘bien  loin  d’en  être  fâché,  j’étois 
•di^ofé  à embraffer  avec  plaifîr  les 
. occafions  de  lui  rendre  fervice , fi 
• j’en  étois  capable:  Que  j’aurois 
été  ravi  de  pouvoir  lui  être  rede- 
• vable  de  la  découverte  de  quelque 
. - ^3  cho- 


bÿ  ■-  -îKi^Ic 
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choie  de  meilleur, que  ce  qui 
voit  paru  & me  paroiffoit  encore 
très -véritable  fur  les  Queftions 
dont  il  s’^iflbit  : mais  en  même 
tems  je  lui  fis  fentir,  & lui  mon- 
trai par  quelques  exemples , qu’H 
n’entendoit  pas  lui -même  aflet 
. la  matière  : avoit  pris  ma  pea^ 

ièe  tout  de  travers  , dans  un  grand 
nombre  d’endroits  : • Qu’il  luppf 
moit,  ou  étrangloit  ce  fur  qiioi 
je  feifois  le  plus  de  fond,  quoi- 
qu’il fut  d’autant  plus  obligé'  dè 
rapporter  exaâement  mes  raifons: 
Que  là  Défenfe  étoit  écrite  dans 
une  autre  Langue  qitô  celle  de  meS 
Remarques  : Qu’il  fuppolbit  toui 
jours  iès  principes  vrais  làns  les 
.prouver,  & que. Ik-delTus  iLfai- 
foit  main-bafle  fur  tout  ce  qui  m 


s’y  accordoit  pas.  Je  conclus 
que  je  ne  voyois  nulle  néceirité  h 
lui  répondre  ; Que  je  croyois  pour  ■ 
voir  me  repofer  abfolument  mr  le  * 
jugement  de  toute  per/bnne  in- 
telligente & non  prévenue,  qui 
‘ fe 
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fè  donneroit  la  peine  de  compa- 
rer mes  réflexions  avec  la  critique 
qu’il  en  faifoit  ; & que  pour  ceux 
. qui  ne  voiidroient  pas , ou  qui  ne 
leroient  pas  en  état  d’entrepren- 
dre 3.  comme  il  faut , une  telle 
comparaifon  , ils  ne  méritoient 
pas  qu’on  fe  donnât  de  la  peine 
inutilement  pour  empêcher  qu’ils 
ne  formaffent  des  jiigemens  té- 
méraires 5 &c.  Le  Doéteur  ne  me 
répondit  rien  fur  tout  cela , & 
*n’en  ouvrit  pas  même  la  bouche, 
lorsque  j’eus  depuis  occalion  de 
le  voir  à Leyde.  11  vint  à mourir 
trois  ans  après.  Mais  quand  il 

♦ feroit  encore  .en  vie,  je  ne  vois 
rien  qui  denjandàt  que  je  chan- 
geafle  aujourd’hui  de  réfolution  à 
Ion  égard.  Je  n’ai  jamais  aimé 
les  diiputes  plus  j’avance  en 

• J je  les  hais. 

_ . Si  je  n’étois  dans  cette  difpofi- 
tion , les  occafions  de  courir  aux 
armes  ne  me  manqueroient  pas; 
& j’en  âurois  de  toutes  fraîches , 

* f qui 


mà 

▼iij  avertissement. 

qiii  me  donneroient  beau  jeu.  11 
me  feroit  très  - facile  de  repoufler 
les  traits  malins  d’un  Avanturier, 
qui  vient  de  faire  inférer  dans  un 
tournai  un  Article,  où,  fous  om- 
bre d’annoncer  la  nouvelle  Edition- 
de  mon  grand  Vuffendorÿ  ^ il 
n’oublie  rien  pour  décrier,  s’il 
pouvoit,  & FAuteiir,  & le  Tra- 
duéteur , & la  Science  même  du 
Droit  Naturel , où  il  n’entend 
rien.  Mais  il  montre  fi  clairement 
qu’il  ne  critique  que  pour  criti-  * 
quer,  & il  découvre  ft  bien  ce 
qui  a échauffé  fa  bile  contre  moi, 

' que  cela  feul  me  difpenfe  de  me 
commettre  avec  lui.  Catholique-  * 
Romain  (car  on  voit  alTcz  qu’il 
l’ell)  il  n’a  pu  digérer  l’article  de 
ma  Préface  où  je  parle  des  Té- 
res  de  PEglife , & que  j’ai  défen- 
du au  long  dans  un  Ouvrage  tout 
exprès  5 ou  il  auroit  trouvé , s’il 
l’eût  lu , ou  qu’il  eût  voulu  s’en 
apperce voir,  que  j’ai  répondu  d’a- 
vance ù fes  cnetives  critiques  fur 

cet 
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cet  article.  Celles  qui  re^rdent 
d’autres  cliofes , ne  font  pas  mieux 
fondées  5 foit  qu’elles  portent  con- 
tre Puffendorjff -iOu  contre  moi, à 
qui  il  en  veut  principalement,  jus- 
qu’à me  rendre  rejponfahle  y com- 
me il  le  déclare  nettement  des 
fautes  de  mon  Auteur  y fuppofé 
qu'il  y en  trouve  que  je  rPai  pas 
corrigées.  Ce  perfonnage  efl  bien 
aflbrti  avec  celui  de  P.yrrhonien , 
qu’il  foutient  auïïi  fur  les  ma- 
tières où  le  Pyrrhonifme  efl  le 
plus  dangereux,  & qui  font  cel- 
les contre  quoi  les  Fyrrhoniens  fe 
révoltent  le  plus , pour  fe  débar- 
rafler  de  Vérités  qui  les  gênent. 
Je  n’ai  garde  de  facrifier  mon"  re- 
pos, & de  perdre  mon  tems,  à 
mettre  dans  tout  fon  jour  le  peu 
de  lumières  & d’équité  d’un  A- 
nonyme  qui  m’attaque  malhonnê- 
tement & avec  des  airs  fanfarons. 

J’en  dis  autant  d’un  autre  Cen- 
feur , dont  je  ne  connois  l’infulte 
que  par  l’Extrait  qu’on  a donné 
''  y d»i» 


X AVERTISSKMENn 
ra)Tora.dans  h (a)  Bibuotheqü» 
„J"^*BaiTAPf  NIQUE,  d*un  de  fes 
&/uiv:  crits  Polémiques , où  il  s’eft  dé- 
chaîné en  ià  Langue  contre  moi, 
(b)  Du  à Poccalion  d’une  matière  (b)  qui 
dlTa'r/^-  n’a  aucun  rapport  avec  celles  dont 
je  traite  dans  mon  Livre  fur  la 
Morale  des  Pères ^ qu’il  lui  plaît. 
' d’appeller  une  Satire^  parce  que 
j’ai  ofè  ne  témoigner  pas  pour  ces 
anciens  Doéleurs  un  reipea  aveu- 
gle. Le  nom  feuldeWATEftLANO, 

' fameux  Dilputeur  de  profe/îîon , 
& incelîamment  occupé  à 'atta- 
quer fans  ménagement  tous  ceux 
oui  s’éloignent  te  moins  du  mon- 
de de  fes  idées,  fiiffit  pour  qu’on 
ne  Ibit  ni  fiirpris,’  ni- fâché  de 
trouver  de  ce  nombre.  Je  dois 
plutôt  lui  favôir  gré  de  ce  qu’Ü 
m’a  mis  en  fort  bonne  compa* 
gnie  ; car  j’ai  le  pîaifir  & l’hon^ 
neur  de-  me  voir  ici  expofé  au# 
> traits  du  Théologien  Anglois , en 
même  'tems  & pour  Ja  meme  rai- 
ibn , k iàv<mt  6c  judiçieu^t 

*■*•'-*  V A 1 L/“ 
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D aille’,  dont  la  réputation  eft 
au-deflus  des  atteintes  d’un  Wa^ 
terland^  &.de  tous  ceux  qui  lui 
reflemblent.  La  paillon  j’aveugle 
à un  tel  point  contre  moi , qu’on 
diroit  qu’il  n’a  jamais  wictTraifé 
de  la  Morale  des  Pères  ^ qui  lui  dé- 
plaît il  fort , & qu’il  n’en  fait  rien 
que  par  ouï-dire.  Car  il  poiè  en 
fait, que  le  Père  Ceillier,£s? 

Mr.  Bu  DDE’  ont  déjà  répondu 
delà  la  Mer  à mon  Livre.  Et 
cependant  cette  prétendue  Ré- 
ponfe  du  P.  Ceillier  eft  jullement 
Ion  (a)  Apologie  des  Pères  à h)  Que 
laquelle  je  répons  moi-même  dans 
mon  Traité,  Les  endroits  de^^.^,;, 
l’Ouvrage  de  Mr.  Buddeus  qu’on  en  1718. 
cite  (b) , font  aufîl  précifément  (b)//"^- 
ceux  fur  lesquels  j’ai  fait  dans 
Préface  de  mon  Ti'aité , des  re- 
piarques  qui  montrent  avec  lapng.ôso- 
derniére  évidence,  que  ce  Théo-^ 
logien  Allemand  étoit  au  fond  de 
même  fentiment  que  moi  ; & d’aib 
leurs  il  vint  k mourir  peu  de  temé 

* 6 ' après 
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> • 

fur  la  troipéme  6?  fur  la  qua-  ' 
triéme  Edition, 

r 

La  révifion  de  la  Tradudion 
Françoife  du  Syftême  éten-f 
du  de  PuFFENDORF  fur  le  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  GENSjde- 
voit  être  fuivie  de  la  révifion  da 
cet  Abrégé.  Et  la  dernière  était 
^ d’autant  plus  néceflaire , que  la 
petitelTe  du  volume  le  fait  lire  d’un, 
plus  grand  nombre  degens.  Aulîl 
ne  l’eus- je  pas  plutôt  traduit  i qu’il 
en  parut  une  féconde  Edition,  l’an- 
née fui  vante  MDCCV^IIL  à Lu- 
xembourg  (a), mais  très-peu  cor-  ('a')Che2' 
- rede,  & fur  de  mauvais  papier. 
Cependant  cette  Edition  s’eft  bien 
vendue  ; & quantité  de^gens  ont 
été  fort  ailes  de  la  trouver  au  ..  . . 
défaut  de  la  première,  quif  étoit  : ' 

devenue  rare  depuis  longtems.  ' > 

Cell  par  rapport  à cette  Edi- 
tion con  trefaite , que  j’appelle  troi* 
ftérm  celle  que  je  publie  autour- 

^ r 


Digilized  by  Google 


tw  JrERTISSEMENT. 

d’hui.  Mais , au-lieu  que  la  fécon- 
dent difFéroit  de  U première  (\vCk 
l’égard  des  fautes  d’impreflion  qui 
la  rendent  une  mauvaifè  copie  ^ 
cette  troifiéme  a de  grands  avan- 
tages fur  les  deux  autres. 

J’ai  retouché  le  ftile  avec  beau- 
coup de  foin  5 & l’on  trouvera  une 
infinité  d’endroits  où  le  tour  & les 
exprelTions  font  plus  commodes. 
Dans  un  Abrégé  comme  celui- 
ci,  il  ne  faut  rien  négliger:  on 
ne  fkuroit  s’exprimer  avec  trop  de 
netteté  & d’exaélitude.  Mais  j’ai 
ajoûté  outre  cela  un  grand  nom- 
bre de  Noies  ^ au  peu  qu’on  en 
voyoit  dans  les  Editions  précé-^ 
Voyez  den tes.  Ün  avoit  remarqué  (a)  , 
uBibUo^  qu’il  auroit  été  à foiihaiter  que 
cbl^fie  de  i’Auteur  eût  ap’porté , en  certains 
Mr/^  endroits , quelque  exemple  du  cas 
auquel  il  faut  appliquer  la  Réglé 
pag!^!;.*  qu’il  établit.  J’ai  fuppléé  à cela:, 
en  mettant  des  exemples  par  tout 
où  j’ai  cru  qu’il  étoit  nécejffaire’i 
afin  que  les  LeéleursnefulTentpas 

obU- 
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obligés  de  recourir  à tout  moment 
au  grand  Ouvrage , qui  eft  le  Com- 
_ mentaire  de  celui-ci  ; ou  de  cher- 
cher eux -mêmes  l’application, 
dans  laquelle  ils  pourroient  fe  trom- 
per , faute  d’entendre  alTez  les 
principes  de  l’Auteur.  Par  la  mê- 
me raifon,  j’ai  expliqué  en  peu  de 
mots  tous  les  endroits  où  j’ai  cru 
qu’on  ^e  comprendroit  pas  facile- 
ment fes  œhféês.  J’ai  aulfi  ajoûté 
& redrelleplufîeurs  chofes , autant 
que  je  l’ai  jugé  à propos  pour  ren*- 
dre  plus  utile  la  ledure  de  ,,  cet' 
Ouvrage.  Et  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner que  je  n’aye  fait  en  cela 
que  copier  mon  Auteur,  ou  ré- 
péter ce  que  j’avois  déjà  dit  en  com- 
mentant le  Traité  du  Droit  de 
LA  Nature  et  des  Gens.  .On 
fera  bientôt  convaincu  du  contrai- 
re, fl  l’on  compare  les  nouvelles 
Notes  de  l’Abrégé  avec  Jes  en- 
droits du  gros  Ouvrage  auxquels 
elles  répondent,  & qui  font  per- 
pétuellement indiqués  à la  marge 
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du  Texte, toutes  les  fois  que  fort 
eommencc  à traiter  des  matières 
principales.  On  verra  par  *lk  que 
j’ai  quelquefois  rectifié  les  idées  de 
l’Auteur , ou  les  miennes , & don- 
né des  ouvertures  fur  certaines 
queftions  un  peu  difficiles,  qui, 
à mon  avis , n’ont  pas  été  enco- 
re bien  éclaircies.  Ce  n’eft  pas  que 
j’aye  dit  tout  ce  que  j’aurois  pu 
dire  fur  ces  matiéres-là , & fur  d’au- 
tres que  je  n’ai  point  touchées.  La 
nature  d’un  Abrégé  comme  ce- 
lui-ci , ne  permet  pas  de  s’éten- 
dre beaucoup  dans*. des  Notes;  & 
il  luffit  que  les  Principes  & les  Ré- 
gies les  plus  nécelTaires  (è  trouvent 
ou  là , ou  dans  le  Texte.  S’il  y 
a quelques  Notes  un  peu  longues, 
on  comprendra  aifément  la  raifon 
pourquoi  elles  ont  dû  être  tèlles.V 
Je  hnirois  ici  cet  Avertiflement , 
Vi  je  n’avois  à parler  par  occallon. 
d’une  Edition  contrefaite  du  grand 
Ouvrage  du  Droit  de  la-  Na- 
ture ET  DES  Gens,  la  quelle. a pa- 
b.j  ru 
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ru  fur  la  fin  de  la  derniére  année  , 
avec  le  faux  titre  ^ Amjierâam  ^ 
& la  faufle  date  de  1717.  De  for- 
te que  voilà  ce  Livre , & fon  A- 
brégé , tous  deux  contrefaits  & im- 
primés chacun  pour  la  troifiéme 
fois  : avec  cette  différence  , que  la 
fécondé  Edition  de  TAbrégé-fut 
(a)  imprimée  à Luxembourg\?iU- 
lieu  que  la  troifiéme  du  gros  Ou- 
vrage a été  faite  dans  une  Ville 
de  Èrance  bien  plus  confidérable , 
que  je  ne  veux  pas  nommer  pour 
caufe.  Je  n’ai  garde  d’être  fâché 
de  ce  qu’on  a rendu  par-là  plus 
commun,  en  certains  Païs,  ,un 
Livre  reconnu  fi  utile  à tout  le 
monde  ; & cela  efi;  d’ailleurs  trop 
honorable  & à l’Auteur,  & au 
Traduéteur,  pour  que  je  ne  doi- 
ve pas  remercier  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à procurer  cette  nouvel- 
le Edition , bien  loin  de  me  plain- 
dre d’eux.  Mais  je  me  crois  pour- 
tant obligé  de  dire,  en  faveur  de 
mon  Libraire  & pour  la  fatisfaéUon 

des 


(a)  Et  ce- 
la ouver- 
tement ; 
car  le  titre 
porte , A 
Amflsr- 
àam , ci? 
fevendà 
Luxem- 
boursfiic. 
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des  Ledeurs  curieux , que  la  véi'i- 
table  Edition  ^Amjierdam  1 71 2.  - 
l’emporte  de  .beaucoup  fur  l’Edi- 
tion contrefaite , & pour  la  beau- 
té de  rimpreflion  & pour  l’exac- 
titude de  la  correélion.  La  diffé- 
rence du  papier  & du  caraéléfe 
(a)  Lw  faute  aux  yeux  (a)  : le  caraéténe 

riwurt  ont  Notes  e/l  fur-tout  peu  net  & 
manqaé  fort  effacé.  Mais  on  a encore  lais-J 

double"^  fé  glilTer  dans  tout  l’Ouvrage  un 
/r,  qu’iii  affez  grand  ( i ) nombre  de  fkutes , 
exprt-  furtou t dans  les  citations  Grecques 

denx  let- 

^ j^voîs  le  loifîr,  & que  cela  fAt  néceP' 

^ * fere,  je  pourrois  en  marquer  un  grand  nombre 
dlexeiopies.  £n  voici  deux  on  trois, que  jeprens 
presque  à l’ouverture  du  Livre,  & qui  ferviront 
échantillon.  Dans  ma  Préface,  Pag.  LXXXVI, 

, ligne  «7.  Qu'il  ne  faut  «^«entendre  fani 
' prier  Dieu f au-lieu  d’ENTREPRENORE.  Tom, 

h pag.  221.  lig.  dern.  Il  y a encore  aujourd'hui 
dam  le  Mabométifme  & dam  le  Paganifme\ 

DES  Reh'giom  pemicieufiss peur  le  Salut  éternel, 
fürf  gem  en  qui  la  créance  d'une  Providence  Di‘ 
vîne  produit,  Je  ne  fai  pourquoi  les  Iraprî- 
îDCurs,  ou  peut-être  le  Correfteur,  ont  fourré- 
là  ce  premier  d es  , qui  gâte  le  fens.  Tm.  II.  paa 
134.  lig.  8.  à fine:  ^i  défend  aux  Patrom  de 
faire  juger  leuri  Affranchit,  pcm  jurer.  ' 
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èc  Latmes  : & je  n^en  fuis  pas  fiir- 
' pris  ; car  il  faut  avouer  qu’à  la  re- 
ferve  .deÆe  qui  eftpurément  Fran- 
çois , la  plupart  des  Livres  irapri- 
* més  dans  les  meilleures  Villes  de 
France  font  aujourd’hui,  fi  pleins 
de  fautes , qu’on  voit  bien  que  1^ 
Libraires  ont^  de  très  - méch'aiis 
Gorreâeûrs  : dcforte  qu"il  fèrdît 
a foühàiter.  pour  l’intérêt  du 
. PuWic,  &;.des.  Libraires  même, 
que*  ceux  Hollande  puffent  les 
piquer  d’émulation  , ou  qu’il  fè 
trouvât  en  France  des  gens  alTex 
habiles  & affez'.patiens. pour  iè 
charger  d’une  occupî^on  çomm^ 
celledà , i eft  certainement  fort 

pénible,  & qui  mériter  oit  d’être 
oeaucoup  . mieux  récompenlèe 
qu’elle  ne  l’dt  Je  dois.dire  néan- 
moins‘à  la  louange"  de  ceux  qui 
ont  en  loin  de  l’Édition  dont  il 
s’agit,  qu’ils  ont  corrigé  prefque 
toutes  les  fautes  marquées  dans 
V Errata  : j’aurois  fouhaitté  feule- 
ment qu’ils  n’en  eulTent  pas  lailTé 

paf- 
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palTer  une , qu’ils  n’ont  corrigée 
qu’à  demi:  c’eft  à la  page  514. 
ligne  7.  à fine^  des  deux  Lditions, 
dont  les  pages  & les  lignes  fè  ré- 
pondent toujours,  il  y avoit  dans  * 
la  première  Edition  , pag.  467. 
lig.  I.  Quoi  qilil  en  joit  ^ il  èjl 
Clair  ejue  quand  Dieu  permit  à 
V Homme  ^ &c.  Je  ne  lai  com- 
ment ce  Quoi  qu'il  en  j'oit  s’cil 
fourré  - là , où  il  eft  hors  de  pro- 
pos ;&  je  comprens  encore  moins 
comment  il  elt  refté  dans  la  Co- 
pie de  la  féconde  Edition , où  je 
crois  l’avoir  effacé.  Mais  m’en 
étant  apperçujcn  relifant  la* feuil- 
le avant  la  fin  de  l’impreflion  , 
je  mis  dans  \ Errât  a : Quoi  qu^il 
en  foit  5 il  ejl  clair  : lifez , Il  cjl 
clair  d'abord.  Le  Correfteur  de 
l’Edition  contrefaite  a laifTé  le  Quoi 
qu'il  en  foit  ^ Sic  s’efl  contenté  d’a- 
jqûter  le  mot  tP abords  rendant 
ainfî  le  tour  encore  moins  châtié. 

En  voilà  aïïez,  & peut- être  « 
trop  3 fur  ce  fujet.  Mon  defîein 
“ . n’cft 
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ii’eft  pas  de  décréditer  entièrement 
TEditian  de  , & je  fouhait- 

- plutôt  qu’elle  fe  répande  en  plu- 
fieurs  endroits  où  celle  à!ffollan- 
Àe  ne  pourroit^  pénétrer  que  tard 
& avec  aiïez  de  peine.  Elle  fèr- 
yira  auffi  k defabufer  bien  des  gens 
.d’une  inbnité  de  faulTes  idées  donc  . 
-ils  Ibiit  prévenus,  &.à  leur  faire 
cconnoître.des  Vérités  de  la  der- 
rniére  importance,  qu’ils. auroient 
peut-être  ignorées  làns  cela  toute  • 
. rieur  vie. 

. -I  VrOjLA  ce  que  je  difois  il  y a 
.deux,  ans.  ' On  juge  bien  que  ,1e 
rpromt  débit  de  cette  troifiéme  -E^ 
-dition  5 & le  foin  qtie  je  m’étois 
-donné  pour  perfedlionner  ma  T ra- 
4uâ:ion  de  mes  Notes,,  foit  pour 
;le  Hile,  foit  pour  les  chofes,  ne 
4n’ont  pas  lailTé , à beaucoup  près , 
-autant  k 'faire  dans  la  nouvelle 
iEditiôn  que  jeipublie  préfente- 
inent.  J’ai  pourtant  relu  toutl’Ôù- 
-vrage  d’un  bout  k l’autre;.  & ou- 
-tre  la  cotreélion  des  fautes  d’im- 

pref- 
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prcirion  cjui  s’y  étoientgliflees,  fai 
fait  par-ci  par-là  quelques  change- 
mensj  & ajoûté  quelques  Notes  ' 
^aflez  utiles.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  conüdérable  dans  cette  Edi- 
tion , c’efl  une  nouvelle  Pièce 
que  j'y  ai  inférée,  & qui  ferviraà  . i 
• éclaircir  des  matières  importantes. 

Elle  contient  Jugement  A un  A- 

nonyme  fur  ce  petit  Abrégé  de 
Droit  Naturel,  avec  les  réflexions 
que  j’ai  jugé  à propos  d’y  joindre. 
Quoique  nous  ne  foyons  guéres  • 
d’accord  , l’Anonyme  &«  moi , 
j’efpére  que  ni  lui , ni  le  Public , 
lie  me  {auront  pas  mauvais  gré 
d’avoir  tiré  de  l’obfcurité  une  Piè- 
ce , que  ceux  même  qui  n’entre- 
ront pas  dans  les  idées  do  l’Auteur, 
-peuvent  être  bien  aifès,pour  plus 
d’une  raifon,de  n’avoir  pasigno- 
‘rée.  C’eft  aiix  Connoiffeurs  à ju- 
ger fi  j'ai  bien  ou  mal  défendu 
mon  Auteur.  Mais  je  ‘me  flatte 
•que  perfonne  ne  m’accufèra  d’a- 
Toir  pour  lui  un  attachement  aveu- 
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/rie.  Le  Libraire  a jugé  à propos 
de  joindre  encore  à cette  Edition 
mes  deux  pifcours  fur  la  Permis^ 
fion  & Bénéfice  des  Loix^^- 
caufe  de’ la  feflemblance  de  la' ma- 
tière 5 & parce  qu’il  les  avoit  dé- 
jà réimprimés  dans  la  même  forme. 

A Lanfétmt  ce  i d’OAobre  i7i5. 
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H particularité  ^fî  'cela  ri' était  né- 
ce[]aire  à-caujè  de  la  Pièce  toute 
'nouvelle^  ou  du  Jugement  d’un 
Anonyme  , ejui  paraît  aujour- 
d'hui avec  mes  réflexions.  Il  ni  im- 
part e qu^  on  jache^,  que  fi^  dans  le 
tems  que  j" y travaillgis  ^j'avais  pu 
prévoir  que  le  célébré  Mr,  Leib- 
nitz mourrait  quelques  mois  a- 
prèsyje  me  ferais  épargné  la  pei- 
ne de  traduire  £5?  d'examiner  fa 
Lettre^  prefque  inconnue;  dans 
la  crainte  qu'mon  ne  me  foupçonnât 
de  vouloir  me  battre^  comme  en 
fécond , avec  une  perfonne  qui 
n'efè  plus  en  état  de  fe  défendre^ 
vellere  barbam  mortuo  leoni.  Ce- 
pendant , puifque  la  cbofe  était  fai- 
te^ £«p  que  j'ai  eu  par-là  occafion 
id' approfondir  £5?  d'éclaircir  des 
principes  très- import  ans  ^ ou , pour 
mieux  dire  ^fondamentaux^  je  n'ai  * 
pas  cru  devoir  fupprimer  ce  petit 
Ouvrage;  ^ fiai  cru  même  qu'il 
détoit  plus  néceflàire  de  diffmuler 
le  nom  de  Tilluflre  Auteur^  dont 

j'exa- 
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fexamim  la . Critique.  d*une  ma- 
nière dont  il  aurait  pas  lieuj 
à mon  avis  y de  fe  plavidre^  s'il 
était  encore  en  vie»  Il  me  femble  ' 
au-CQntraire  qiCil  nfauroit  dû  fa- 
mir  quelque  gré , de  avoir  pas 
ujé  de  tout  le  droit  qu'il  me  don- 
mit  3 fur-tout  en  qualité  ddAno-  . 
nyme.  On  verra  ^ qu"' après  quel- 
ques éloges  un  peu  forcés , il  trai- 
te notre  Auteur  ajfez  rudement  : 
deforte  que  fi  favois  été  aujfi  zé- 
lé pour  la  gloire  de  Mr.  le  Baron 
i/^PüFFENDORF,  que  VAnony- 
vie  paraît  foigneux  de  la  rabaiflh* , 
ma  fond  ion  de  Tradudeur  gÿ  de 
Commentateur  auî'oit  pu  rn'auto- 
7'ifer  à le  t'epouffer  avec  un  peu 
de  vigueur»  Je  rè étais  pas  non  plus 
obligé  à tant  de  ménagemens .^par 
la  rai  fou  que' je  connoijfois  T Ano- 
nyme ^ qjwique  je  fîjfe  £5?  que  je 
aiijje  faire  femblant  de  ne  pas  le 
i'onnoître  : car  on  aura  pu  remar- 
quer 5 qu'il  rèa  guéres  ménagé  no- 
tre Auteur  par -tout  ailleurs^  où , 
• - ^ " ‘il 
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il  a eu  occafion  de  parler  de  lui, 
y ai  toujours  joupçonné , qiC  outre 
une  certaine  difpojîtion  générale , 
il  y avoit  quelque  raifon  particu’- 
liére^  qui  port  oit  ce  grand  Ma- 
thématicien à emhrafjer  avidement 
les  occafions  (Pinfpirer  du  mépris 
pour  les  produ[lions  de  notre  Ju^ 
7'isconfulte  : ê?  comme  ils  ont  été 
non  Jeulement  contemporains , mais 
- encore  de  même  nation , prefque 
compatriotes  , fi  l'on  favoit  bien 
toutes  les  circonjlancesdeleurvky 
on  découvriroit  peut-être  P origine 
de  cette  animàfité Jécréte , dont  j'ai 
des  preuves  particulières.  Il  ejl 
fâcheux  èP  jnortifiant , de  voir  que 
les  Grands  Hommes  fe  rej) entent 
toujours  par  quelque  endroit  de 
I infirmité  humaine.  Quelque  grand 
génie  qu'on  ait^  on  n'ejl  jamais  é- 
gaiement  habilè  fur  toutes  choj'es. 
On  a beau  fe  piquer  de  tbut  [avoir 
Êÿ  de  7'aijonner  fur  toute  forte  de 
fujetî\^il  y a toujours  bien  des  cho* 

• fes  qu'on  ignoi^e^  ou  fur  quoi  Ton  , 
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TRADUCTEUR, 

Telle  à peu  près  quelle  étoît  dans  la 
première  Edition  de  MDCC  VIL 

Le  Libraire , qui  a imprimé  en 
François  le  D R O i T de  l .\ 
Ivi  A T ü R E ET  DES  G E xN  S du  célé- 
bré P üFFENDORFF,ayant  fou- 
haité  d’avoir  de  la  même  main 
une  Tradiiélion  de  ce  petit  Ou- 
vrage du  même  Auteur,  je  me 
luis  réfolu  aifément  à Tentrepren- 
dre.  Ce  travail  ne  devoit  pas  me 
donner  beaucoup  de  peine,  après 
celui  dont  j’étois  venu  à bout; 
il  me  paroilToit  d’ailleurs  utde, 
tant  pour  ceux  qui  ne  connoiflent 
pas  encore  le  Syftême  alTez  ample 
dont  01^ trouve  ici  le  précis,  que 
pour  ceux  qui  l’ont  déjà  lu  & mé- 
dité. Les  premiers  feront  bien  ai- 
fes  de  fe  former  d’abord  une  idée 
générale  des  principales  matières. 
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qui  leur  fera  trouver  plus  de  fruit 
& de  plaifir  dans  la  leéture  du 
gros  Ouvrage.  Les  autres  doi- 
,vent  lire  & relire  cet  Abrégé» 
fait  par  l’Auteur  même  » pour 
rappeller  & raflembler  en  peu  de 
tems,  avec  ordre,  les  principes 
& les  régies  les  plus  con/idérables 
de  la  Science  des  Mœurs.  En  gé- 
néral, quelque  Auteur  qu’on  ait 
pris  pour  guide  dans  Fétude  d’ii-  . 
ne  Science  fi  néceflaire  à tout  le 
monde,  s’il  ell  un  peu  étendu» 
comme  il  doit  l’être,  on  ne  fau- 
- roit  guéres  fe  pafler  d’une  efpéce 
de  Manuel  comme  celui-ci  , pour 
peu  que  l’on  ait  à cœur  de  mettre 
à profit  lès  lectures , & de  deve- 
nir non  feulement  plus  éclairé»  ' 
mais  encore  plus  exaa  à pratiquer 
les  Devoirs  de  l’Homme  & du 
Citoyen. 

(t^ifhae  J’approuve  fort  la  penfée  d’un 
3arrow.  (a)  Savant  Angîois  du  Siècle  pas- 
'mSotL  5 ^ foutenu  que  les  Habi- 

umver/.  tudes  ne  font  autre  chofe  qu’une 

efpé-, 

/ 

> 
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cfpéce  de  Mémoire.  Je  ne  fai  fi  Tom.  x. 
Xenophon  àvoit' raifonné  & 

. deffus  avec  autant  de  profondeur  X^Pneu- 
& d’exaétitude  philofopliique,  que 
ce  grand  Mathématicien:  mais  je 
trouve 'du- moins  dans  les  Mémoi-  ciercy 
res  des  faits  ^ dits  notables  de 
une  réflexion  remarqua- 
ble 5 qui  peut  aifément  être  ra- 
menée aux  mêmes  idées , & dont 
l’expérience  ne  permet  pas  de  ré- 
►YOquer  en  doute  la  vérité.  Voici 
ce  que  dit  l’ancien  Philofophe 
■Grec.  Conim  ceux  (i)  ^ui  ont 
/appris  par  coeur  des  foers^  les  ou-, 
hlient  enfuit e s'ils  ne  les  répètent 
fouvent^  je  remarque  aujïî  que 
titix  qui  négligent  de  rappeller  jré^ 

■ ^ qu>em- 

iX)  ’OfS  y»f  > «8’Wff  T {»  fttTfiu 

iirit  eortntt^} 

T S’itao’XtiMKSi  xâyut  7û~t  tff*,c?.Siri  ifytyi*^ 

fiitTît,  C7M  xttt  T XÔyeii  iiFtXà^rçil  TiÇy 

f'!TtXÎh%vcit  »tù  «>  « •? 

«’jr/5vfte7.  rsTtff  b^f*  Bctvnufti 

Mcmorab  Socrat. pag* 

416,  Ed.  Crac.  IL  Stcpb.  Lib.  I,  (Cap.  II.  J.  21. 

Ed,  Oxm.) 
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quemment  dans  leur  efprU  les 
Préceptes  de  la  Philojophie^  les 
oublient  injenfiblement.  Or  quand 
on  les  a laiffé  échapper  de  ta  mé-^ 
moire -y  on  perd  en  même  tems  les- 
idées  de  ce  qui  produifoit  £«p  eti- 
tretenoit  dans  F Ame  F amour  de~ 
la  Tempérance:  après  quoi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'on  oublie  ^«7 
fin  la  Tempérance  même.  Si  Ton 
confidére  bien  la  manière  dont 
les  Hommes  font  faits , on  trou- 
vera peut-être  dans  ces  paroles, 
dequoi  expliquer  cette  contradic- 
tion grolliére  qu’il  paroît  y avoir 
, entre  les  fentimens  & la  conduite  ‘ 
d’un  grand  nombre  de  ceux  que 
l’on  croit  agir  contre  leurs  lumiè- 
res, A force  de  négliger  fes  de- 
voirs , on  vient  à n*y  penfer  pressa 
que  plus  : on  fe  familiarife  avec 
les  vices  dont  on  avoit  eu  d’abord 
quelque  horreur  ; & Ton  fe  flatte 
enfin , que  les  plus  grands  défor-y 
drés  n’ont  rien  que  de  fort  inno-' 
cent,  ou -que  ce  ne  font  tout  au^ 

' ' plus^^ 
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gîiis  que  des  peccadilles  lî  j’ofe 
me  lèrvir  de  ce  terme.  Quoi  qu’il 
en  foit , il  eft  certain , comme 
remarque  le  même  Auteur  (i), 
que  toutes  les  Vertus  dépendent 
de  r exercice:  or  le  moyen  de  les 
pratiquer  5 de  s’en  faire  une 
iiabitude , fî  l’on  ne  fè  met  bien 
dans  l’erprit  les  Régies  des  De- 
voirs qu’elles  renferment,  & li 
on  ne  les  a perpétuellement  de- 
vant les  yeux? 

Ceft  pour  cela  que  les  Philo-  , 
Ibphes  S 'J' O ï c I E N s recomman- 
doient  fort  à leurs  Difciples  de 
réduire  toute  la  Morale  en  certai- 
nes (2) 'Maximes  courtes  & fon- 
damentales 5 que  l’on  pût  avoir 
toujours  préfentes  à la  mémoire 
pour  s’eii  ièrvir  dans  les  occa- 

fions. 

(l)  n«*T«e  jttf*  tJ»  itutt  yt  ^exti  rk 
tlycCh’ù  drKtttk  IbiX  23.  ejusdetn  Ca^\ 
hd  Oxon. 

^2)’  fçtt  fB;;^£/aÀV  , «2  tvS'vf  «— 

^etfTi/TMfTetyùfitFKIl  lif  TO  -)rcè%ttt  «è»(«v 

’&c.  Marc.  Awtokin.  Lib.  IV\  J.  3,  • 
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fions.  Comme  les  Médecins^  âh 
foit  un  grand  Empereur  ( i ) , tien- 
nent toujours  prêts  fous  la 
main  tous  les  Injlrumcns  nécejfai- 
res  pour  les  opérations  imprévues 
ils  peuvent  avoir  à faire  ^ aye 
de-même  tout  prêts  les  Préceptes 
qui  te  peuvent  aider  à connoître 
tes  Chofes  Divines  fep  Humaines. 
31  donne  à entendre  ailleurs , que 
l’on  doit  (2)  ranger  méthodique- 
ment les  Préceptes  nécef  aires  pour 
,1a  conduite  de  la  Vîe^  puisqu’il 
loue  beaucoup  un  de  fes  Maîtres 
d’avoir  eu  l’art  de  propofer  ainfî 

fes 

•!  t»  pfyettct 

Vfo  vpot  T<c  aipfihtt  T ^tpmzrtvf4.xTxtt 

arm  TU  eoyfAMTX  vu  ito ifix  isrptf  ro  t«c 

$cxi  iitnar.  Idem.  Lib.  Itl  § 15. 

J’ai  fuivi  la  verfion  de  Mr,  Dacier.  Voyez: 
là-deffus  le  Commemaire  de  Gat-aker  , & 
Hierocle’s  au  commencement  de  fon  Com- 
mentaire fur  les  tin  ûbrés  de  P'^tba^ore^  pag.  8;. 
F.d.  Needham, 

(a)  K«i  T«  X<»r«A«VTIK«$  Tf 

«K»  remuiài  T fii  ^tof  âfxyxtùmt  tayntirm.  Libw 
Sf 
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Tes  inllrudtions.  Le  malheur  eft, 
que  les  régies  d\me  bonne  Mé- 
thode étoient  fort  peu*  connues 
de  cette  Antiquité  fî  vantée.  Les 
Difcours  & le  Manuel  même 
d’EncTETE  en  font  une  preu- 
ve  parlante  ; pour  ne  rien  dire  de 
ce  qui  nous  refte  des  Sentences  de 
Solon,,  des  Vers  d'or  de  Tythago- 
re  5 des  petits  Foëmes  de  Fhocy^ 
liàe  & de  Théognis , &c. 

Mais  quand  même  on  fe  feroit 
muni  d'un  nombre  fuffifant  de 
Maximes  de  Morale  réduites  en 
un  ordre  naturel  , cela  ne  fuffi- 
roit  pas  encore.  11  n’eft  pas  moins 
néceflaire  de  graver  profondé- 
ment dans  fon  efprit  les  fonde- 
mens  généraux  de  cette  Science  y 
& de  chacune  des  matières  qui  la 
compofentjque  les  Préceptes  par- 
ticuliers qu’elle  donne.  D’ailleurs^ 
les  matières  de  Morale  tiennent 
la  plupart  les  unes  aux  autres  ; & 
l’on  ne  fauroit  en  bien  faire  fentir 
' la  liaifon  dans  des  Sentences  ou 

^ 6 de 
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de  courtes  Maximes  : outre  quit 
y a plufieurs  chofes  importantes  ■ 
qu’il  n’eft  pas  poflible  d’y  faire 
entrer.  Il  faut  donc  fè  faire  ua 
petit  Syftême  5 clair , méthodi- 
que, & bien  raifonné,  où  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  confidérable 
fbit  propbfé  en  peu  de  mots au- 
tant qu’il  le  faut  pour  rappel  1er 
d’un  coup  d’œil  les  preuves  & 
l’enchaînure  des  principales  Véri-, 
tés  d’une  fi  vafte  Science.  . 

On  cliercheroit  envain  quel- 
que chofe  de.  paffablement  exa(5h 
en  ce  genre  parmi  tous  les  Ecrita 
qui  nous  reftent  des  Philofophes. 
les  plus  célébrés  Grecs  ou  Latins., 
Ce  n’efl  proprement  que  dans  le; 
Siècle  palTé- qu’on  a découvert,, 
avec  mille  chofes  inconnues  aux. 
Anciens  , l’art  de  bien  ranger  fes; 
penfées , & de  faire  de  bons  Sys- 
tèmes des.  Sciences  , tant  Pra«r; 
üques  qiie  ^Spéculatives.  Parmi: 
tous  les  Livres  de  Morale  qui  ont 
été  publiés  depuis  ce  tenas-là, 

■ ■ ' < ’n’ea 
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n'^en  connois  point  qui  renfenn& 
dans  un  ü petit  efpace , un  Syflê-, 
me  li  netj  fi  folide,  fi  plein, '& 
fi  méthodique , de  la  Science  des. 
Mœurs, que  cet  Abrégé  des  De-. 
•VOIR.S  DE  l’Homme  et  du 
Citoyen,  furtout  dans  l’état  où 
il  paroît  préfentement  en  François* 

. “ J’ai  remarqué  quelque  part  dans.  , 
mes  Notes  fur  le  grand  Ouvrage 
du  Droit  de  la  Nature 
ET  des  Gens,  que  l’Abrégd 
eft,  atout  prendre,  plus  exadt:. 
je  ne  m’en  dédis  point.  Cependant, 
lorsque  je  me  fuis  mis  à le  tradui- 
re, j’y  ai  trouvé  plus  de  répara- 
tions à faire  que  je. ne  m’étois- 
imaginé.  Si  je  difois  qu’elles  font, 
k proportion  en  aufli  grand  nom- 
bre que  celles  que  j’ai  fait  à l’autre 
Livre,  & fi  je  difois  qu’elles  ne^ 
font  pas  confidérables , je  trom- 
perois  également  le  Leâeur.  Voi- 
ci en' général  de  quelle'  manières 
j’ai  cm  devoir  m’y  prencTre , ])our 
rendre  la  Traduction  de  cet  Abré-- 
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gé  aufll  utile  & aufll  commode 
qu’il  eft  poflible. 

J’ai  travaillé  fur  l’oniiéme  Edi- 
tion, quia  paru  en  MDCCV. 
par  les'foins  d’un  (i)  Profeffeur 
de  Gieffen,  mais  enforte  que  j’ai 
eu  perpétuellement  devant  les 
yeux  la  première  Edition  de  l’Au- 
teur même , qui  fut  publiée  k Lun* 
den  en  Suède  ^ l’an  MDCLXXlII. 
& qui  pour  l’imprelfion  eft  la  plus 
correfte  de  toutes.  Jeu’anroispas 
eu  befoin  de  me  fervir  ' de  l’autre 
qui  eftpoftérieure,  fi  elle  ne  con- 
tenoit  une  Ça)  longue- addition, 
& quelques  Q3)changemens,  qiie 
l’on  peut*  regarder  comme  faits 
par  l’Auteur  même.  Quelqu’un  (4.) 

' ' a 

(1)  Immanùel  Weber i EUe  ert  în-8.  & impri- 
mée à Francfort  fur  le  Mein^  où  elle  a encorer 

•paru  depuis  en  1710.  avec  des  Notes  de  TEdheur» 

(2)  Elle  fe  trouve  an  Liv.  I.  Chop  V.  depuis 
le  J.  3 raclufivement,jufqu’au  ïo.exclufivement.; 

(3)  Le  plus  confidérable  regarde  une  tranfpo- 

fition  de  quelques  paragraphes , dans  ce  que  l’Au- 
teur dît  au  môme  Chapitre  fur  la  Défenfe  légüi- 
me  de  foi -même.  ^ . j 

(4;  Mr.  titius  y dans  la  Préface  de  fes  O'.fef 
tâtions  fur  cec  Abrégé. 
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- a voulu  s’infcrire  en  faux  con- 
tre  ces  réparations,  que  le  Pro- 
felTeur  de  Gieffen  avoir  déjà  faites 
- dans  une  des  Editions  précéden- 
tes: mais  on  en  a appellé  (i)  & 
à des  Lettres  de  Mr.  de  P u F f e n- 
DORFF,  où  il  approuve  la  liber- 
té de  l’Editeur;  & au  témoigna- 
ge d’un  ProfefTeur(2)de  Leipzig^ 
qui  favoit  là-defliis  les  lèntimens 
de  l’Auteur;  6c  à la  Préface  de 
' la  Verlion  Allemande  de  cet  A- 
brégé  y publiée  du  vivant  de  no- 
tre Auteur , où  l’on  avoir  déclaré 
que  c’étoit  avec  fon  confentement 
qu’on  y avoir  fait  les  réparations 
qui  ont  été  depuis  tranfportées 
dans  l’Original  Latin.  Mais  quand! 
tout  cela  ne  feroit  pas,  je  n’en 
aurois  pas  moins  cril  être  obligé 
{3)  de  fuivre  les  diangemens  ae 

.-,k 

Çi)  Dans  îa  féconde  Préface  de  Mr,  fVebcr». . 

(2)  Adam  Rechenberg. 

(3)  Avec  celte  reftriétioiT  ^.que  quand  j’ai 
trouvé  quelque  chofe  que  je  pouvois  exprimer 
plus  exactement,  je  n’aîj>as  ftit  ntdû  faire  fcfUf^ 
pule  (fabaudonoer  cette  Qouvâle- Edicioïk. 
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la  nouvelle  Edition , dont  quel- 
ques-uns, à monravis,  font  né- 
ceflaires,  foit  pour  Tordre  & la 
netteté  des  penfées,  foit. pour  é- 
. viter  des  répétitions  inutiles  : & 
pour  ce  qui  regarde  Taddition, 
elle  ell  aflurément  importante, & 
conçue  d’ailleurs  prefque  dans  les 
propres  termes  oe  TAuteiir.  11 
Tauroit  fans- doute  lui-même  in- 
férée dans  T Abrégé,  s’il  Ta  voit 
revu  depuis  la  fécondé  Edition  de 
fon  Livre  du  Droit  de  la 
Nature  et  des  Gens,  où 
'(i)  Tendroit  d'où  cette  addition 
cft  tirée , ne  le  trouvoit  point  au- 
paravant. Voilà  ce  que  fai  fait 
après  d’autres,  voici  maintenant 
ce  que  J’ai  fliit  de  mon  chef. , 

Il  n’eft  pas  néceflaire  d’avertir 
que  j’ai  corrigé  de  la  même  ma- 
nière les  inadvertances  & les  in- 
exaétitudesqui  fe  trouvoient aulTi 
dans  Türiginal  du  gros  Ouvrage. 

Mais 

(^j).  Ltv.  If.  Cfiap.  IVi  depuis  le  rnminence» 
meut  jusqu'au  J 6.  excluûvemenu  . . -j 


Digilized  by  Google 


DU  TRADUCTEUR,  xÇ: 
!Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  di- 
re, que  comme  il  y a^un  grand 
nombre  de  chofes  dans  ce  petit 
Livre  qui  ont  été  copiées  pres- 
que mot  à mot  de  l’autre , je  les 
ai  quelquefois  exprimées  d’une 
manière  (i)  plus  nette  & plus- 
exade  ; & j’en  ai  ufé  de  - même 
par-tout  • ailleurs  où  j’ai  pu  trou-" 
ver  des  termes  & des  .exprelTions 
plus  commodes.  J’ai  mis  ou  en 
gros  caradéres , ou  en  lettre  Ita- 
îique  5 non  feulement  les  mots  où 
ert  contenu  ce  qui  fait  le  principal 
■ fujet  de  'chaque  Chapitre,  mais 
encore  les  Définitions  & les  Ré- 
gies les  plus  importantes , ou  les, 
plus  générales , afin  qu’à  la  fa-. 
Veur  de  cette  variété  de  caradé- 
res  on  pût  les  trouver  d’abord , & 
les  repalTer  en  un  moment.  L’Au- 
teur 5 en  tranfcrivant  certains  en-, 
droits  de  fon  gros  Ouvrage,  avoit 
. ' . " , . • ■ lau- 

(O  Ceci  ne  peut  être  dit  qu’en  partie  de  la 
nouvelle  Edition  de  eet  Abrégé,  que  je  doiuie 
ici, comparée  avec  la  fécondé  du  groi  Ouvrage* 
<jui  a paru  en  1712. 
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fauté  quelques  mots  fans  y penfèr: 
je  les  ai  liippléés , comme  il  Je 
falloit.  J’ai  ajoûté  de  petites  tran- 
Ctions  en  bien  des  endroits  où 
elles  m’ont  paru  néceffaires.  En 
général , comme  le  gros  Ouvra- 
ge , dont  le  ftile  & les  idées  doi- 
vent m’être  aiïez  familières,  me 
fervoit  ici  de  Commentaire  per- 
pétuel , j’ai  ajoûté  ou  un  peu  chan- 
gé par -ci  par -là  quelques  mots, 
pour  développer  les  penfées  de 
l’Auteur,  ou  les  exprimer  d’une 
manière  plus  exaéie  qu’il  ne  l’a- 
voit  fait  lui -même  en  les  abré- 
geant. J’ai  mis  des  numéro  par- 
tout on  je  l’ai  jugé  à propos, pour 
diftinguer  les  dilférens  chefs;  & 
j’ai  aufli  recommencé  la  ligne  en  . 
bien  des  endroits  où  la  commodi- 
té du  Lcéleur  le  demandoit.  J’ai 
quelquefois  changé  le  tour  ou  l’or- 
dre des  penfées , & tranfpofé  mê- 
me des  { i ) paragraphes  entiers  > 

qui 

CO  Voyez,  par  exemple,  LPo.  I.  Chttp.  XV. 

$•  3*  & fuiv.  Liv.  II.  Ch.  I.  5»  lo.&’fuiv.Cha^ 

111.  Chaj),  XIII.  à la  fin,  &c. 

J ■ ‘ , Digili^  by  Googic' 
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qui  m’ont  paru  mal  rangés.  Il  y 
avoit  des  répétitions  (i)  inutiles, 

'qui  fe  trou  voient  mêm6  quelque* 
fois  en  plus  d’un  endroit:  j’aurois 
ou  tort  de  les  lailTér  dans  un  Li- 
vre comme  celui-ci,  où  rien  de 
fuperflu  ne  fauroit  être  fouIFert  : 
fai  donc  exprimé  la  chofè  une  - 
fois  pour  toutes , en  prenant  foin 
de  ralTembler  ce  qu’il  pouvoit  y 
avoir  de  plus  dans  les  paragraphes 
d’où  la  répétition  a été  Ëannie, 

& de  renvoyer  exadement  à ce- 
lui dont  ils  fuppofent  la  coimois- 
lànce.  L’Auteur  n’avoit  point 
fait  de  Sommaire  des  paragraphes  ; 

& ceux  de  la  nouvelle  (2)  Edi*- 
tion  m’ont*  pru  non  feulement 
trop  fcholamques  , mais  encore, 
fbuvent  incomplets , ou  peu  exaéls: 
il  a failli  en  faire  de  tout  nouveaux. 

" . J’ai 

f (i)  Voyez,  par  exempte, i/v.  I.  C&tfp.XVIL 
5.  12.  comparé  avec  le  Cbap.  II.  lo.  du  même.  » 
Livr^:  & Liv.  II.  Cbap.  I.  §.  p,io.  comparé 
avec  Liv.  I.  Cbap.  III.  3 , 4.  & Liv,  II. 

III.  g.  3.  comparé  avec  le  10. 

(2)  Il  y en  a auflî  dans  l’Edîtîon  d'Holtande, 
mais  je  a’ai  pas  eu  fous  ma  maiu  cette  Ëditioa* 


I 
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J’ai  mis  k la  marge'  des  renvois 
perpétuels  au  Livre  du  Droit 
DE  LA  NaTÜRE  et  DES  GeNS, 
en  faveur  de  ceux  qui,  après  avoir 
lu  quelque  matière  dans  l’Abrégé, 
voudront  confulter  d’abord  leClia- 
pitre  du  gros  Ouvrage  qui  y ré- 
pond. ■ Enfin , outre  un  ( i ) Indice 
de  ma  façon , fai  ajoûté  quéloues 
Notes  au  bas  des  pages  , c’eit-à- 
dire , des  Notes  courtes , & en  aufli 
' petit  nombre  qu’il  m’a  été  poflible. 
Je  me  fuis  toujours  fouvenu  que 
c’étoit  ici  un  Abrégé , (jui  par  con- 
féquent  ne  devoit  point  etre  chargé 
de  chofes  qui  ne  fuffent  pas  elTen- 
tielles  ; & c’ell  pour  cela  au  ifi  que  je 
n’ai  averti  nulle  part  d’aucune  des 
(2)  réparations  que  j’ai  faites. 

P R E- 

- (1)  Il  y en  a utï  dans  l’EcTition  de  Mr.  fVe- 
iefi  mais  je  ne  m’en  fuis  point  (èrvi  ; & d’ail* 
leurs  le  mien  indique  le  Livre,  le  Chapitre,  & 
le  Paraip^phe , & non  |:«s  fimpleraent  les  pages, 
delbrte  qu’il  peut  fervir  pour  toutes  les  Editions. 

(2)  La  plupart  ont  lieu  aufîî  à l’égard  de  ia 
Préface  de  l’Auteur,  qui  contient  des  réflexions 
importantes , qu’on  ne  trouve  pas  même  dans  le 
gros  Ouvrage. 

De  StrlÎHf  le  Z de  Mais 
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L’A  Ü T E Ü R.  . 

SI  ce  n’étoit  une  chofe  pratiquée  par  Deflein 
la  plupart  des  Savans , & qui  adei’Au- 
prefque  pafle  en  loi  dans  la  Républi- 
<jue  des  Lettres , qu’un  Auteur  rende 
raifon  , dans  une  Préface  , du  deflein 
de  fon  Ouvrage , j’aurois  pu  mepafler 
de  fuivre  la  coutume  dans  le  Livre  que 
jè  (a)  donne  préfentement  au  Public.  CO^’Au- 
Tout  le  monde  peut  voir  du  premier  P”' 
coup  d œil,  que  je  ne  me  fuis  propofe  commen. 
autre  chofe  que  de  donner  à la  Jeu- cernent  de 
nefle  uç  Abrégé  court , & , fi  je  ne  me  l’année 
trompe,  clair  & méthodique , des  prin- 
finales  matières  du  Droit  Naturel.  Il 
'cÆ  de  la  dernière  importance  que  les  un  au  a-  * 
Jeunes- gens  qui  viennent  dans  lesprôsavoir 
Académies  , foient  inftruits  de  bonne 
heure  des  Principes  de  cette  Science®®^*® 
Morale , qui  font  d’un  ufage  manifes- 
te  dans  la  Vie  Civile , & dont  la  con-  dont  ce- 
.noiÛancej  de  l’aveu  de  toutes  les  per-  lui  cieft 
fonnes  raifonnables , eft  d’.un  plus  grand  l’Abrégé. 

fe« 
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fecours  pour  faciliter  Tétude  de  la 
rirprudencê  en  général , que  tous  les 
Elémens  du  Droit  Civil  de  quelque  Pays 
que  ce  foie.  " Mais  fi  ceux  qui  com- 
meneem  à étudier  le  Droit  Naturel , 
fe  jettent  d’abord  dans  la  leélure  d’un  • . 
Syftéme  fort  étendu , il  eft  à craindre 
que  la  difficulté  & le  grand  nombre 
des  matières  ne  les  rebutent  bientôt. 

Il  falloit  donc  prévenir  cet  inconvé- 
nient: & quoiqu’il  m’ait  toujours  fem* 
blé  qu’un  fimple  Abbréviateur  des 
Ouvrages  d’autrui  ne  s’acquiert  pas 
beaucoup  de  gloire,  moins  encore  ce- 
lui qui  abrège  lui-même  Tes  Ecrits  ; je 
n’ai  point  fait  difficulté  de  travailler  à 
remettre  ici  jen  petit  aux  yeujtdu  Lec- 
teur, ce  qu’il  peut  avoir  déji  vu  en 
grand  dans  mon  Traité  du  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  Gens. 
J’efpére  que , comme  j’y  ai  été  d’ail- 
leurs engagé  par  ordre  de  mes  Supé- 
rieurs 7 les  perfonnes  raifonnables  ne 
me  blâmeront  pas  d’avoir  employé 
oudque  tems  à compofer  cet  Abrégé 
de  mes  propres  produélions , unique- 
ment en  faveur  de  la  Jeunefle  , dont' 

'*  la  confidération  mérite  bien  qu’on  ne 
juge  indigne  de  qui  que  ce  foit  tout 

ira- 
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travail  qui  tend  à fbn  utilité , quelque 
peu  capable  qu’il  foit  en  lui-même  de 
faire  honneur. 

'Ce  petit  Avertiflement  pourroit  fuf- 
- fire , fl  quelques  perfonnes  ne  m’avoient 
témoigné  qu’il  feroit  à propos  de  don- 
ner ici  une  idée  nette  du  caraélére 
propre  <&  cüftinéHf  du  Droit  Nature), 

«&  de. fixer  un  peu  exaêtement  les  li- 
. mites  de  cette  Science.  Je  m’y  fuis 
engagé  d’autant  plus  volontiers , que 
j’ôterai  par-là  à certains  Fâcheux , qui 
aiment  à fe  mêler  de  ce  qui  ne  les 
regarde  point,  tout  prétexte  d’éten- 
dre leurs  critiques  malignes  & empor- 
tées fur  des  cho  fes  qui  fe  trouvent  hors 
du  reflbrt  de  la  Science  qu’ils  ont  pris 
• à tâche  de  cultiver. 

§.  I.  L E s Devoirs  des  Hommes , & Comble» 
les  régies  de  ce  qu’ils  font  tenus  ici-  «lyaée 
bas  de  faire  ou  de  ne  pas  faire , corn- 
me  étant  honnête  ou  deshonnête,  dé-  aSe' 
coulent  manifeftement  xle  trois  gran-  les  De- 
des  fources  ; fa  voir,  des  lumières  de  la  voirsdet 
Raifon  toute  feule;  des  Loix  Civiles;  & 
de  la  Révélation.  Le  premier  de  ces 
-Principes  renferme  les  Devoirs  les  plus 
généraux  de  Y Homme  ^ furtout  ceux  qui  * 

tendent  à le  rendre  focf^ble.  Le  fécond 
’ ••  . tll:  • 
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eft  le  fondement:  des  Devoirs  auxquels 
on  eft  tenu  entant  que  Sujet  de  teloü 
tel  litat.  Le  dernier  eft. celui  d’où  ré- 
fukeni  les  Devoirs  du  Chrétien,  conû- 
déré  comme  tel. 

- De-Ia  naiffent  trois  Sciences  diftinc* 
tes  ; ravoir  , le  Droit  Naturel, 
commun  à toûs  les  Hommes;  le  Droit 
Civil,  qui  eft  ou  peut  , être  différent 
dans  chaqueEtat;& la  Théologie  . 
Morale,  ainfi  nommée  par  oppoü- 
tion  à cette  partie  de  la  Théologie  où 
l’on  en  feigne  les  Dogmes. 

DiiTéren.-  J.  II.  CHACUNE  de  ces  Sciences 
ce  géiié-  prouve  fes  maximes  d’une  manière  qui 
raie  qu’il  j-épond*  à fon  principe  fondamental. 

Droit  Naturel  preferit  telle_ou  telle  ' 
Naturel,  chofe, parce  que  la  droite Raifon  nous 
Droit  la  fait  juger  néceffaire  pour  l’entretien 
O wV,&  ia  de  la  Société  Humaine 'en  général.  La 
itferafe^  raifon . propre immédiate  de  ce  qui 
eft  enjoint  par  les  jLoia;  Cm/^x , c’eft  que 
la  Piiiffance  Légiftative  l’a  ainfi  établi 
& ordonné.  Les  Préceptes  de  la  Théoîo- 
' g/VikTora/ff  font  obligatoires  direétemenc 

précifément  à-caufe  que  D ieu  les 
a donnés  aux  Hommes  dans  l’Ecriture. 
LesMaxi-  §.  III.  Le  Droit  Civil  & la  Théologie 

mes  de  Morale  fuppofbnt  l’un  & l’autre  le 

runede  _ 
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Droit  Naturel  y (i)  comme  une  Science  cesScicn* 
plus  générale.  Si  donc  on  trouve  dans  ces  n’ont 
lés  Loix  Civiles  quelque  chofe  iur  quoi  pofé  à cd- 
la  Loi  Naturelle  ne  décide  rien , il  ne  fesdesau- 
faut  pas  s’imaginer  pour  cela  que  le  autres. 
Droit  Civil  foit  oppofé  au  Droit  Na- 
turel. De- même  , fi  dans  la  Théolo-  ■ 
gie  Morale  on  enfeigne  des  Vérités 
auxquelles  la  Raifon  toute  feule  ne  peut 
atteindre , & qui  par  conféquent  font 
hors  de  la  fphére  du  Droit  Naturel  ; 
ce  feroit  un  effet  de  grande  ignoran- 
ce , que  de  commettre  ces  deux  Scien- 
ces 1 une  avec  l’autre  fous  ce  prétexte, 
ou  de  fe  figurer  quelque  oppofition  en- 
tr’elles.  Lors , au-contraire  , que  dans 
l’explication  du  Droit  Naturel  on  fup- 
pofe  certaines  chofes  fondées  fur  ce 
que  l’on  peut  découvrir  par  la  Raifon 
toute  feule  , il  n’y  a - là  rien  qui  cho- 
que les  lumières  plus  diftinêles  & plus 
•étendues  que  la  Révélation  nous  four- 
• jiit  fur  le  même  fujet  ; ce  font  feule- 
ment des  hypothéfes , fur  lefquelles  on 
Taifonne  en  mettant  à part  la  Révéla- 
tion. 

5.  II  r.  fi)  Voyez  ce  que  dit  T Auteur , fous 
le  nom  de  Julius  Rondinus^  ^ la  tête  de  fËKis  • 

S c A N D I c A dans  le  Foftfcriptum, 

Tome  I,  *** 
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tion.  Par  exemple  , pour  repréfenter 
la  conlHtution  primitive  deTPIomme, 
d’où  fe  déduit  le  fondement  du  Droit 
Naturel ,, on  fait  abftraélion de  laCV^a- 
tion  que  l’Hilloire  Sainte  nous  enfei-- 
gne,  & l’on  fe  figure  le  premier  Honi-“ 

’ me  tombé , pour  ainfi  dire,  des  nues., 
& avec  les  mêmes  inclinations  que  les 
Hommes  ont  aujourd’hui  en  venant  aa 
monde,  le  raifonnement  tout  feul.ne 
pouvant  pas  nous  mener  plus  loin;  fe 
déchaîner  contre  une  telle fiij-jpoficioii, 
comme  fi  ceux  qui  la 'font  coniDredi’' 
foient  l’Auteur  du  Livre  de  h Genéfe'9 
c’efi:  empoifonner  manifeftement  les 
chofes  , c’efl  la  plus  grofliére  calom- 
nie qui  fut  jamais.  ' 

On  tombe  aifément  d’accord  de  la 
convenance  du  Droit  Naturel  avec  le 
Droit  Civil , malgré  ce  qu’il  y a de 
particulier  qui  les  diflingue.  Mais  il 
paroît  plus  difficile  de  réglen  les  limi»-’ 
tes  du  Droit  Naturel  & de  h.  Théologie  - 
Morale,  & de  faire  voir, par  uneconi- 
fidération  exafte  de  ce  en  quoi  ces 
deux  Sciences  différent , qu’elles  ne 
laiffent  pas,  de  pouvoir, être  conciliées 
l’une  avec  l’autre.  Je'dirai  Ià-deflus,en 
peu  de  mots  mon  fentiinent , non  pas 

' avec 
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avec  une  autorité  Papale  , comme  fi 
je  me  flattois  fottement  du  privilège 
d’infaillibilité  ,.ni  avec  une  préfjmtiou 
de  Fanatique  , qui  prend  pour' des» in- 
fpirations  toutes  les  rêveries  de  fon 
cerveau  ; mais  en  Homme  qui  s’appli- 
que de  fon  mieux  à éclaircirune  Scien- 
ce qu’il  efl  chargé  d’enfeigner.  Bien 
entendu  que , comme  je  fuis  tout  prêt 
à écouter  avec  plailir  les  avis  des  per- 
fonnes  raifonnables  .&  éclairées  , & à 
■ ne  point  perfifter  opiniâtrement  dans 
- mes  opinions  , dés  qu’on  m’aura  dé- 
couvert quelque  choie  de  meilleur  ; il 
doit  m’être  permis  aufli  de  me  moquer 
de  certains  Cenfeurs  également  fiers  & ; 
ignorans,  qui  s’ingèrent  de  prononcer 
décifivement  fur  dœ  matières  qui  ne  • 
font  pas  de  leur  compétence.  Chacun 
peut  regafiex  avec  un  fouverain  mé- 
pris cette  race. de  gens  qui  fe  mêlent 
de  tout , & dont  voici  de  caraêlére  , 
•tel  que  le  dépeint  .agréablement  lin 
•ancien  Poète.  (2)  Ils  courent  toujours , 

.dit-. 

.5.  III.  (î)  F^Ardeliomm  quatdam  Rom^Natio,  - 
Trépidé  concurfum^  occupata  in  otio , 

Cratias  anbelam , multa  agenda  nihil  agenSy 
Sibi tnolejla aliiivàiopjftma, , ' 

Phædr.  Lib.  II.Fab.Vi-i. 


Digiiized  by  Google 


lij  . PREFACE 

dit  - il  , de  côté  ^ d'autre , fans  /avoir 
pourquoi:  ils  font  fort  occupés , quoiqu'ils 
nayent  aucune  affaire  : ils  fe  trémouffent 
pour  rien:  enfaifant  beaucoup  de  chofes^  ' 

Diffc'ren-  ^ charge  à eux* 

ces  qu’il  y mêmes , infupporîables  aux  autres. 
aentrele  §.  IV.  I.  Le  Droit  Naturel  ^ & la 
Droit  Na-  Théologie  Morale,  différent,  comme  je 
hTbé^  l’ai  déjà  remarqué,  à l'égard  du  princi* 
gie  Mora-  fondamental  d’où  découlent  les  maxi- 
%,  mes  de  chacune  de  ces  Sciences.  D’où 
1.  Ai’é-  il  s’enfuie , que  fl  l’Ecriture  Sainte  nous 
garddu  ordonne  ou  nous  défend  certaines  cho- 
fônda-^  fes  que  la  Raifon  toute  feule  ne  nous 
mental  fait  pas  regarder  comme  abfolument 
desmaxi-  honnêtes  ou  deshonnôtes  , elles  font 
mes  de  de  la  fphére  du  Droit  Naturel, 

ï & appastiennent  proprement  à la 
Sto.  Théologie  Morale. 
a.Ai’é-  S*  V.  2.  De  plus,  dans  la  Théologie 
garddeia  Morale  , on  confidére  la  Loi  entant 
manière  qu’elle  eft  accompagnée  des  Promeffes 
donties^  Di-urnw,  & d’une  efpéce  Ôl  Alliance  en- 
l’une  & Dieu  â?  les  Hommes , fondée  fur 
de  l’autre  une  Révélation  particulière , & par 
ontpro-  conféquent  inconnue  au  Droit  Natû- 
pofôes.  j-ei  ^ dont  les  bornes  font  les  mêmes 
que  celles  des  lumières  de  la  Raifon  ' 
toute  feule.  , 

S.VI.  ' 
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§.  VI.  3.  Mais  la  plus  grande  dif- 
férence confifte  en  ce  que  l’ufage  du 
Droit  Naturel  confidéré  en  lui -même 
eft  renfermé  dans  les'  bornes  de  (i) 
cette  Fie^  puifqu’il  tend  uniquement  à 
rendre  l'Homme  fociable.  Au*lieu  que 

la 

f.  VL  (1)  Il  eft  vrai  que  la  Révéladon  a rois 
hors  de  doute , & dans  une  pleine  évidence  l’Im- 
mortalité  de  l’Ame, avec  les  peines  & les  récom- 
'penfes  d’une  autre  Vie  ; & que  le  grand  & dis* 
tinftif  encouragement  que  la  Théologie  Morale 
fournit , eft  l’erpéranee  d’une  Eternité  bienheu- 
reufe,  propofée  à tous  ceux  qui  pratiqueront  les 
Préceptes  de  l’Evangile.  Mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  exclure  du  Droit  Naturel  tout  motif  «iré  de 
la  vue  d’une  Vie  à venir.  Car  on  peut  du-moins, 
par  les  lumières  de  la  Raifon  toute  feule  , parve- 
nir jufqp’à  reconnoître  qu’il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  Dieu  punira  dans  une  autre  Vie 
ceux  qui  auront  violé  la  Loi  Naturelle  , & qui 
auront  échappé  en  ce  Monde  à la  Vengeance  Hu- 
maine & Divine  i & que  même  l’opinion  con- 
traire eft  beaucoup  moins  vraifemblable.  Or  cela 
étant , toutes  les  régies  du  Bon -Sens  & de  la 
Prudence  veulent  qu’on  ne  rifque  pas,  pour  une 
fatisfaclion  courte  & paffagére , de  s’expofgr  à 
une  éternité  polfible  de  malheur.  Deforte  que  la 
crainte  des  Peines  d’une  autre  Vie  peut  fort  bien 
entrer  dans  la  Sanflion  de  la  Loi  Naturelle.  Voyez 
ce  que  l’on  a dit  fur  le  Droit  delà  Natu- 
re et  des  Gens,  Liv.W.  Cbap.lW.  g.  ni, 
& fur  le  Jugement  de  V/înonyme  , ajoûté  aux 
deux  dernières  Editions.  ' . . : 

« » 


3 A l’é- 
gard de 
leur  but. 
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la  Théologie  Morale  a pour  but  de  for- 
mer le  Chrétien,  c’eü-à-dire,  unHom-  * 
me  qui  doit  à- la- vérité  travailler  à vi- 
vre id  - bas  d’une  manière  honnête  & 
paidble  ; mais  ^ui  attend  néanmoins 
le  principal  fruit-  de  fa  piété  après 
cette  Vie  , & qui  fachant  qu’il  efl 
Citoyen  de  la  République  Cékjle , fe  re- 
garde en  ce  Monde  comme  Voyageur 
. ou  comme  Etranger.  En  effet , quoi- 
que l’Homme  foupire  (2)  ardemment 
après  l'Immortalité  , & ne  puiffe  en- 
vifager  fans  horreur  la  <leftru6lion  de 
fon  étre  ; d’où  vient  que  la  plupart  des 
Payetis  mêmes  ont  cru  que  l’Ame  fub* 
lifte  après  fa  féparation  d'avec  le  Corps, 

^ qu  alors  les  Gens -de?  bien  font  ré- 
compenfés , & >les  Méchans  punis , fé- 
lon leur  mérite:  il  n’y  a pourtant  que 

la 

5.  Vf.  Qi)  Il  y a ici  dans  l’Original  un  mn  f<h  . 
htm,  & ou  ne  voit  point  Qn^uite  de  fed etiam 
qui  V réponde.  Je  foupçonne  que  l’Auteur  avoit 
voulu  ajoûter  la  railbn  dont  je  parle  dans  la  Note 
précédente,*  & que  les  Impriii^urs  ayant  fôuté 
les  mots  où  elle  étoit  contenue  , il  ne  s’en  apper- 
çut  point , ou  il  n’eut  pas  occaGon  de  la  faire 
corriger,  les  autres  Editions  qui  parurent  de  fou  ^ 
vivant,  depuis  la  première,  n'ayant  pas  été  f^te» 
fous  fes  yeux  ni  par  Ton  otdre. 
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la  Parole  de  Dieu  qui  - nous  fournifle 
far  cet  important  article  des  lumières 
& des  affurances  capables  de  produire 
une  pleine  & entière  perfuafion.  C’eft 
pourquoi  aulTi  l’application  des  Maxi- 
mes du  Droit  Naturel  fe  fait  (3)  uni- 
quement aux  chofcs  dont  on  peut  con- 
noîtrê  dans  le  Tribunal  Humain , qui 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  cette  Vie  ; & 
ainfi  on- les  applique  fouvent  mal-à- 
propos  au  ‘ Tribunaf  Divin  , dont  les 
règles  font  princîpalémetit  du  refîbrt 
de  la-  Théologie , ou  de  la  Révélation.  ' 

§.  VIL  4.  -De  -la'  il  s’enfuit , qu’une  4.  A l’é- 
grande  partie  du  Droit  Naturel  s’occu-  de 
pe  à former'les-<3^fV«/  extérieures  deî^^’’®^* 
l’Homme  5 -qui  font  lés  feules  auxquel- 
les  on  ait  égard  dans  le  Tribunal  Hü-  / 
main;  les  aèles  internes , que  les  Hom- 
mes ne  faüroient  pénétrer,  ne  pouvant  - 
y être  confidérés  qu’entant  qu’ils  fe 
manifeftent  par  quelque  effet  ou  quel- 
que figne  extérieur.  Au  - lieu  que  la 
Théologie  Morale  ne  fe  contente  pas  de 
'régler’en  quelque  façon  les  mœurs  de 
l’Homme,  autant  que  le  demande  l’hon- 

■ neceté 

• 5*  VI.  C 3;  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Juge-  ^ ' 
nient  d'un  Anonyme , §.  7.  â?  fuiv. 

♦ T 
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nêteté  extérieure  : elle  travaille  furtout 
à régler  le  cœur,  & à faire  enforte  que 
tous  Tes  mouvemens  foient  exaélement 
conformes  à la  volonté  de  Dieu.  Elle 
condamne  même  les  avions  qui  pa- 
roiflant  au  dehors  les  plus  ré^iâ"es 
& les  plus  belles  , partent  d’un  mau- 
vais principe , ou  d’une  confcience  im- 
pure. Et  c’ell  pour  cela , à mon  avis , 
que  les  Ecrivains  Szcx^s  ne  recomman- 
dent pas  fi  fouvent  les  chofes  dont  1er 
Tribunaux  Humains  puniffent  la  vio- 
lation , ou  pour  lefquelles  on  peut  être 
pourfuivi  en  Juftice,  que  celles  fur  quoi, 
pour  m’exprimer  avec  un  ancien  Phi- 
lo fophe  , (i)  les  Loix  Civiles  ne  àifent 
rien^  comme  il  paroîtra  manifeftement, 
fl  on  lit  avec  foin  l’Ecriture  Sainte.  Ce- 
pendant, comme  les  Vertus  Chrétien- 
nes, dont  elle  prelîe  le  plus  la  pratique, 
font  très  - propres  à produire  dans  les 
Hommes  des  fentimens  qui  les  portent 
à la  Sociabilité,  il  faut  avouer  aulü  que 

la  - 

Ç.  VII.  (O  Qÿàm  angufia  imocentta  eft  ad 
Legem  bonum  eÿeiquantb  latiui  Officiorum  pat  et, 
quàm  Juris  Régula!  quàm  tnulta  Pictas,  Huma- 
nitas , Liber  alitai , ^jlitia , Fides , exigunt , qiKt 
«mnia  extra  Publicas  Tabulas  funtî  é» 

Irà,  Lib.  ü.  Cap.  XXVU. 
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la  Théologie  Morale  a une  très-grande 
efficace  pour  rendre  les  Hommes  plus 
propres  au  commerce  de  la  Vie  Civi- 
le , & plus  exaéls  à en  remplir  les  de- 
voirs. Que  fi  on  voit  des  gens , qui  fai- 
fant  profeffion  du  Chriftianifme  , ne 
laiflent  pas  d’être  turbulens , féditieux, 
infociables , on  peut  dire  à coup  fûr 
que  les  Vérités  & les  Maximes  de  la 
Religion  Chrétienne  ne  font  que  fur 
le  bout  de  leurs  lèvres , & que  leur  cœur 
n’en  eft  point  touché. 

§.  Vin.  V o 1 L a'  , fl  je  ne  me  trom- 

Î)C , les  véritables  limites  de  la  Théo- 
ogie  Morale , & du  Droit  Naturel , tel 
que  nous  le  concevons.  D’où  il  paroît 
auffi,  que.  le  Droit  Naturel  ne  renfer^ 
' me  rien  de  contraire  à la  bonne  Théo- 
logie , & que  l’on  fait  feulement  ab- 
" ftraélion , dans  la  première  de  ces  Scien- 
ces , de  certaines  Vérités  que  l’autre 
nous  enfeigne , & qui  ne  fauroient  être 
découvertes  par  la  Raifon  toute  feule. 
Mais  pour  mettrô  la  chofe  dans  une 
plus  grande  évidence, faifbns- en  l’ap- 
plication à quelque  exemple  particulier. 

Je  dis  donc  que,  dans  l’explication 
du  Droit  Naturel , on  doit  conlîdérer 


î Homme  tel  qu'il  ejl  depuis  le  R4ché , c’eflr- 

S à-dire. 


I 


Dansfe 
Droit  Na- 
turel il 
fautcoo- 
fid<5rer 
l’Homme 
tel  qu’il 
eft  depuis 
le  Péché. 
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à-dire , comme  un  Animal  fujet  à un 
grand  nombre  de  mauvaisdéurs.  Car, 
Quoiqu’il  ,n’y  ait  point  d’efpric  aflez 
ftupide  pour  ne  pas  s’appercevoir  qu’il 
eft  fujet  à des  pallions  vicieufes&  dé- 
réglées , néanmoins  fans  la  Révélation 
perfonne  ne  pourroit  favoiraujourd’hui 
que  ce  défordreeftunefuitedelachûte 
du  premier  Homme.  Puis  donc  que  le 
Droit  Naturel  ne  s’étend  pas  au  delà, 
de  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon 
toute  feule  nous^. apprennent,  ce  feroit 
ma!-à-propos  qu’on  voudroit  le  fonder 
fur  la  nature  de  l’Homme  confidérée 
dans  r état  d’intégrité.  Cela  eft  lî  vrai , 
que  la  manière  même  dont  la  plupart 
des  Préceptes  du  Décalogue  font  conçus, 
c’ eft- à-dire , en  termes  négatifs , fuppo* 
femanifeftemént  la  nature  corrompue. 
Il  eft  dit , par  exemple , dans  le  premier 
Commandement  : Vous  n aurez  point 
d'autre , Dieu' 'devant  w^oi.  Et  dans  le 
fécond  : Vous  ne  vm  ferez  point  d'ima* 
ge  taiJMe  ^ ni  de  reprifentation  des  chefes 
jpi  fmt  au  Ciel, ni  fur  la  Terre,  ni  dans 
les  Emx , ni  fous  la  Terre;  vous  ne  vous 
frojlernerez  point  devant  elles , "oous  ne 
les.fervirez  point,  iÿ.c.  Or  comment  eft- 
ce  qu’uAHomme^qui feroit  encore  dans 
i l’écat 
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j’état  d’innocence , qui  auroit  une  droi- 
te & claire  connoiflance  de  la  Divini- 
té , & à qui  D I E U fe  communiqueroit 
lui; même  de  tems  en  tems  par  quelque 
Révélation  particulière  ; comment, 
dis -je,  un  tel  Homme  pourroit-il  fe 
mettre  dans  l’efprit  d’adorer  quelque 
autre  chofe  que  le  vrai  Dieu  , ou  de  lui  / 
alTocier  d’autres  objets  d’un  culte  reli- 
gieux, ou  de  fe  figurer  /quelque  Divi- 
nitéjdans  une  chofe  inanimée  qui  efl 
l’ouvrage  de  fes  propres  mains?  Il  v 
n’ auroit  donc  pas  été  néceifaire  de  lui  * 
défendre  V Idolâtrie  ou  le  Polythéijme , i 
comme  s’il  y eût  eu  du  panchant , mais 
il  fuffifoit  de  s’exprimer  en  termes  af- 
firmatifs de  'cette  mapiére  : Vous  aime- 
rez , vous  honorerez  , S vous  Jervirez 
Dieu,  (\^ue  vous  connoijjez^  comme  vo- 
tre Créateur , celui  de  V Univers.  La 
même  chofe  a lieu  à l’égard  du  troifié- 
me Commandement.  Carà.quoibom 
défendre  le  Blafphême  à un  Homme 
qui  plein  de  refpeêt  pour  la  Majefté 
Divine , & pénétré  d’un  vif  fentiment  ■ 
des  bienfaits  de  fon  Créateur  , ne  fe- 
rpit  d’ailleurs  agité  d’aucun  mauvais 
défir , & vivroit  dans  une  douce  tran- 
quillité, content  de  la  condition  où  il 
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a été  mis  par  la  Providence?  Une  per* 
fonne  ainn  difpofée , feroit-elle  capa- 
ble d’une  fl  grande  folie  ; & ne  fuf- 
firoit-il  pas  de  l’exhorter  à continuer 
de  glorifier  le  nom  de  Ui  e u ? Le  qua-  . 
triéme  & le  cinquième  Commande^ 
ment , qui  font  conçus  en  termes  af- 
firmatifs , peuvent  convenir  à l’état 
d’innocence , auffi-bien  qu’à  l’état  de 
. la  Nature  corrompue.  Mais  tous  lés 
autres  de  la  Seconde  Table  fuppofent 
, manifeflement  l’Homme  pécheur.  Car, 

* dans  l'état  d’innocence  où  l’Homme 
avoit  été  créé,  on  pouvôit  bien  lut 
recommander  d’aimer  fon  Prochain, 
quoiqu’il  y fût  déjà  porté  de  lui-même: 
mais  quelle  néceffité  y a voit-il  de  lui 
défendre  le  Meurtre , puilqùe  les  Hom- 
mes n’étoient  pas  encore  fujets  à la 
Mort,  qui  n’eA  entrée  dans  le  Mon- 
de qu’avec  le  Péché  ?Cela  eft  bon  au- 
jourd’hui qu’il  régne  parmi  les  Hom- 
mes, au- lieu  de  l’amour  du  Prochain,' 
des  haines  fî  furieufès , qu’il  fe  trou* 
ve  bien  des  gens  qui  ou  par  pure  en- 
vie, ou  pour  s’établir  fur  les  ruines 
d’autrui , ne  font  pas  fcrupule  de  tra- 
vailler à perdre  desperfonnesnonfeu-’ 
lement  innocentes,  mais  encore  leurs 
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propres  Amis , à qui  ils  ont  mille  obli- 
gations , & cela  en  couvrant  leur  rage 
abominable  du  prétexte  fpécieux  de 
fuivre  lesmouvemens  deleurconfcien- 
ce.  Qu’étoit-il  befoin  encore  de  dé- 
fendre exprelTément  V Adultère  à des 
Mariés  qui  s’aimoient  fi  tendrement,  ' 
& avec  une  fidélité  fi  inviolable?  ou 
le  Larcin  , dans  un  tems  auquel  l’A- 
varice & la  Difette  étoient  entière- 
ment inconnues,  & où  perfbnne  ne 
regardoit  comme  fien  tout  ce  en  quoi 
il  pouvoit  rendre  fervice  à autrui?  A 
quoi  bon  défendre  Faux-témoignage ^ 
lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  gens  capa- 
bles de  penfer  à s’acquérir  de  la  répu- 
tation par  des  calomnies  noires ’&  mal 
agencées?  En  un  mot,  on  peut  aflez 
bien  appliquer  ici  ces  paroles  d’un  His- 
torien Romain:  (i)  Les  premiers  Hom- 
mes n'étant  agités  d'aucun  mauvais  dé- 
fir.  vivotent  dans  î innocence  y fans  corn- 

met- 

§.  VIII.  (f)VetuFipmmortaîium<ittuïï4ack. 
hue  mald  libidine  ^ fine  probro , fcelere^  coque  fine 
pond  oui  coêrcitionibus  agebant;  neqae  præmiis 
0pu$  eraf,cùm  bonefta  fuopte  ingenio  peterentur; 
fi?  ubinibil  contra  morem  cuperent^nibilperme- 
tumvetabantur.  Tacit.  Annal.  Lib.  111.  Cap* 
XXVI.  flum  I,  2. 
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ijiettre  aucun  crime  ni  aucune  a^on  ies^ 
honnête:  ainji  on  n avait  que  faire  de  les 
retenir  dans  leur  devoir  par  la  crainte  des 
peines.  Ils  n avaient  pas  non  plus  befoin 
d’être  incités  à bien  faire  par  des  rêcom- 
penfes,^  pui/qu’ilsy  étaient  déjà  tout  por- 
tés d' eux-mêmes.  Comme  ils  ne  défiroient 
rien  qui  ne  fut  permis,  rien  aufji  ne  leur 
était  défendu. 

§.  IX.  Ces  réflexions  bien  enten- 
dues nous  fourniront  deqüoi  refoudre 
aifément  une  queftion  que  l’on  propo» 
fe,  favoir,  Si,  dans, l'état  d’innocence, 
la  Loi  Naturelle  auroit  été  différente  de 
ce  qu  elle ejl depuis  le  Péché'^  Jadis  donc 
que  les  principaux  Chefs  du  Droit  Na- 
turel font  au  fond  les  mêmes,  & dans 
l’état  d’innocence,  & dans  l’état  de 
la  Nature  corrompue;  mais  qu’il  y a 
quelque  diverfité  dans  plufieurs  Maxi- 
mes particulières,  à caufe  de  la  diffé- 
rence de  ces  deux  conditions  ; ou  plu- 
tôt que  la  Loi  Naturelle  étant  toujours 
effentiellement  la  même , renferme  des. 
Maximes  différentes,  mais  non  pas 
oppofées  , félon  les  divers  états  de 
l’Homme  qui  doit  l’obferver. 

Jesus-Ch RisT,  notre  Sauveur, 
réduit  le  fommaire  'de  toute  la  Loi 

Mu- 
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Morale  à ces  deux  Régies  : Amer  Dieu , 
& /limer  fm  Prochain,  On  peup  rap- 
porter aulTi  à ces  deux  chefs  toute  la 
Loi  Naturelle,  & dans  l’état  de  Pé- 
ché, & dans  l’état  d ’Innocence  ; car 
'l’Amour  du  Prochain , dlP la  Sociabili- 
' té,  que  nous  établiflbns  pour  fonde- 
ment du  Droit  Naturel,  reviennent 
à la  meme  chofe.  A l’égard  des  Ma» 
ximes  particulières  ^ qui  découlent  de 
ces  grands  i principes  dans  l’état  d’in- 
tégrité , il  n’y  auroit  eu  que  ’ peu  ou 
point  de  différence  entre  le  Droit  Na» 
turél  & la  'l’héologie  Morale  ; mais , 
depuis,  le  Péché , la  différence  efl  affez 
CQpfidérable,  tant  à l'égard  des  Ma- 
ximes affirmatives  qu’à  l’égard  des 
Brégatives. 

.11  y a bien  des  Maximes  affirmati- 
ves qui  vraifemblablement  n’auroient 
point  eu  lieu  dans  l’état  d’Innocen- 
' ce,  foit  parce  qu’elles  fuppofenc  cer- 
tains établiffemens  qui  font  de  telle 
nature,  qu’on  ne  lait  pas  bien  s’ils 
pouvoient  convenir  à cet  heureux  état  ; 
Ibit  à’Caufe  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’el- 
les foient  d’aucun  ufage  pour  des  gens 
exemts  de  Mifére  & de  la  Mort, 
à laquelle  les  Hommes  n’ont  été  fujets 
. que 
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Gue  par  le  Péché.  Par  exemple.  Ce 
font  maintenant  des  Régies  abfolument 
néceflaires  du  Droit  Naturel , qu’i/  ne 
faut  tromper  perfonne  dans  un  Contrat 
de  Vente  i qu’on  ne  doit  point  avoir  de 
faux  Poids,  dê  fauffe  Aune, ni  de  faus~ 
fe  Mefure;  qu’un  Débiteur  ejl  tenu  de 
rendre  au  terme  convenu  V argent  quon 
lui  a prêté,  &c.  Mais  je  ne  vois  point 
encore  de  raifon  convaincante  qui  nous 
perfuade , que  fi  le  Genre  Humain  fut 
demeuré  dans  l’Innocence , on  eût  fait 
les  mêmes  Commerces  qu’au  jourd’hui , 
& qu’on  fe  fût  avifé  de  l’ulàge  de  la 
Monnoie.  Je  ne  fai  pas  .non  plus  fi 
l’on  auroit  formé  des  Sociétés  Civiles, 
comme  celles  qui  font  établies  depuis 
longtems  ; & fuppofé  qu’il  n’y  eût  eu 
rien  de  tel,  comme  cela  peut  être, 
les  Devoirs  qui  font  fondés  fur  la  con- 
ftitution  du  Gouvernement  Civil  n’au- 
roient  eu  non  plus  aucun  lieu.  La  Loi. 
Naturelle  nous  ordonne  préfentemenc 
<T  ajjifter  les  Pauvres , de  fecourir  les  MaU 
heureux,  d." avoir  foin  des  Orphelins  êÿ 
des  Veuves;  tous  commandemens  fu- 
perflus  par  rapport  à ceux  qui  font  hors 
des  atteintes’ de  la  Pauvreté,  de  la 
Mifére,  & de  la  Mort.  Elle  nous  près* 
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crit  encore  de  pardonner  des  Injures  ^ & 
tt entretenir  la  Paix.  Or  il  h’eft  pas  be- 
• foin  de  ces  exhortations  à des  gens 
qui  n’ont  aucun  panchant  à violer  les 
Loix  de  la  Sociabilité. 

Cela  paroît  encore  mieux  à l’égard 
des  Maximes  négatives  du  Droit  pu- 
rement Naturel.  J’avoue  que  tout 
Commandement  emporte  par  lui-mê-.' 
me  une  défenfe  tacite  du  contraire, 

& que  la  Loi , par  exemple,  qui  pres- 
crit l'amour  du  Prochain , défend  par 
cela  feul  tout  ce  qui  pourroit  donner 
la  moindre  atteinte  à cet  amour.  Mais 
--  il  femble  fort  inutile  de  faire  exprefle- 
ment  de  telles  défenfes  à ceux  qui  ne 
font  pouffés  par  aucun  mauvais  défit 
à violer  le  Commandement  pofitif.  C’eft 
ainfi  que  Solon  (a)  ne  voulut  point  é-  ^^*2, 
tablir  de  Loi  contre  le  Parricide , par- 
ce,  difoit-il,  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  Lib.i.§. 
-y  eût  aucim  Enfant  capable  d’un 
grand  crime.  On  rapporte  (b)  que, 
chez  les  Américains  du  Nicaragua , il 
n’y  avoit,  pour  la  même  raifon,  2XL-Gomara, 
cune  peine  établie  contre  celui  qui  tue-  Hift.ge- 
roit  le  Cacique  (c’eft  ainli  qu’ils  appel- 
k)ient  leurs  Roitelets.) 

Je  CCVII. 
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. Je  crains  d’ennuyer  Je  Leâeur  en 
m’étendant  (î  fort  fur  une  choie  li  clai- 
re. 3’ajoûterai- pourtant  un  exemple,  * 
pour  la  rendre  plus  fenüble  à ceux  qui 
ne  font  pas  encore. verfés  dans  les  ma- 
tières de  raifonnement.  Suppofons  , 
qu’on  ait  à diriger  deux  Enfans  de  dif- 
férent naturel , ^nt  l’un  fage , modefte , 
retenu , prend  beaucoup  de  piaifir  à 
l’Etude  ; l’autre  libertin , effronté , in- 
folent , aime  mieux  la  Débauche  que 
les  Livres.  En  cecas-Jà  le  Devoir  gé- 
néral que  l’on  doit  prefcrire  à l’un  & 
à l’autre,  c^eft  à-la- vérité  qu’ils  s’at- 
tachent à l’Etude  , mais  il  feut  enfui- 
te  faire  àchacun  des  leçons  particuliè- 
res. - Au  premier  il  fuffit  de  marquer 
ce  qu’il  doit  étudier,  quel  tems il  doit 
donner  à l’Etude,  comment  il  doit  s’y 
-,  prendre:  à l’autre  il  faut  de-plus  dé- 
..t  fendre  fous  des  peines  trés-rigoureu- 
fes,  d’aller  courir,  de  jouer,  de  ven- 

• drejes  Livres,  de  fe  faire  compofer 
lès  .Thèmes  par  quelque  autre , de  fré- 

• queuter  le  Cabaret,  de  voir  des  Filles 
’ de' joye,  &c.  Si  l’on  s’avifoit  d’incul- 
quer forcçjnent  au  premier  de  telles 
defenfes,  il  répondroit  qu’il  n’en  a 

. que  - 
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'que  faire,  & qu’on  le  prend  pour  un^ 
autre. 

A P R e'  s avoir  réglé  fi  diflinfteraent 
les  limites  du  Droit  Naturel , & de  la 
Théologie  Morale,  &'fait  voir,  fi  je 
ne  me  trompe',  avec  aflTez  d’éviden- 
ce, qu’en  fuppofant  l’état  d’intégrité 
il  faudroit  former  le  Syflême  du  Droit  ; 
Naturel  d’une  manière  fort  différente 
de  çelle. qu’on  doit  fuivre  dans  l’état 
où  les  chofes  font  aujourd’hui;  je  puis 
appliquer  maintenant  à cette  Science, 
ce  que  tout  le  monde  reconnoît  à l’é- 
gard* de  la  Jürirprùdence'' Civile,  de  la 
Médeçine , dè  laPhyfique , des  Mathé- 
matiqueiy&c.  C’eft  que  li  quelqu’un, 
fans  être  initié  à fés  Myftéfes , s’in- 
gère de  cenfurèr  dè  fâ  pure  autorité 
ce  qu’il  n’entend  point,  & de  raifonner 
fur  des  chofes  qui  ne  font  pas  de  fà 
compétence , on  lui  répondra  comme 
le  fameux  ApeUe  fit  en  pareil  cas  (a) 
à Mégabyze:  Taifez-vôus  ,je  vous  prie;  tar.  de 
autrement  ces  Garçons  qui  broyent  des 
couleurs , fe  moqueront  de  vous.  Mais  je  ^fcrîmi- 
fuis  alfuré , que  les  perfonnes  raifon-  ne. 
nables  & éclairées  ne  me  feront  point  D’autres 
de  procès  là-delTus.  • Pour  ce  qui  efl  attribuent 
. des 

T . 
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plus  de  des  Critiques  malins  & ignorans,  iJ 
raifonà  vaut  mieux  les  abandonner  à leur  pro- 
r envie , qui  eft  un  fupplice  alPez 
H.  fêeheux  : aufli-bien  feroit-ce  perdre 
Lib.’n.  ’ fon  tems  & fa  peine  que  de  laver  la 
Op.ii.  tête  à de  telles  gens. 
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DE  L’HOMME. 

• . . ET"  ' ' 

DU  C-ITÔYEN, 

Tels  qu’ils  lui  font  prefcrics  par 

^LA  LOI  NATURELLE. 


' LIVRE  PREMIER. 

y I • • • V 


Chapitre  Premier. 

DwActions  Humaines  en  gé^ 
* néral,  de  principes , ^ de 'leur 
imputation. 


5. 1.  /^E  que  j’appelle  ici  D e v o i R,  ce  qae 
V_y  c’ell  une  ( i ) Æion  Humaine ^ Jç®  j “j" 
exa^ement  conforme  auxLoix  qui  nous  en  parie  mot 

. - . ; ..  jjji.  dcDrtr»»>, 


§.  1. 0^  Les  anciens  5*/(P/hV«î  exprimoient  auflî 
les  Aftions Humaines,  dont  il  s’agit , par  le  mot 
Grec  , & le  Latin  O F F i c i u m , auxquels 

répond  notre  mot  François.  L’un  & l’autre  de 
ces  termes  donnoit  l’idée  de  quelque  chofe  de 
'convenable^  c’eft-à-dire  , de  ce  qu’il  convient  de 
faire  , ou  de  ne  pas  faire.  Et  la  convenance  con- 

Tome  L A 
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Ce  qae 
’eft  ou’q- 
ne  <^ctnn 

Mm»' tint. 


impofent  Obligation,  Ppur  bitfir  entcn* 
ëre  cette  définition , il  faiK  traiter  d’a- 
bord de  la  nature  des  AStions  Humain 
nés  y & des  Loix  en  général. 

.5.  II.  Dans  l’idée  d’une  A ct  ion 
Humaine  je  ne  renferme  pas  ici  tou- 
te forte  de  (i  ; mouvemens  des  Facultés 

de 


fifte , fefon  ces  Phüofophes  , en  ce  que  f on  a^t 
conformément  à la  Raifon:  car  c’eft  ainfi  qu’ils 
déliniflbieni  le  Devoir , au  rapport  de  C i c e R o N : 
Qÿod  autem  Ratione  a£tum  fit  y O F F i c 1 u M 
adpellamuu  De  Finib.  Bonor.  & Mal.  Ub,  111. 
Cap.  17.  Voyez  anfODioGENB  Laerce,Z{3. 
y II,  J.  107.  Mais  cette  définition  eft  trop  géné- 
nle  & tîOT  vagne.  Car  oo  peut  agr  contre  fai 
Raifon , or  ne  faire  rien  néanmoins  qui  foit 
moralement  mauvais.  Quiconque  fe  propoiê'une 
certaine  Fin,  & n’emploie  pas  tes  moyens  néces- 
iâires  pour  y parvenir , choque  vüjbkmeot  les 
régies  de  la  Rairon  : cependant , s’il  n’y.  a point 
d'obligation  qui  lui  impoft  la  uéeeflité  de  pro- 
curer ceue  Fin,  ilnejpita&cpoinr,à.propremei|t 
parler,  il  ne  commet  rien  de  desbomûte  , ni  qui 
le  rende  digne  d’aucune  peine. 

j.  11.  (0  L’Auteur  exclut  ici  non  fentement 
tel  opérations  dés  Facultés  purement  corporel- 
les , & abfülument  nécelThires  , comme  la  diget' 
tion  des  viandes  ^ la  circulation  du  fang.,  le  ' mou- 
vement des  efprits  animaux  &c.  mais  encore  let 
opérations  des  Facultés , qui  , quoiqu’elles  fe 
.rapportent  uniquement  à>  l’Ame , ou  bien  au 
Coips  & à i’iUne  tout  enfemble,  agiflent  néàn- 
‘ ' • moins 
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de  l’Homme , mais  feulement  (a)  eemc 
qui  font  produits  & dirigés  par  ces  no- 
bles Facultés  dont  le  Créateur  a en- 
richi l’Homme  d’une  manière  qui  le 
met  fort  au-delTus  des  Bêtes , je  veux 
dire  ceux  (2)  qui  ont  pour  principe  les  lu- 
mières de  i Entendement , ^ la  détermi- 
nation de  la  P'olonté. 

5.  III.  En  EFFET,  (b)  l’Homme 
eft  naturellement  capable  , non  feule- 
ment de  connoître  les  différens  objets 
qui  fe  préfentent  à lui  dans  ce  vafte 
Univers  , de  les  comparer  enfemble, 
& de  fe  former  à leur  occafîon  de 

nou- 

raoins  ndceiTairemem  , comme  VEntendcinent 
pur  , la  FaeuUé  fenfitive , L'Imagination  y la  Mé- 
vioire,  11  exclue  aulîï  les  raouvemens  de  nos  Fa- 
cultés y ielquels , quoiqu'ils  dépendent  ordiuaire- 
inent  de  nous , s’excitent  quelquefois  &ns  notre 
participation  ; comme  cela  fe  voit  dans  les  Som- 
nambuUs  & dans  les  perfonnes  qui  tombent  en 
délire  ou  aï  frénéfie. 

S-  II*  C*)  CTeft-à-dire*  non  feulement  les  mou- 
vemem  extérieurs  , qui  produifent  des  Aaions 
fenHbles,  mais  encore  les  momemens  purement 
internes:  quoique,  felon  fufage,  la  confidéra- 
tion  des  derniers  appartienne  plutôt  à la  Morale^ 

Sife  dans  un  fens  particulier,  & diftinguée  du 
roit  Naturel  y qui  fait  le  fujet  de  ce  Traité. 
Voy«  \z  Préface  de  notre  Auteur,  §.  7.  & ce 
qtfe  j’ai  dit  fur  le  Jugement  d'un  Anonyme  y J js. 

' A 2 •»  „ 


V 


(»)  Voyez 
le  Drtit  de 
la  Narur* 
ér  dtj  GtnSy 

Liv.  L Ch. 
V.  f.  1 


Undtmtht 
& de  la 
Volonté  y 
qui  font 
les  deux 
grands 
principe» 
des  Ac-' 
rions 
maines» 

(b^  Drait 
dt  la  Nat»- 
re  à"  du 
Cent.  Lir, 
1.  Ch.  1.  f. 

Z.  & 

IIL  ). 
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^ ' nouvelles  idées  , qui  lui  donnent  le 
moyen  d’étendre  fes  connoiflances  ; 
mais  encore  dé  délibérer  fur  ce  qu’il 
. doit  faire  ou  ne  pas  faire,  de fe porter 
librement  à l’exécution  de  ce  qu’il  a ré- 
folu,  de  conformer  fcs  aftions  à une 
certaine  Régie  & de  les  rapporter  à 
un  certain  but , d’en  prévoir  les  fui» 
tes , &«de  juger  s’il  a bien  ou  mal  fui\  i 
Ja  Ré^Ie.  , De -plus  les  Facultés  de 
' ' J’Hdmihé  n’agîRent  pas  toutes  néces- 
sairement & fans  interruption,  ou  d’unè 
manière  uniforme  & invariaWe;  mais 
, il  y en  a qu’il  met  en  mouvement  quand 
^ régie  & dirige 

• V f , jT  enfuite  les  opérations  comme  il  le  trou- 
ve  à propos.  Enfin,  il  ne  fe  porte  pas 
« ■ ^ indifiéremment  vers  toutes  fortes  d’ob- 
jets  ; il  en  recherche  quelques-uns , & 
il  en  fuit  d’autres.  Souvent  aufli , mal- 
* gré  lapréfence  d’un  objet  .capable  de 
faire  fur  lui  quelques  impreflîons , il  a • 
îa^  force  de  fufpendre  fes  mouvèmens  ; 
dem?nt”ft  de  pluficuts  objets  qüife  préfentent 
bIS-  en  méraeterosjil  enchoifit  un,  & re- 
lemcnt  jette  tous  les  autTcs.  - L . . • 

ce  qui  con»  §.  IV.  La  Faculté(a)  de  compren- 
Chôivl”  choies  & (i)  d’enjugej 

Morales.  «■  .!.<'  , t -t  Cé 

(a)  vojcï  5.  IV.  CO  L’ Auteur ^confonâ  ici  les  aftes  des 

deux 
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ce  que  Ton  appelle  Entendement,  fur  ce  pa* 

1 Sur  quoi  il  faut  d’abord  pofer  comme 
I une  chofe  inconteltable , (2)  qu’il  n’y  fuiv-  oroft 

^ de  U Na- 

* 1 ' J ^ ture  ir  dtt 

; deux  Facultés.  Car  racquiefcetnent  de  l’Ame  aux  f 
rapports  qu  elle  croit  voir  entre  deux  ou  plufieurs 
idées,  eft  un  afte  de  la  Volonté:  or  c’elî  en  cela 
queconfifte,  à proprement  parler,  le 
Cette  remarque  desPhilofophes  modernes  ne  fert 
pas  feulement  à mieux  diftinguer  les  propriétés  & 
les  aftes  de  nos  Facultés  ; elle  fournit  aulfi , fi  l’on 
y prend  bien  garde, dequoi  mieux  établir  le  fon- 
dement de  l’imputation  des  AfUons  Humaines, 

& lecaraftére  de  l’Krreur  ou  de  l’Ignorance  fur- 
montable.  Voyez  ci-deflbus,  5 9.  Note  i.  & ce 
que  j’ai  dit  fur  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  lu 
Nature  & dei  Gens  I.  Chap.  III.  J.  2.  Note  i, 
dans  la-Nouvelle  Edition. 

f . IV.  (2)  Cela  paroît  manifefiement  par  l’ex- 
emplè  des  Payent  ; & l’Ecriture  Sainte  même  eft 
formelle  là-deflbs , car  voici  ce  qu'elle  nous  dit  : 

'Lorsque  les  Nations  qui  tiont  point  de  Loi  (écrite 
ou  révélée  , comme  celle  de  Moïse)  font  na- 
turellement ce  que  la  Loi  ordonne , cesgenf  ’ 

là , n'ayant  point  la  Loi , fe  tiennent  lieu  de  Loi 
• à eux  ' mêmes  I puisqu'ils  montrent  que  les  corn- 
mandemens  de  la  Loi  font  écrits  dans  leurs  cœurs^ 
leurs  propres  confciences  leur  rendant  témoigna- 
ge^ 6?  leurs  diverfes  penfées  les  aceufant  ou  les  , 
défendant  tour-à-tour,  (c’eft- à-dire  , que  quand 
ils  ont  mal  fait , iis  fe  condamnent  eux- mêmes 
dans  leur  Confcience  ; & qu’au-contraire,  quand 
ils  ont  bien  fait , ib  en  reflèntem  une  faiisfaction  ' 
intérieure  : d’où  il  paroît , qu’ils  ont  les  Idées 
du  Bien  & du  Mal.)  Romains  II.  15. 

À 3 V^oye/. 
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‘ aperibnne  enâge  de  difcrétion  &dafis 
* fon  bon-fens , qui  n’ait  naturellement 
^ez  de  lumières  pour  être  en  état, 
moyennant  les  foins  requis  & l’atten- 
' tion  néceflaire  , de  bien  comprendre 
^ du-moins  les  Principes  & les  Préceptes 
généraux  qui  forment  les  Hommes  à 
une  vie  honnête  & tranquille  ;&  d’ap- 
percevoir  en  même  tems  leur  confor* 
mité  aveclâconllitution  de  notre  na- 
ture. Si  l’on  ne  fupppfbit  cela,  du-moins 
> 'dbuis  la  fphéare  du  Tribunal  Humain , il 
n’y  auroit  point  de  crime  à l’égard  du- 
qud  lés  Hommes  ne'troovair^l 
'^prétexter  une  ignorance  invincible; 
i perfonae  ne  pouvant  être  ccmdanmé 
t devant  les  Hommes,  pour  tv  ’ 

' une  Régie  dont  Tlntelligencâ 

Ce  que  J,  V.  LoaSQ.U*  r£ll|ie 

j^e^u  il.  ^ inftruit  de  ce 
fatmf*  ou  ne  pas  faire,  (i)  ei 

Boe  O»-  . * - 

Voyez  suffi  VApoU^e  de  l’Auteur  , ai.  S 
V {es  plus  fages  & les  plus-éclakés  du  Paganifine 
font  tombés  dans  diverfes  erreurs , quelquefois 
f^offiéres , en  madère  de  Morale  , cela  prouve 
feulement  que  les  Hommes  peuvent  abufer  de 
leur  Raifon , & masquer  de  l’attention  nécelTaire. 

J.  V.  0}  L’Auteur  devoit  définir  la  CûnfcUnr 

eck 
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l'on  puilTe  rendre  raiiôn  des  fencimens 
où  l’on  ell  par  des  principes  cercams 

& 

«.  C’eft  uue  omiffion  confidérable.  Difons,pour 
y fi»ppléer , que laCoNsciEncEeft/e jugement 
, que  chacun  porte  de  fes  propres  avions , comparées 
avec  les  idées  qu'il  a d'une  certaine  Régie  ^ nom- 
mée Lam;  enforte  qu'il  conclut  en  lui -même  qsee 
les  premières  font  ou  ne  font  pas  conformes  aux 
dernières.  Je  dis  , comparées  avec  les  idées  qu'il 
a de  la  Loi,  & non  pas  avec  la  Loi  môme;  par- 
qe  que  la  Loi  ne  fauroit  être  la  Régie  de  nos  fto- 
tioQs  , qu’autanc  qu’on  la  connoit.  11  ne  s’enfuie 
pourtant  pas  que  chacun  puHTe  iè  déterminer  à 
faire  une  cboTe,du  moment  qu’il  s’imagine  qu’el- 
le left  pcrmilë  ou  preferite  par  la  Loi , de  quelque 
OMniére  qu’il  fe  le  Toit  mis  dans  l’ePpricmais  voi- 
d deux  Régies  très  - faciles , & que  les  plus  fim- 
pies  peuvent  & doivent  fuivre  dans  chaque  occa- 
lion  particulière.  I.  Avant  que  de  fe  déterminer  à 
fuivre  les  mouvemens  de  la  Confcience  , il  faut 
tien  examiner  fi  Ton  a les  lumières  & les  fecourt 
nécefiaires  pour  juger  de  la  chofe  dont  il  do0t» 
Car  fi  l’on  manque  de  ces  lumières  & de  cet 
fecours  ,(&  en  ce  cas -là  il  ne  faut  que  lefens- 
commun  pour  s’en  convaincre)  on  ne  fituroit  rleia 
décider , moins  encore  rien  entreprendre , finu 
ime  témérité  kiexcufable  & très-dangereuiê. 
i'applique  cela  à tant  de  gens  qui  prennent  parti 
MT  des  difputes  de  Religion  ^ ou  fur  des  que»> 
tiens  difficiles  de  Morale  ou  de  Politique , ou 
fur  des  Proeès  fort  embrouillés  &c.  IL  Siqopofé 
qu'en  général  on  ait  les  lumières  & les  fecours 
néceffaires  pour  juger  de  la  ebofe  dont  il  s'agit  y 
il  j'aut  voir  fi  l'on  en  a fait  ufage  actuellement  y 
A4  en- 
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indubitables , cette  difpofition  s’ap«- 
pelle  une  (2)  Confcience  Droite.  Mais 

fi 

en  forte  /ju'on  puife  fe  porter  fans  autre  examen 
à ce  que  la  Confcience  fuggére.  Dans  le  Négoce, 
par  exemple,  & dans  les  autres  affaires  de  la  Vie 
Civile,  on  fe  laifTe  aller  tranquillement  à bien  des 
obliquités  & des  injuflices  , dont  on  verroii  ai- 
fément  la  turpitude,  fi  l'on  fàifoit  attention  à des 
principes  très-clairs,  que  Ton  reconnott  d’ailleurs 
en  général.  Ceux  qui  s’imaginent  rendre  fervice  i 
la  Religion  , & avancer  la  Gloire  de  Dieu,  en 
perfécutant  pour  caufe  de  Religion  des  pcrfimne» 
innocentes , & dignes  même  de  louange , i>ar  cela 
fcul  qu’elles  fuiveut  de  bonne-foi  les  mouvemens 
de  leur  Confcience,  s’apperccvroient  bientôt,  s’ils 
y penfoient  férieufement,  qu’ils  ne  fauroient  rieu 
faire  de  plus  contraire  à la  véritable  Piété , à l’Hu- 
manité , & aux  régies  les  plus  ioconteflables  de  la 
Juftice. 

• 5.  V.  (2)  Selon  la  définition  qucrAutew  donne 
de  cette  forte  de  Confcience , il  faudroitrappeller 
Confcience  Démonftrative'^dT  l’idée  la  plus  natu- 
relle de  l’épithéte  droite , emporte  une  fimple  con- 
formité de  la  Confcience  avec  la  Régie , & la  Con- 
fcience Probable,  félon  lui,eft  aulîi  conforme  par 
elle-même  à la  Régie.  En  quoi  néanmoins  il  fup- 
pofe  faux: car,  quand  on  (è  repofe  fur  defimples 
probabilités , furtout  aufli  légères  que  celles  dont 
la  plupart  des  gens  fe  contentent  en  matière  de 
Amorale,  comme  ce  n’efl  guéres  que  par  hazard 
^u’oD  entre  dans  des  fentimens  véritables,  il  eft 
naturel  qu’on  fe  trompe,  plu»  fouvent , qu’on  ne 
rencontre  bien.  Auffi  voyons-nous  que  hors  les 
principes  généraux , .qui  font  eu  petit  uombrei 

. le 
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fi  étant  au  fond  dans  des  fentimens  vé- 
ritables fur  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne 
pas  faire  , & ne  voyant  d’ailleurs  au- 
cune bonne  raifon  de  donner  la  préfé- 
rence aux  lencimens  oppofés  , on  ne 
fait  pas  néanmoins  démontrer  métho- 
diquement & d’une  manière  incontes- 
table les  idées  que  l’on  s’elïfaices  là-des  • 
fus  par  l’expérience  & par  la  coutume, 
par  la  vue  du  train  ordinaire  de  la  Vie 
Civile,  ou  par  l’autorité  de  fes  Supé- 
rieurs , cela  fe  nomme  une  Confcîence 
Probable.  Et  il  faut  avouer  , que  c’eft 
par  cette  dernière  forte  de  Confcien- 
ce-que  fe  conduilent  la  plupart  des 
Hommes  ; y en  ayant  peu  qui  foient 
en  état  de  connoître  les  chofes  par  ré- 
gles  & par  principes  (3). 

« 

le  Comman  des  Hommes  eft  imbu  d’une  infinité 
de  faufies  maximes , qui  furpaiTenc  de  beaucoup  ie 
nombre  des  véritables.  Voyez,  au-refte,  la  Note 
Tuivante , où  je  donne  une  définition  plus  exaéte 
des  différentes  fortes  de  Confcience. 

5.  (%)  Comme  les  divifions  de  laConfcien- 

ce,  que  r Auteur  fait  ici , font  afifez  imparfaites 
& peu  exaéles , & que  la  matière  eft  néanmoins 
irès-importante , je  vais  tâcher  de  donner  une  di- 
vilion  générale , plus  jufte  & plus  compleite , non 
feulement  que  celles  de  l’Auteur,  mais  encore  que 
celles  que  j'avois  moi -même  propofées  dans  les 

A 5 deux 
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§.  VI.  Q'ü  1 1 Qü  E s-ü  N s néanmcâns 
iè  trouvent  dans  l’embarras , par  leçon* 

flia 

deux  premières  Editions  de  mes  Notes  furie  grand 
Ouvrage  du  Droit  dt  la  Nature  & dei  Gensy  Liv.  I. 
Chap.  111.  $.  5.  Je  dis  donc  I.  Qu'il  faut  dHtin* 
guer  entre  le  jugement  que  l’Ame  pone  avant  fac- 
tion , & celui  qu’elle  porte  après  faètion.  C’eft 
ce  que  fon  appelle  , en  termes  aflez  commo- 
des, Confdence  antécédente  ^ & Confcknee  fubfi- 
fuente.  Il  n’y  a quelquefois  que  le  dernier  de  ces 
jugement  ; lorsque  , comme  il  arrive  allez  fou- 
vent  , on  fe  détermine  à agir  faus  examiner  ni 
penfer  feulement  fi  l’on  fera  bien  on  mal.  Quand 
les  deux  jugentem  ont  été  produits  par  rapport  à 
une  feule  & même  aètion,  ils  (bot  quelquefois 
conformes^  ce  qui  arrive  quand  on  a agi  contre 
fes  lumières  ; car  alors  on  fe  condamne  ehcore 
plus  fortement  après  l’aftion  : il  y a peu  de  getS 
qui  ou  acquiérent  en  fi  peu  tte  terts  des  lunriéreà 
capables  de  leur  perfuader  que  ce  qu’ils  croyoiett 
mauvais  efi  légitime  , ou  révoquent  fî-tôt  leur 
propre  fentence  en  matière  d’une  chofe  effective- 
ment contraire  à la  Loi.  Quelquefois  auffi  h y 1 
^hdivetfiti  dans  ces  jugemens;ce  qui  a lieu  ou 
lonque  fon  s’eft  déterminé  à quelque  chofe  fan4 
une  pleine  & emiére  délibération , Toit  par  pas- 
fion  ou  par  précipitation  , de  manière  qu’on  n’a 
pas  eu  la  liberté  d’envifeger  fuffifamment  la  nature 
de  les  fuites  de  l’aftioB  ; ou  lorsque  , quoiqu’on 
ait  agi  avec  une  pleine  délibération  , on  s’eft  dé- 
terminé fur  un  examen  très-léger;  car  l’idée  de  la 
chofe  faite  frappe  plus  vivement  que  l’idée  de  la 
chofe  à faire,  & les  réilexions  viennent  commen- 
cer ou  achever  après  coup  l’exameo.  IL*  L’An- 

tein 
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des  raifôns  qu’ils  voient  de  part 
& d’autre  , furtouc  à l’égard  des  cas 

parti- 

tear  ne  dit  rien  id  du  jugement  qui  fuit  l’aédon; 
soutes  fes  divifions  roulent  ftir  celui  qui  la  précé- 
dé- Void , lêlon  moi , les  divers  actes , ou  les  dif- 
férentes modifications.de  ce  jugement  anticipé , 
fdon  les  différens  états  où^’Ame  fe  trouve  alors. 
1»  Confcience  eft  ou  décifivey  ou  dmrteufty  fe- 
Jon  le  degré  de  peifuafion  où  Ton  eft  au  fujet 
de  la  qualité  de  Taélion  à faire.  Quand  on  pro- 
nonce décifivement  & fans  aucune  difficulté , 
que  telle  ou  telle  choie  eft  conforme  ou  contrai- 
re à h»  Loi^  c’eft  une  Confcience  décijheyq\x\  doit 
Are  divifée  en  démonflrative  , ou  probable.  La 
Confcience  âémonftrative , c’eil  celle  qui  eft  fon- 
dée fur  des  raiibns  démonftratives , autant  que  lé 
permet  la  nature  des  chofes  morales:  & par  con- 
fèquenc  elle  eft  toujours  droite  , ou  conforme  à 
ta  Loi.  La  Confcience  probable , c’eft  celle  qui 
n’eft  fondée  que  fur  des  tailbns  vraifemblables  ; & 
qui  par  confôquent  eft  ou  droite  y ou  erronée^ 
lèioa  qu’il  (è  trouve  que  l’opinion  «i  elle-même 
tA  ou  n’eft  pas  conforme  à la  Loi.  Lorsque 
i’on  agit  contre  les  mouvemens  d’une  Confcience 
litcijhe^  ou  fon  fe  détermine  iàns  aucune  répu- 
putuce  & tans  balancer , & alors  c’eft  une  Con- 
fcience mauvaife  y qui  marque  un  grand  fond 
de  malice  , quand  même  on  fe  troraperoit  dans 
foB  jugement , comme  il  peut  arriver  en  matière 
de  chofes  dont  on  n’eft  fermement  perfuadé  que 
fur’  de»  reUbns  vraifemblables  : ou  bien  on  fuc- 
corabe  à la  violence  de  quelque  paiUon  qui  flatte 
agréablement,  ou  à la  crainte  d’un  grand  mal,& 
alors  c’eft  Pécùé  de  jhibhfi  ou  ÿirfrmitê. 

A 6 Que 
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particuliers  , fans  avoir  affez  de  fô* 
miéres  & aJOTez  de  pénétration  pour 

bien 

Que  fl  Ton  fuit  les  raouveraens  d’une  Confcience 
décifioe  , ou  l’on  fe  détermine  làns  héfiter  & 
avec  plaifir,  & alors  e’eft  une  Botnie  Confcience , 
quand  même  on  fe  tromperoit,  comme  ilparoâ 
par  l’exemple  de  StmPaul,  Actes  XXIIl.  r. 
ou  bien  on  agit  avec  quelque  répugnance  , dt 
enforte  qu’on  voudroii  pouvoir  s’ei  difpentar, 
& alors,  quoique  faélion  en  elle-même  foit  bon* 
ne , elle  n’cd  point  réputée  telle , à caufe  de  la 
difpofition  peu  convenable  qui  l’accompagne. 
III.  Les  fondemens  de  la  Confcience  Probable^ 
véritablement  telle , font  ^autorité  & ï exemple , 
fbuteuus  par  un  certain  feutiment  confus  de  la 
convenance  naturelle  qu'il  y a dans  les  cbofesqui 
font  la  matière  de  nos  Devoirs , & quelquefois 
aulit  par  des  raifons  populaires , qui  fembleut  ti- 
rées de  la  nature  des  chofes.  Comme  tous  ces 
fondemens  ne  font  pas  fi  folides,  qu’on  ait  lieu  de 
s'y  repofer  abfolument,  il  ne  faut  s'en  contenter 
que  quand  on  ne  peut  faire  mieux\  âf  ceux  qui 
fe  conduifent  par  une  telle  Confcience  ^ doivent  fai^ 
re  tous  leurs  efforts  pour  augmenter  le  degré  àê 
vraifemblatice  de  leurs  opinions , fîf  pour  apt 
procber  autant  qu'il  eft.pofible  de  la  Confcience 
Démonjlrative.  IV.  La  Confcience  douteufe,  quq 
nous  avons  oppofée  à la  décifhe , eft  ou  iriré- 
foluty  ou  fcrupuleufe.  La  Confcience  irréfoluet 
c’ell  lorsqu’on  ne  fait  quel  parti  prendre , à eau* 
fe  des  raifons  qui  fe  préfentent  de  part  & d’autre^ 
finon  parfaitement  égales,  du-moins  telles  qu’il  n’y 
à rien,  ni  d’un  ni  d’autre  côté,  qui  paroifle  aifea 
fort  pour  que  l’ou  foudeJà-delTus  un  jugement 
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J)ien  difcerner  quelles  de  ces  raifons 
font  les  plus  folides  (i).  Cet  état  de 

^ : l’Ame 

Cûr,  Ici  a lieu  la  Régie  que  donne  notre  Auteur, 
dans  le  paragraphe  6.  fur  la  Confcience-  douten- 
fe , qui  eft  celle  que  j’appelle  irréfolue , pour  U 
tiiftioguer  de  la  Confcience  fcrupuleufe  , dont  U 
ne  dit  rien.  Cette  Confcience  fcrupuleufe  eft  pro- 
duite par  des  difficultés  très -légères  ou  frivoles 
qui  s’élèvent  dans  l’efprit , pendant  qu’on  ne  voit 
de  l’autre  côté  aucune  bonne  raifon  de  douter. 
.Comme  le  fcrupule  ne  vient  d’ordinaire  que  d’u* 
ne  feufle  délicatefle  de  Confcience  , ou  d’une 
groflîére  fuperftiiion,  on  eu  fera  bientôt  délivré, 
fi  l’on  veut  examiner  la  chofe  férieufement. 

■,*,§.  VI.  CO  Mr.  Carmich AEL,  ProfefTeur 
en  Philofophie  a Glasgow^  qui, depuis  l’Edition  - 
précédente  de  ma  Traduétion,  a publié  à Edint- 
éourg  une  nouvelle  Edition  de  l’Original  avec 
fes  Notes , dit  ici  qu’il  y a une  exception  à fai- 
re, favoir , celle  que  G ROT  lus  avoir  déjà  pofée, 
r Droit  de  la  Guerre^  de  la  Paix^  Liv.  II.  Chap. 
XXIIl.  §.  2.  ntim.  3.  & qui  regarde  les  ‘Cas 
où  l’on  eft  réduit  à la  néceffité  de  faire  l’une  oU 
- l’autre  de  deux  chofes,  de  la  juttice  desquelles  ôn 
doute  également  ; enforte  , ajoûte  Mr.  Carrnh 
. cbael,  qu’il  y a quelquefois  moins  d’inconvénient 
A prendre  tel  parti  qu’on  voudra,  qu’à  n’en  pren- 
dre aucun.  Alors  donc  il  faut  fe  déterminer  du 
«ôté  où  il  parolt  moins  de  danger.  Je  fouhaitte- 
jtdis  que  cet  habile  EcoITois  eût  allégué  quelque 
exemple,  pour  mieux  faire  comprendre  là  pert- 
fiée.  Dans  tous  ceux  que  je  puis  imaginer, il  me 
ièmble  qtte  la  néceffité  mêttte  d’agir  où  l’on  eft 
. réduit,  emporte  avec  ibi  tmérmibo  , qui  tire  de 

A 7 l’état 
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l’Ame  s’appelle  une  Confdence  Douteufe; 
& on  donne  là-deflus  pour  Régie:  Qu’il 

FAUT  S’EMPECHER  d’aGIR  , TANT 
QUE  l’on  NE  SAIT  PASSIL’oN 
FERA  BiENou  MAL.  En  effet,  lors- 
que l’on  fe  détermine  à amr  ayant 
que  les  doutes  qu’on  avoit  loient  en- 
tièrement diflîpés  , cela  emporte  ou 
un  deflcin  formel  de  pécher , ou  du- 
moins  un  mépris  indireft  de  la  Loi , à 
laquelle  il  peut  fe  faire  que  l’aélion  fe 
trouve  efTeéHvement  contraire. 

§.  VU.  Souvent  aufli l’Entende- 
ment 

l’état  de  doute,  & qui  par  couréquent  ne  forme 
point  ici  de  véritable  exception.  Suppofons  qu'un 
Souverain  légitime  donne  à quelqu’un  de  (es  Sujets 
l’alternative  entre  deux  cbofes  qu’il  exige  de  lui , 
toutes  deux  de  telle  nature , qu’ü  doute  à l’égard 
de  chacune  fi  elle  c(l  innocente.  Il  e(l  bien  viü 
qu’eu  ce  cas-là  1e  Sujet  doit  choiür  celle  oùilpa- 
]xo!t  moins  de  danger  de  fe  tromper  : mais  pour- 
quoi peut-il  alors  ne  pas  fe  difpenfer  de  l’une  & 
de  l’autre?  C’eft  qu’il  y a une  obligation  claire 
d’obéir  à Tes  Supérieurs  ; or  on  n’eft  point  déga- 
,gé  de  cette  obligation  pour  ‘unünipie  douce;  'de 
fj  le  Supérieur,  lins  lailfer  le  choix,  vouloir  abfo- 
lument  qu’on  fit  celle  de  ces  deux  choies,  dont 
on  doit  s’abdenir  quand  il  le  laide , il  fau droit 
. égatement  obéir.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  Gro- 
!tius.  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix,  Liv* 
< Ü,  Qiap.  XüVI.  §.  4.  Not.  16,  ip,  &C,. 
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ment  Humain  prend  le'Faux  pour  te 
Vrai  ; • & alors  on  dit  qu*il  m dans 

r£]lR  EUR. 

; 11  y a une  Erreur  Vincibk  ou  fiir- 
lïiontable , qui  eft  celle  où  l’on  pouvok 
s’empêcher  de  tomber , fi  l’on  eût  pris 
tous  les  foins  & apporté  toute  l’atcenr 
tion  que  l’on  devoit  avoir  : êfe  il  y a 
auffi  une  Erreur  Invincible , c’eft-à-dire, 
de  laquelle  on  ne  fauroit  fe  garantir 
avec  tous  les  foins  moralement  poffi- 
bles, félon  la  conftimtion  des  Chofes  hu- 
maines & de  la  Vie  commune.  Cette 
dernière  forte  d’Erreur,  du-moins  par- 
mi ceux  qui  s’attachent  un  peu  à cul- 
tiver leur  Uaifon  & à fe  conduire  fui- 
vant  les  Régies  de  l’Honnête , q’a  pas 
lieu  ordinairement  en  matière  des  Pré- 
ceptes généraux  de  la  Vie  Huraaî- 
né , (i)  mais  feulement  par  rapport 

aux 

' j.  VII.  fl)  L’Auteur  feiTibiê  borner  ici 
reur  vincible  aux  chofes  de  faiv.  mais  elle  a fieù 
auflî  par  lap^'ort  au  droit , en  matière  de  certai- 
nes chofes,  & à l’égard  de  cercaîues  perfonnes  , 
du-moins  en  certains  tems.  Les  maximes  les  plu» 
générales  dn  Droit  Nature! , & celles  qui  en  dé^ 
•coulent  manifeftement  par  des  conféqueuces  imt- 
médiates,  ou  peu  éloignées,  font  à -la -vérité 
telles,  qu’une  perfonne  qui  a le  fens-commun  u6 
làuroic  ^ liNldlus  dans  uue  eneur  mviocible  , 

du- 
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aux  affaires  & aux  cas  pardcuKers.  En 
eflfet;  les  Maximes  générales  du  Droit 

Na- 

^u-moins  parmi  les  Nations  tant  (bit  peu  dvilifées; 
car,  s’il  y a des  Peuples  Sauvages  afTez  abbruds 
par  le  défaut  d’éducation , 'pour  être  hors  d’é- 
tat de  fe  former  ou  de  comprendre  des  principes 
fl  évidens , ils  tiennent  plus  de  la  Bête  que  de 
l’Homme , & c’eft  à D i e u à voir  en  quel  rang  3 
doit  les  mettre.  Mais  quand  H s’agit  de  Queftions 
qui  ne  peuvent  être  décidées  que  par  une  longue 
fuite  de  raifonnemcns  & de  conféquences,  ceux 
qui  ne  Cavcnt  pas  l’Art  de  raifonner,  & qui  ne 
fé  font  pas  fait  une  habitude  de  confidérer  en 
même  teras  plufieurs  idées  abftraites  avec  les 
rapports  qu’il  y a entr’elles,  & de  pouffer  un 
principe  dans  toutes  fes  conféquences;  ceu'X- là, 
dis-je,  lorsqu’ils  veulent  juger  de  telles  queftions, 
tombent  fans-doute  dans  l’erreur  invinciblement, 
& s’ils  rencontrent  la  vérité,  ce  n’eft  quei-par 
hatard;  Tels  font  une  infinité  de  gens,  qui  n’ayanr 
point  eu  d’éducation , fe  trouvent  engagés  de  bon- 
ne heure  dans  certains  genres  de  vie,  qui  les  ren- 
dent incapables  de  s’attacher  avec  fuccès  à cul- 
tiver leur  efprit;  fans  qu’ils  ayent  d’ailleurs  per- 
fonne  qui  les  inllruife  comme  il  faut  des  chofes 
qui  ne  feroient  pas  au-deffus  deleur portée, ma» 
pour  lesquelles  ils  ont  befoin  de  guide  & de  maî- 
tre. Tels  font  encore  ceux  qui  ayant  & les  talens 
& les  fecours  néceffaires  pour  fe  mettre  en  état 
àe  prononcer  fur  les  queftions  les  plus  difficiles, 
jn’ont  pas  encore  a(fez  exercé  leurs  facultés’,  m 
acquis  üfléz  de  lumières  pour  fe  déterminer  après 
on  examen  fuffifant.  Mais  quoique  les  erreurs , où 
les  uns  & les  autres  tombent,  forent  invincibles, 

pen- 
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Nàftürel  font  évidentes  par  elles -mê- 
mes; & les  Auteurs  des  Loix  Pofiti- 
< . ‘ ves 

pendant  qu’ils  fë 'trouvent  dans  cet  état- là,  elfes 
ne  font  pas  pour  cela  tout-à-fait  inexcufables , &< 
c’eft  ce  qu’il  faut  bien  remarquer.  Car  leur  inca- 
pacité, qu’ils  peuvent  aiféraent  fentir,  devoit  les 
engager  à fu(i)endre  leur  jugement  ; en  quoi  on 
ne  court  aucun  rifque,  tant  qu’il  n’y  a rien  qui 
arracha  le  confentement:  au-lieu  que,  fi  l’on  (è< 
bazarde  à décider , on  s’expofe  vifiblement  au 
péril  de  l’erreur, & de  fes  fuites.  Ainfi , à moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  raifon  prdTante  & indifpen- 
Cible , qui  demande  que  l’on  forme  pour  l’heure 
uir  jugement  tel  quel,  &,  pour  ainfi  dire,  pro-. 
vifionel,  ceux  dont  il  s’agit  fe  rendent  coupables 
d’une  témérité  inexcufable,  furtout  s’ils  fe  déter- 
minent à quelque  aélion  en  conféquence  de  leur 
jugement.  Au-refte  , il  y a quatre  queftions  de 
grande  importance  au  fujet  de  la  Confcience  er* 
rante  , fur  lefquelles  il  eft  bon  de  dire  un  mot. 

I.  On  demande  , fi  celui  qui  fe  trompe  efl  obligé 
de  fu ivre  les  mouvemens  de  fa  Confcience?  Je 
ré^ns , qu’oui  ; foit  que  l’erreur  foit  invincible  , 
ou  vincible  : car  dés-là  qu’on  eft  ftrraeinent  per- 
fuadé,  comme  nous  le  fuppofons,  qu’une  choie 
eft  prefcrite  où  défendue  par  la  Loi , on  viole  di- 
reftement  lerefpeët  dû  au  Légiflateur,fi  l’on  agit 
contre  cette  perfuafion , quoique  mal  fondée. 

II.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là,  que  l’on  foie 

toujours  excufable  en  fuivant  les  mouvemens 
d’une  Confcience  erronée:  cela  n’a  lie\iq\iQquand 
f erreur  eft  invincible.  Ainfi  on  pêche  des  deux 
côtés  , C l’erreur  eft  furraoutable  . & que  ce 
que  l’on  fait  cctnme  prefcric  foit  défendu  ;ou  au- 
, . cou- 
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ves  doicent  les  notifier  & lés  notî-' 
fient  meme  d’ordixuüre  avant  toutes 

cho- 

contraire  que  ce  dont  oo  s’abftient  comme  dé- 
fendu ( foit  véritablement  prefcrit.  Car  fi  l’on  eft 
fauflement  peifuadé , qu’une  chofe  indifférente 
eff  commandée  ou  défendue,  on  ne  pèche  alors 
que  quand  on  agit  contre  les  lumières  de  fa  Con- 
fcience.  III.  Un  Homme  peut-il  juger  iuprincipe 
ie%  erreurs  d un  autre  Homme  en  matière  de  Con~ 
fdence  9 C’eft  la  troifiéme  queftion  : fur  quoi  je 
dis , qu’il  n'eff  pas  abfolument  impoffîble  aux 
Hommes  de  favoir  fi  quelqu’un  eft  dans  l’erreur 
de  mauvaifè  foi  y c’eft- à -dire,  s’il  a ou  s’il  peitt 
avoir  de  violens  foupçons  delafàuflëtédece  qu’il 
croit , ou  bien  s’il  fe  fait  illufion  à lui- même, 
enforte  qu’il  ne  Ibit  pas  au  fond  fort  perfuadé 
de  ce  qu’il  femble  croire  : mais  pour  poner  un 
tel  jugement , il  ne  faut  pas  moins  que  des  preu- 
ves de  la  dernière  évidence , & il  arrive  rarement  . 
que  l’on  en  ait  de  fi  fortes.  Voici,  à mou  atns, 
le  cas  le  plus  fréquent  où  cela  a lieuî  c’eft  lors- 
que des  gens,  qui  perfécutent  les  autres  pour 
caufe  de  Religion , & qui  déclarent  qu’ils  croyent 
y être  obligés  par  un  principe  de  Conlcience , font 
voir  d'ailleurs  j'wr  leur  conduire  qu’ils  n’ont  gué- 
res  à cœur  ni  la  Vertu,  ni  In  Religion.  On  peut 
rapporter  ici  l’erreur  autrefois  fi  commune  parmi 
ks  Grecs  & les  Romains  y Ae  ceux  qui  croy oient 
qu’il  ètoit  permis  à un  Rére  ou  à une  Mère  (fex- 
pofer  leurs  Knfaiis;&  une  autre  erreur,  presque 
aufli  grofliore  , des  Juifs  du  tems  de  J e s us- 
Chris  t,  qui  la  leur  reproche  fortement, 
Matthieu  XV,  4,  5.  car  j’ai  de  la  peine  i 
concevoir,  que  des  gens  qui  avoicot  la  Loi  de 

Moïfgt 
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<fhofes  , à ceux  qui  font  tenus  de  les 
obferver  : ainfi  il  n’y  a qu’une  profon- 
de 

Moîfe , fi  cWre  & fi  exprefie  fur  U néceifité 
(f honorer  & tfaffîfter  un  Père  & une  Mère, 
pufienc  de  bonne-foi  être  perfuadès  qu'on  éioit 
dirpenfé  de  ce  devoir  par  un  vœu  téméraire,  ou 
plutdt  impie.  Pour  cequieftdefavoir.^/’^/rtftfr 
d'un  Homme  qui  fe  trompe  de  bonne  foi,  eji 
vitkibU  ou  invincible,  je  foutiens  que,  mis  à 
pan  les  principes  les  plus  généraux  du  Droit 
Naturel,  & les  Vérités  TOnt  les  Chrétiens,  quoi- 
que divifés  en  différentes  Seétes , font  convenus 
de  tout  tems,  tout  le  refie  efi  tel,  qu'un  Homme 
ou  ne  peut  (ans  témérité  juger  en  aucune  msmiére 
du  principe  de  fignorance  ou  des  erreurs  d’autrui  ; 
ou , s’il  peut  dire  en  général  qu’il  y a des  circon- 
ftances  qui  rendent  vincibie  telle  <hi  telle  erreur, 
9 lui  efi  bien  difficile  de  rien  déterminer  là-deflus 
par  rapport  à telle  ou  telle  perfonne  en  particulier, 
ot  il  n’efi  jamais  néceüàife  qu!H  le  fàffe.  IV.  La 
dernière  queftion  efi,  fi  en  eonfèquence  du  juge-^ 
ment  que  f on  fait  de  F ignorance  ou  des  erreurs 
autrui  en  matière  de  Confidence,  on  peut  fe 
porter  à quelque  a&ion  contre  ceux  que  F on  croit 
être  dans  cette  ignorance  eu  dans  ces  erreurs? 
Et  ici  je  dis,  que,  de  quelque  nature  que  foit 
rerreur,  tant  qu’elle  ne  porte  point  à faire  ou 
à enfèigner  des  chofes  manifeftement  contraires 
aux  Lolx  de  la  Société  Humaine  en  général,  & 
ü celtes  de  la  Société  Civile  en  particulier,  il  n’y 
« d’ttitre  aétion  légitime  par  rapport  aux  Errans, 
que  le  fiMn  charitable  de  les  ramener  à la  Vérité 
par  des  infiruétions  paifibles  & folides.  Si  l’on 
peut  punir  ceux  qui  font  ou  qui  ehfeignent  des 
< chofes 
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de  négligence  qui  puifle  faire  tomber 
dansc l’erreur  à cet  égard.  Au -lieu 
que,  dans  les  affaires  & les  cas  parti- 
culiers , il  eft  aifé  de  fe  méprendrp 
malgré  foi  & fans  ou’il  y ait  de  notre 
faute  , à l’égard  de  l’objet  des  au- 
tres (2)  circonllances  de  l’Aftionà  la- 
quelle on  fe  détermine.  ‘‘ 

S.  VIII." 

ebofcs  nuifibles  à la  Société , ce  n’ell  pas  à caufe 
qu'ils  fuiu  dans  l'erreur,  quand  même  ils  y fè- 
loieuc  de  innuvatlc  foi  \ mais  parce  qu'on  a droit 
de  réprimer  de  telles  gens,  par  quelque  principe 
qu!ilsagifi'ent.  11  n’appartient  qu’à  Dieu  de  punir, 
proprement  & direétement  l’erreur,  ou  l’igno-, 
rance  vincible , comme  il  n’y  a que  lui  qui  puifle 
Ig  bien  connoître.  Voyez  ce  que  l’on  a dit  fur 
le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  dey 
Çens,  Liv.  I.  Chap.  111.  §.  it.  Note  i. 

. 5.  VII.  (^2')Tèties(bathmaniére,leèuty\'infiru 
ment , la  qualité  de  la  choie  que  l’on  fait  &c.  Ain- 
fj,  par  exemple , on  peut  tuer  quelqu’un  fans  y pen- 
fer,ou  en  le  prenant  pour  un  Ennemi,  ou  en  lui 
donnant  du  poilbn,  que  l’on  croit  être  un  breu- 
vage falutaire.  Mais  on  ne  fauroit  être  innocem- 
xueut  perfuadé  que  le  Meurtre  ou  l’iirapoifonne- 
ment  foient  permis.  Voici  quelques  Régies  fur 
les  divers  cas  où  Ÿ Erreur  de  fait  a lieu.  1.  Quand 
on  fe  trompe  en  appliquant  mal  une  Aétlon  Ron- 
ne  de  là  nature  , elle  ne  celTe  pas  pour  cela  de 
fêtre  devant  Dieu,  & encore  même  que,  con- 
tre notre  intention , il  en  arrivât  du  mal, comme, 
Q l’on  aflUle  un  Inconnu , qui  fe  trouve  un  fri- 

poo» 
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: 5.  V 1 II.  L 0 R s Q.U  R l’on  manque  De  1’/?»#- 
fimplement  de  certaines  connoilîkn- 
ces  qui  ont  rapport  à l’aélion  que  fcrentcs 
Ton  a faite  ou  oraife,  cela  s’appelle 
ignorance  (1). 

On 

pon , & qui  fait  un  mauvais  ufage  de  ce  qu’on 
lui  donne.  II.  Lors  au-coniraire  qu’on  applique 
bien  une  Aélion  Mauvaife  en  elle -même  , on  ne 
teifle  pas  pour  cela  de  pécher.  Un  homme , par 
exemple,  croit  qu’une  chofe  qui  lui  appartient, 
eft  à autrui , il  la  prend  néanmoins , pour  fe  l’ap- 
proprier: il  commet  un  vérinble  Larcin,  par 
rapport  au  Tribunal  de  la  Confcience  , quoique 
devant  les  i ribunaux  Humains  il  ne  foit  pas  te- 
nu pour  Larron.  III.  Celui  qui  fe  propofant  une 
Mauvaife  Fin,  produit  par  hazard  quelque  bon 
effet,  n’en  eft  pas  moins  coupable , & ne  raéri-* 
te  aucune  reconnoilTance  du  bien  auquel  il  a don- 
ne lieu  fans  y penfer.  Tel  eil  .le  cas  de  celui  qui 
en  voulant  tuer  un  Knoemi,  le  guérit  d’unabfcés 
.^u’il  avoit  dans  le  corps.  IV.  Si  l’on  applique  mal 
une  Aftion  perraife  de  fa  nature,  on  eft  exculà- 
ble,  pourvu  qu’on  ait  apporté  toutes  les  précau* 
dons  nécelTaires  ; comme  quand  on  s'exerce  à ti- 
ter  de  fArc,  ou  du  Fuzll,  dans  un  lieu  public 
deftiné  à cela , & qu’après  avoir  bien  regardé  , 

& averti  fuflSfamraent  ceux  qui  pourroient  fè 
trouver  près  de  l’endroit  où  l’on  vife,  on  vient 
àbleffer  ou  à tuer  quelqu’un,  qui  fe  tenoit-là  im- 
prudemment. r 

§.  Erreur ^ŸlgnoranceÇaavptQSi* 

que  toujours  mêlées  enfemble : mais  jointes,  ou 
DOD,  elles  produifeut  le  même  effet , & fuivent 

. 4 xAm 
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On  confîdére  \' Ignorance  en  deux 
manières  , ou  par  rapport  à fôn  ortgî^ 
ne  y ou  par  rapport  à I influence  quelle 
a fur  l'aâim.  Au  dernier  égard , on  la 
di^ûfe  en  Ignorance  Efficace  , & Igno- 
rance  (a)  qui  accompagne  fimpîement 
I Action.  (2)  Celle-là  conûfte  dans  le 

dé- 

les  rncines  Régies,  par  rappon  à l’ImputaticMi  de 
ce  qu’elles  font  faire,  ou  omettre.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  ÇaxXt  Droit  de  la  Nature  & des  Gem^  Liv.  1. 
Chap.  II.  §.  1 1.  dans  ia  nouvelle  Edition. 

§.  VIII.  (2)  Pour  rendre  l’Ignorance  véritable- 
ment efficace  y &L  capable  de  mettre  à couvert  des 
effets  de  toute  jufte  Imputation , il  fitut  que  cette 
counoiflance,  dont  on  manque, fans  avoir  pu  en 
aucune  manière  l’acquérir,  ait  une  liaUbn  néceffai- 
re  avec  la  nature  de  la  chofe,  ou  avec  l’intention 
de  l’Âgent,  formée  dans  le  tems  qu’il  falloir,  & 
& notifiée  par  des  indices  convenables.  Autre- 
ment, quelque  involontaire  que  foit  l’Ignorance, 
comme  elle  n’influe  point  fur  Taffaire  t^nt  il  eft 
queüion , & qu’elle  n’empêche  pas  qu’on  ne  donne 
un  véritable  confentement  à l’effentiel , on  demeure 
toujours  refponfàble  de  ce  quefona  fait..  Voyez  le 
Droit  de  la  Nature  ^desGenSylÀv.l.Chvç.  III, 
§i  10.  Note  2.  & ce  que  l’tm  dira  d-deflbus, 
Chap.  IX.  § 12.  où  l'on  donne  un  exemple  de 
X Ignorance  ejjentielle  OM  accidentelle  (car  il  vaut 
mieux  l’appeller  ahifi  ,que  de  dire  effaoceaucon* 
evmitante)  en  matière  de  cbofes  licites  ou  indif- 
férentes. En  voici  un  autre,  qui  fe  rapporte  à 
quelque  cbolè  d’iliicite,  Ua  homme  époufe  la 
i ..  Femme 
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déÊaut  d’une  connoiflànce , qui  auroit 

empêché  d’agir, fi  on  l’avoiteue.'l’au^ 

•i  . ; ■ • tre 

» 

Femme  d’autrui,  la  croyant  fille,  ou  ne  fachaot 
pas  que  le  Mari  ell  encore  envie;  voilà  une  igno- 
rance qui  regarde  la  nature  même  de  la  choie, 
,i&  qui  eft  par  conféquent  efleuiielle.  Si  cet  hom- 
me n’a  eu  aucune  raiibn  de  ibupçonner  que  la 
•Femme  qu’il  époufoit  fût  à autrui , & qu’il  ait 
fait  là-delTus  les  perquifidous  néceflaires;  il  eft 
■entièrement  excufeble , quand  même  fapafiion  au* 
.roit  été  û forte,  qu’il  eût  voulu  époufer  cette 
Femme  à quelque  prix  que  ce  fût  : car  cette  dif- 
pofidon,  quoique  vicieufe,  n’a  rien  contribué 
ni  à l’aélion,  ni  à l’ignorance,  que  nous  fuppo. 
(bns  invincible.  Mais  s’il  a eu  le  moindre  foupçon 
que  la  Femme  qu’il  ailoit  époufer  avoit  aétueile- 
ment  un  Mari,  ou  s’il  ne  s’eft  pas  embarralTé  de 
s’en  informer,  par  où  il  lui  auroit  été  facile  de 
connottre  ou  de  fbupçonner  ce  qu’il  ignoroit  ; il 
ne  laiffe  pas  d’étre  refponfàble  de  (bn  ignorance, 
& de  fès.  fuites,  quand  même  U auroit  eu  lacou- 
firience  aflez  délicate  pour  renoncer  à un  tel  mv 
riage , s’il  eût  fti  que  la  Femme  appartenoit  à au- 
'trui.  Ajoûtons  ùn  exemple  de  ï Ignorance  acci- 
Un  homme  outrage  ou  maltr^e  quel* 
qu’un  (ans  le  connoître,  ouïe  prenant  pour  un 
^outre  : ce  n’en  eft  pas  moins  une  Injure  pooiflà- 
ble„  (bit  au’il  eût  pu , ou  non , favoir  à qui  il 
' le  Çdfoit,  oc  quand  même  il  n’auroit  pas  voulu  la 
.ftdre,  s’fl  l’eût  connu.  Il  n’eft  permis  de  faire 
battre  à perfbnne,#!  a voulu  en  &ire  à quelqu'un, 

‘ <feft  le  principal  i diftnt  les  Jtiriiconfultes  Ro* 
'mains,  qui,  tbndés là-deiTus,  ne  refufent  point, 
fencecas-là  pour  caufe  d'irfjuns , Dk 

CCS  T.  L.  i8.  Sv3*  De  InitH', 


Dm  ca- 
s^iâéxcs 
diflinâifs, 
& des  di- 
vers aâes 
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tre  fuppofe  l’Entendement  deftitué 
d’une  connoiflance  qui.n’auroit  ppinc 
empêché  d’agir,  quand  même  on  au- 
roit  fu  ce'cjue  l’on  ignore. 

Par  rapport  à ï origine  V Ignorance 
eft  ou  Volcntaire , ou  Involontaire.  L’/- 
'gnorance  Volontaire  ell  ou  Contractée  par 
pure  négligence  ; ou  Ajfeàée , c’efl-à-dire, 
produite  par  un  mépris  direêt  & for- 
mel des  moyens  que  l’on  avoiodecon- 
noître  ce  dont  on  pouvoit  & dont  on 
dévoie  s’inllruire.  Ignorance  Involon- 
taire confille  à n’être  pas  inflriiit  des 
chofes  que  l’on  ne  pouvoit  ni  ne  de  voit 
favoir.  Celle-ci  encore  eft  de  deux  for- 
tes: car  ou  dans  le  teins  même  de  l’ac- 
tion celui . qui  agit  ne  fauroit  fe  déli- 
vrer de  l’ignorance  d’où  elle  procède, 
quoiqu’il  y ait  d’ailleurs  de-fa  faute  de 
ce  qu’il  fe  trouve  dans  cette  ignoran- 
ce: ou  bien  (3)  il  n’ eft  pas  mêmerès- 
ponfable  de  ce  qu’il  eft  réduit. à- un 
tel  état. 

5.  IX.  L’autre  (a) Faculté,  qui 

' '‘diftin- 

§.  VIII.  (3)  Il  n’y  a proprement  que  ce’tte 
dernière  forte  d’ignorance  qui  foit  involontaire, 
& capable  d’exeufer  entièrement  \ puisqu’il  ne 
tenoit  qu’à  nous  de  ne  pas  tomber  dans  l’autre. 
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diftingue  THomme  d’avec  les  Bêtes, 
c’eft  la  V O L O N T e’  , qui  fait  qu’il  fe 
détermine  de  lui  * même  à agir  par  un 
mouvement  propre  & interne , & qu’il 
choifit  ce  qui  lui  plaît  le  plus , & s’éloi- 
gne an-contraire  de  ce  qu’il  juge  ne  lui 
être  pas  convenable.  Ainfi  1 idée  delà 
Volonté  renferme  deux  chofes,  h Spon- 
tanéité & la  Liberté.  Par  la  premiè- 
re, l’Homme  efb  l’auteur  propre  de 
fes  âêlions , auxquelles  il  fe  détermi- 
ne de  fon  bongré , fans  aucune  néces- 
fité  interne  & phyfique.  Par  l’autre  il 
agit  //^r«mf«r,c’eft-à-dire  qu’un  objet 
fe  i^éfentant  à lui , il  peut  l’embraifer 
où  le  rejettér , agir  ou  ne  point  agir; 
ou , s’il  ÿ en  a plufieurs,  en'choifirun, 
& laiiTer-ià  tous  les  autres  (i). 

’J.  IX.  (1)  ïlya  deux  déterminations  de  la 
Volonté  y dont  l’Auteur  omet  la  première,  à la- 
quelle néanmoins  il  eft  très-important  de  faire  at- 
tention. L’une  eft  une  détermination  àpenferoii 
à juger  finiplement:  l’autre  une  détermination  à 
agir  ou  ne  pas  agir  en  “conféqucnce  de  fes  penfées 
& de  fes  juge  mens.  La  première  eft  cet  afte  de 
fiVme,  par  lequel  elle  fe  détermine  à confidérer 
ou  ne  pas  confidérer  cenaines  idées  qui  la  frap- 
pent; &,  fi  elle  les  a un  peu  contemplées,  à 
acquiefeer,  ou  non,  aux  rapports  qu’il  y a en- 
tr’elles  ; à tenir  enfin  ces  idées  prélèntes , ou  à 

Tme  L B 
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Il  y ades  Avions  Humair  ’ueron 
fait  pour  elles-mêmes , & il  } 'uflî 
que  l’on  n’entreprend  qu’en  a 
quelque  autre  chofe , pour  l’acquili^. 
de  laquelle  on  les  croit  utiles  ; c’eft-a. 
dire , que  les  premières  tiennent  lieu 
de  Fm , & les  autres  de  Moyen.  La 
Volonté  agit  différemment  & en  di- 
Verfes  manières , félon  que  les  objets 
fe  préfentent  à fefprit  Ibus  l’une  ou 

l’au- 

Fes  éloigner  autant  qu’il  lui  eflpolTîblè.  Pourquoi 
éft-ce  qu'un  par  exemple,’ efl  coupable 

de  ne  pas  reconnoître  une  Divinité  dont  il  n’a 
jamais  entendu  pat  1er,  fi  ce  n’eft  parce  qu’dut 
l’idée  de  lui-même,  & les  idées  d'une  inimité 
d’objets  qui  fè  patentent  à lui  tous  les  jours , il  ^ 
n’a  pas  i><9«/«'envi(àger  ces  idées  avec  une  atten- 
tion qui  l’r.uroit  conduit  à la  connoiflànce  d’uà 
Etre  tout  puliïant , Auteur  de  fon  exigence  &, 
de  celle  de  toutes  les  chofes  qui  l’enviroaneot? 
Quantf  les  Grecs  & les  Romains  fe  mettoiènt 
dans  refprit  qu'il  étoit  permis  à un  Pire  d'ex- 
po fer  ou  de  tuer  lui -même  fts  propres  En  fans , 
ils  abufoient  de  la  liberté  de  leur  jugement,  en 
ce  qu’ils  acquiefçoient  fans  raifon  à un  faux  rap- 
port entre  l’idée  A\x  Pouvoir  paternel  t & l’idée 
de  tuer  ou  à'expofer.  Toutes  les  fautes  que  l’on 
commet,  pour  ne  pas  penfer  aux  Devoirs  dont 
on  eft  convaincu  , vieniiein  de  ce  que  l’on  veut. 
écarter,  autant  qu’on  peut,  les  idées  iniportu* 
nés  de  ces  Devoirs.  ■ 
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■ ’l  l’autre  de  ces  idées.  Elle  approuve  d’a- 
• bord  fimplemenc  ce  qui  eft  regardé 
e comme  une  Fin  : enfuice  elle  fe  meut 
I efficacement  pour  tâcher  de  l’acquérir, 

& elle  s’y  porte  avec  plus  ou  moins  de 
force,  félon  l’ardeur  du  défir:  enfin, 
lorsqu’elle  a obtenu  ce  qu’elle  fe  pro- 

• pofoit , elle  en  jouît  avec  un  acquiefce- 

• ment  tranquille  & une  douce  fatisfac- 
tion.  Pour  ce  qui  eft  des  Moyens^  on 
les  approuve  d’abord  , puis  on  choifit 
ceux  qui  paroilTent  les  plus  propres , 

& enfin  on  les  met  aftueîlement  en  ufage. 

5.  X.  C O M M E la  principale  raifon  conditio»» 
pourquoi  l’on  eft  réputé  Vauteur  de  fes 
propres  actions , c’eft  qu’on  les  a faites  «Oaiie 
volontaire  ment  , il  faut  auffi  toujours  5u"un 
füppofer  dans  la  Volonté  un  degré  de 
Spontanéité , du-moins  à l’egard  des  ac-  dc''com-'' 
dons  dont  on  eft  (i)  refponfable  de-  «« 

vant  teur  d'u»c 

maints 

5.  X.  (i). L’Auteur  entend  parler  des 
eihéneures;  car  les  fimples  penfées  & les  inou- 
vémens  de  l’Ame  qui  ne  fe  manifedent  point  par 
quelque  effet  extérieur,  ue  font  pas  par  eux» 
mêmes  fujets  aux  peines  des  Loix  Humaines, 
comme  on  le  dira  ailleurs, Z./v.II.Cè/7p. XI II.  §. 

II.  Msàs  \ü  Liberté i ou  la  Puiffance  d’agir  ou 
de  ne  point  agir , n’eft  pas  moins  néceflàire  dans  ^ 
les  «étions  extérieures , que  dans  les  aétes  pure- 

B 2 mcQC  ' 
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vant  le  Tribunal  Humain:  car  fi  un 
Homme  fait  quelque  chofe  abfolument 
contre  fon  gré  & fans  que  le  confen- 
tement  de  fa  volonté  y entre  pour  rien , 
ce  n’eft  point  à lui  alors,  mais  uni- 
quement à l’Auteur  de  la  contrainte  y 
que  Ton  doit  attribuer  l’aélion  qui  en 
provient , & à laquelle  l’Agent  irnmé- 
diat  ne  fait  oue  prêter , malgré  foi , 
fes  membres  fes  forces. 


D’où  vifiit 
Va  gr:uide 

à ivrrfité 
•«’//  T * 

ttni  lu 
àijirt  (Sr 
dtnt  /<* 
ttuditiit 

. àrs  Hom- 
mes. 


§.  XI.  Qu  o I Q.UE  la  Volonté  foit 
toujours  invinciblement  déterminée  à 
rechercher  le  Bien  (i)  en  général,  & 

à 

ment  internes.  Ainfi  je  ne  vois  pas  trop  bien  à 
quoi  tend  kl  remarqoe  de  notre  Auteur;  d’au- 
tant plus  qu’il  traitera  plus  bas  des  Gâtons  for^ 
cées,  §.  24.  deforte  que  c’eft  du  • moins  ici  une 
réfle.xion  alTez  fuperflue. 

§.  XI.  (i)  Le  Bien  en  général,  comme  le 
définit  Mr.  Locke,  n’eft  autre  chofe  que  ce 
qui  ejl  propre  à produire^ à augmenter  en  nous 
le  Plaifir^  ou  à diminuer  â?  abréger  quelque 
Douleur,  Ou  appelle  Mal  au. contraire,  tout  ce 
qui  ejl  propre  à produire  ou  à augmenter  en  noue 
la  Douleur^  ou  à diminuer  quelque  Plaifir.  L’un 
& l’autre  eft  ou  corporel,  ou  fpirituel,  (èlon 
que  le  Plaifir  & la  Douleur  viennent , ou  de  nos 
penfées  toutes  feules , ou  des  iinpreflîons  que  les 
choses  extérieures  font  fur  nos  Sens.  Les  fenti- 


mens  agréables  que  caufe,  par  exemple,  la  dé- 
couverte d’une  Vérité, & en  général  l’étude  d« 

Scieu- 
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à fuir  au-contraire  le  Mal  en  général,  on 
remarque  néanmoins  parmi  les  Hom- 
mes une  prodigieufe  diverjité  de  défirs  £5* 
de  conduite.  Cela  vient  non  feulement 
de  ce  que  ridée  des  Biens  & des  Maux 
particuliers  n’efl  pas  toujours  pure  & 
îimple , les  Biens  fe  préfentant  d’ordi- 
naire à nous  mêlés  avec  les  Maux  (2  \ 

& 

Sciences,  font  des  Plaifirs  purement  fpirituek. 
Mais  quand  un  Géomètre  ne  trouve  pas  uue  Dé- 
nionftration  qu’il  cherche  depuis  longtems,  ou 
lorsque  l’on  fe  reproche  de  n’avoir  pas  fait  ce 
que  l’on  croyoit  devoir  faire , il  naît  de-là  une 
Douleur  purement  fpirituelle^,  Pour  ce  qui  ell 
des  P lai  fin  corporeh  & à&.%Douleuncorporellei^ 
on  ne  les  connoit  que  trop. 

§ . XI.  I a)  Si  un  Avare, par  exemple,eft  en  même 
tems  vain  & ambitieux  , lorsqu’il  s’agira  de  fai- 
re de  la  dépenfe  pour  fe^diftinguer  dans  le  mon- 
de , cette  dépenfe  lui  paroîtra  un  Bien  par  rap- 
pon  à fon  ambition , & un  Mal  par  rapport  à 
fou  avarice  Ce  mélange  de  Bien  & de  Mal 
vient  encore  de  l’oppofiiion  qu’il  y a quelque- 
fois entre  les  idées  du  Devoir  & celles  de  la  Pas- 
Bon,  comme  il  parolt  par  l’exemple  de  la  Médée 
des  Poètes.  Quelquefois  auffi  une  chofe  paroft 
bonne  pour  le  préfent , mais  mauvaife  dans  fes 
fuites,  comme  quand  ou  mange  d'une  fruit  agré- 
able, qui  peut  donner  la  colique;  au-contraire 
ime  chofe  efl  mauvaife  pour  le  préfent , mais 
bonne  dans  fes  fuites,  cortime  quand  on  prend 
uue  potion  dcfagréable,  que  fon  croit  propre 
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& les  Maux  avec  les  Biens  ; mais  en- 
core de  ce  que  les  objets  font  des  ina- 
-preflions  différentes  félon  qu’ils  agis- 
fent  fur  l’Homme  par  divers  endroits. 
En  effet,  les  uns  le  touchent,  par  ex- 
emple , du  côté  de  ÏEftime  ou  de  l’idée 
avantageufe  qu’il  a de  lui-même  ; les 
autres  frappent  fes  Sens  extérieurs  d’u- 
ne manière  qui  lui  caufe  du  Pîaifir; 
les  autres  l’intéreffent  par  V Amour  de 
Joumême , qui  l’affeélionne  à fa  propre 
confervation.  11  envifage  les  premiers 
comme  Honnêtes  ou  Bienféans; 
les  féconds , comme  Agre’ables; 
& les  derniefs , comme  Utiles. 
Chacun  de  ces  Biens  en  particulier  l’en- 
. traîne  vers  lui  avec  plus  ou  moins  de 
force,  félon  que  les  impreflions  qu’il 
fait  fur  fon  cœur  font  plus  ou  moins 
grandes.  Ajoûtez  à cela,  que  la  plu- 
part des  Hommes  ont  uupanebant  par- 
ticulier pour  certaines  chofes , & je 
ne  fai  quelle  averjion  pour  d’autres. 
Ainff  il  n’y  a prefque  point  d’Aétion 

Hu- 

à rétablir  la  fanté.  Enfin , un  Bien  devient  Mal , 
lorfqu’on  le  compare  avec  un  plus  grand  Bien  ; 
& au-contraire  un  moindre  Mal  eft  regardé  com- 
me un  Bien. 
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îïumaine  dans  laquelle  bn  ne  décou- 
vre un  mélange  de  Biens  ôl  de  Maux, 
réels  ou  apparcns , dont  tout  le  monde 
n’efl  pas  également  capable  de  faire 
.un  jufte  ( 3 ) difceriiement  ; deforte 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  l’un  re- 
cherch*e  des  chofes  pour  lefquelles 
l’autre  a beaucoup  d’é!oignement. 

XII.  La  Volonté  Humaine  n’eft  effet  de 

la  difFe- 
icnce  des 

§.XI,  ^3)  Voici  en  quoi  confiée  ce  jufte  difeer- 
nement.  I.  J1  eft  contre  la  Raifon  de  rechercher 
un  Bien , qui  nous  caufera  un  Mal  plus  confi- 
dérable.  II.  Mais  rien  n’eft  plus  raifonnable,  qiie 
de  le  réfoudre  à foufFiir  un  Mal , d’où  il  doit  re- 
venir un  Bien  plus  confidérable.  III.  11  faut  pré- 
férer un  plus  grand  Bien  à un  moindre , quand 
même  celui-ci  n’entraîneroit  aucun  mal  après  foi. 

JV.  Il  faut  toujours  afpirer  aux  Biens  les  plus 
excellens  qui  peuvent  nous  convenir,  & propor- 
tionner notre  attachement  à la  nature  de  chaque 
Bien.  V.  Il  n’eft  pas  néceflaire  d’avoir  une  certi- 
"tude  démonftrative  à l’égnrd  des  Biens  ou  des 
Maux  confidérables  : la  vraifemblance  & la  polîi*- 
Jjüité  fuffifeot  pour  engager  une  perfonne  raifon- 
nable  à fc  priver  de  quelques  petits  Biens  , 
fauffrir  même  quèlques  petits  Maux  en  vue  d’ac- 
quérir des  Biens  beaucoup  plus  grands  , & afin 
d’éviter  des  Maux  beaucoup  plus  fâcheux.  De 
.ces  maximes  du  Sens-commun  il  eft  tacile  d’infô- 
rer,  par  de  jullcs  conféquences , combien  on  doit 
donner  la  préférence  ù‘la  Vertu  pardefllis  toutp, 
autre  choie. 

B 4 
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pas  non  plus  toujours  dans  un  parfaic 
équilibre  , enforte  que  dans  chaque 
aa:ion  elle  fe  détermine  d’un  ou  d’au- 
tre côté  uniquement  par  un  mouve- 
ment interne,  produit  en  conféquen- 
ce  d’un  mûr  examen  de  tout  ce  qu’il  y 
avoir  à confidérer;  mais  il  arrive  très- 
fouvent  qu’elle  efl  entraînée  .vers  l’un 
des  deux  côtés  par  divers  poids  exté- 
rieurs. En  effet, pour  ne  rien  dire  ici 
de  l’inclination  générale,  que  tous  les 
Hommes  ont  au  Mal , & dont  l’origi- 
ne & la  nature  doit  être  recherchée  * 
dans  une  autre  Science , on  peut  comp- 
ter d’abord  parmi  les  chofes  qui  font 
pancher  la  Volonté  vers  l’un  ou  l’au- 
tre des  deux  côtés  oppofés  i.  Les  dis^ 
fojitions  particulières  du  Naturel, 
qui  rendent  quelques  perfonnes  fort 
enclines  à certaines  fortes  d’Aêbions: 
difpofitions  que  l’on  remarque  même 
quelquefois  en  des  Peuples,  entiers , & 
qui  viennent  non  feulement  du  rem- 
péranient,  lequel  varie  à l’infini  félon 
la  naiffance , l’âge  , les  alimens  , la 
fanté  ou  la  maladie  , le  genre  d’oc- 
cupation ; mais  encore  de  la  conforma- 
tion  des  organes  dont  l’Ame  feferc  pour 
exercer  fes  fonêlions  ,de  Vaîr  que  l’on 
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refpire , du  climat  où  l’on  vit , & d’au- 
tres pareilles  caufes.  Sur  quoi  néan- 
moins il  faut  tenir  pour  confiant,  qu’ou- 
tre que  l’on  peut,  avec  un  peu  de 
foin  de  d’aPiduïté  , domter  & corriger 
confidérablement  ces  difpofitions  na- 
turelles ; quelque  force  qu’on  leur  at- 
tribue, elles  n’en  ont  jamais  afTez  pour 
porter  invinciblement  les  Hommes  à 
violer*  la  Loi  Naturelle  par  des  crimes 
puniflables  devant  le  Tribunal  Hu- 
main , où  l’on  ne  fait  point  d’attention 
aux  défirs  vicieux  qui  ne  font  accom- 
pagnés d’aucun  effet  extérieur.  Et  la 
difficulté  qu’on  trouve  à furmonter  de 
telles  inclinations  , efl  abondamment 
récompenfée  par  la  gloire  qui  fuit  une 
fi  belle  viéloire.  Que  fi  l’on  fe  trouve 
fujet  à des  défirs  violens  , auxquels  il 
n’y  ait  pas  moyen  de  réfifler , on  peut 
toujours  d’une  manière  ou  d’autre  les 
fatisfaire  fans  crime  (i). 

5.XIIL 

§.  XII.  (O  Cela  n’eft  pas  vrai,  à parler  géné- 
ralement. Une  perfonne  d’un  tempérament  amou- 
reux , par  exemple  , peut  être  dans  un  tel  état , 
qu’elle  ne  trouvera  pas  à Te  marier  de  longtems.. 
Un  Mari  peut  être  longtems  abfent  de  fa  Femme, 
ou  une  Femme  longtems  malade.  L’expédiem 
dom  parle  notre  Auteur , ed  donc  quelquefois 
D 5 ua- 
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Qoel  eft  5.  X 1 1 1.  2.  U N E aUtTC  chofc  qiÛ- 
Ïc/Süï?.**  donne  à la  Volonté  beaucoup  de  pan- 
chant  pour  certaines  Aftions , c’efl: 
l’H  A B I T U D E , contraétée  par  des  ac- 
tes 

impraticable; mais  il  cil  auflî  pour l’ordioaire très- 
dangereux.  Le  défit  d’avoir  , & le  défir  de  s’é-i 
lever  au-de(Tus  des  autres,  ne  difent  jamais,  c’eft, 
afiez;  & il  arrive  trôs-fouvent  qu’on  n’a  pas  oc-^ 
cafion  de  les  fatisfaire  par  des  voyes  légitimes:’ 
deforte  qu’alors  on  fuccombe  aifément  à la  ten- 
tation de  fe  contenter  à quelque  prix  que  celbit. 
Il  faut  donc  dire  au-contraire,  que  le  plus  fûrou 
plutôt  l’unique  parti , c’elt  celui  de  faire  diver- 
lion  aux  défirs  dorainans  qu’on  veut  reprimer.' 
Tout  moyeu  de  gagner  doit  être  fufpetl  à une' 
perfonne  excelfivement  avare  : elle  fera  bien  de, 
ne  chercher  à amafier  des  richefles , qu’autant 
qu’il  lui  en  faut  pour  s’entretenir  honnêtement* 
elle  & les  Tiens , & de  choifir  du  refie  des  occu-' 
parions  plus  honorables  que  lucratives.  Qu’un 
Ambitieux  au-coniraire  fuye  les  marques  de  dis- 
tinfrion , & qu’U  cherche  plutôt  futile  que  l’ho- 
norable. Qu’un  Homme  qui  a du  panchant  à la 
fenfualité  , fe  fafie  un  genre  de  vie  laborieux , 
appliqué;  qu’il  tâche  d’exciter  dans  fou  cœur  un 
délir  de  gloire  , capable  de  furmonter  les  char- 
mes de  la  mollefle  , & les  appas  de  la  volupté. 
Ceft  ainfi  qu’on  viendra  à bout  de  vaincre  fes 
inclinations,  qui , quoi  qu’en  dife  notre  Auteur, 
ne  font  jamais  fi  violentes,  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
d'y  réfifler.  Voyez,  au -refie,  ce  que  j’ai  dit  fur 
tout  ce  paragraphe  dans  les  Additions  de  la  nou- 
velle Edition  du  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la 
îdaiure  ^ des  Gens , Liv.  I.  Chap.  I V.  §.  5 Note  i* 


Digitized  by  Google 


a 


6?  du  Ciioyen.  Liv.  I.  CiiAP.  I.  35 

tes  réitérés , ou  par  une  fréquente  pra- 
tique des  mêmes  chofes , qui  fait  qu’on 
s’y  porte  promptement  & avec  plaifir, 
enforte  que  l’Ame  femble  être  entrai: 
née  vers  l’objet , auÜitôt  qu’il  fe  pré- 
fente ; ou  que  , s’il  eft  abfent , elle  le 
fouhaite  avec  une  ardeur  extrême.  11 
n’y  a pourtant  point  d’habitude  telle- 
ment enracinée  qu’on  ne  puifle  s’en 
défaire  , fi  l^on  veut  s’en  donner  la 
peine:  & aucune  non  plus  n’a  jamais 
tant  de  pouvoir  fur  les  Hommes , qu’el- 
le les  mette  abfolument  hors  d’état  dé 
reprimer  du-moins  les  mouvemens  ex- 
térieurs auxquels  elle  les  poufle  en  tel- 
le ou  telle  occafion.  D’ailleurs , com- 
me il  eft  au  pouvoir  de  chacun  de  ne 
pas  contrafter  une  habitude , îjuelque. 
grande  facilité  qu’elle  donne  à agir 
lorfqu’elle  eft  une  fois  formée  , cela 
ne  diminue  rien  du  prix  des  Bonnes 
AéHons , ni  de  l’énormité  des  Mauvai- 
fes.  Au-contraire , comme  une  Bonne 
Aétion  eft  plus  belle  & plus  louable 
lorfqu’elle  a pour  principe  une  habi- 
tude de  Vertu,  une  Mauvaife  Aéllon 
eft  aufli  plus  honteufe&  plus  blâmable- 
lorfqu’ellei^part  d’une  habitude  de  Vice. 

§.  XIV.  3.  Il  Y A encore  une  gran-  d«  j»-^- 
B C>  de 
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de  différence  entre  ce  que  l’on  fait  de 
fang  froid , & ce  à quoi  Von  eft  pouffé 
par  un  mouvement  de  Passion.  Mais 
fi  l’on  travaille  férieufement  à faire  un 
bon  ufage  de  fa  Raifon  , on  peut  ré- 
primer & furmonter,  les  Paflions  les 
plus  violentes,  (i)  eéforte 
qu’on  s’empêche  d’en  venir  àfei^éca- 
tion  des  mauvais  deffeins  qu’eBes 
fpirent-  .»  i . 

Au-refte , les  Paflions  font  excitées, 
ou  par  la  vue  du  Bien  , ou  par  la  vue 
du  Mal  ; elles  follicitent , les  unes  à 
acquérir  quelque  chofe  d’agréable , les 
autres  h éviter  quelque  chofe  de  fa? 
cheux,  ce  qui  met  entr’elles  de  la  dif- 
férence par  rapport  à l’imputation  des 
aéies  qu’elles  produifent.  Car  la  con*. 
ftitution  de  la  Nature  Humaine  de- 
mande fans-contredit  qu’on  traite  avec 
plus  d’indulgence  ceux  qui  tombent 
dans  quelque  faute  par  un  effet  des 
dernières , que  ceux  qui  fe  laiffent  fé-i 
duire  par  les  premières , & cela  d’au- 
tant plus,  que  le  Mal , dont  on  a voulu. 

fe 

S.XIV.fO  1^*  Légiflateurs 

fopporent.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  Je 
la  Nature  û?  Jet  Cens , Liv.  1.  Cbap.  V.  §.13.  - 
Note  6. 
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fe  garantir,,  ëtoic  plus  affreux  & plus 
infupportable.  En  effet , il  eft  beau- 
coup plus  facile  (2)  de  fe  paffer  d’un 
Bien  qui  n’eft  point  néceffaire  pour 
notre  confervation  , que  de  s’expofer 
à un  Mal  qui  tend  à la  deflru6Uon  de 
notre  Nature. 

§.  XV.  4.  E N F I N , outre  les  (i)  m a-  d«  l’r- 
LADiEs  naturelles  qui  ôtent 
l’ufage  de  la  Raifon  ou  pour  un  tems,  diti  qui 
OU  pour  tout  le  refte  de  la  vie,  on^g”^/'*’ 
voit  fouvent , parmi  plufieurs  Nations,  Raifoa, 
des  gens  qui  s’attirent  eux-mêmes  une 
efpéce  de  maladie  volontaire , de  cour- 
te durée  à-la-vérité , mais  qui  trouble 
beaucoup  l’ufage  de  la  Raifon.  On 
comprend  bien  que  je  veux  parler  de 
I’Yvresse,  caufée  par  quelques 

boif- 

^ > 

§ XIV.  O)  Le  contraire  (uivroitdela  maxime 
de  Mr.  Bayle  , Q/ie  rbomma  a plus  d'amour  pour . 
la  Joie  , que  de  haine  pour  la  Douleur.  Mais 
cette  maxime  eft  fauflo  , & je  l’ai  montré  au 
long  fur  le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens, 

Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  14.  Note  4. 

§.  XV,  (i)  A parler  exaiftement,  l’effet  de  ces 
fortes  de  Maladies , auflî  bien  que  de  KTvreffe, 
n’eft  pas  tant  de  donner  à la  Volonté  du  panclianc 
pour  certaines  chofes , que  de  détruire  entière- 
ment le  principe  des  Aflions  Humaines  ; puis- 
que, dans  cet  état -là,  on  ne  fait  ce  que  l’on  fait.  ' 

B 7 
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boiflbns , & par  certaines  fumées , qui 
mettant  dans  une  agitation  extraordi- 
naire le  fang  & les  efprits  animaux , 
portent  les  Hommes  à divers  excès  j 
l’urtout  à rimpureté  , à la  Colère  , à 
la  Témérité  , à l’Audace  , & à une 
Gaieté  extraordinaire  ; enforte  que  plu- 
fieurs  perfonnes  lemblent  être  hors  d’el- 
les-mêmes , & paroilTent  tout  autres 
qu’ elles  ne  font  hors  du  vin.  Cet  acci- 
dent néanmoins  n’ôte  pas  toujours  ab- 
folument  l’ufage  de  la  Raifon  : & l’Y- 
vrelTe  même  la  plus  achevée  étant  vo- 
lontaire , lorsqu’on  fe  trouve  dans  cet 
état-là  par  fa  propre  faute , les  aélions 
qu’elle  fait  commettre  font  plutôt  di- 
gnes de  rigueur,  que  d’indulgence. 

J.  XVI.  Comme  les  Aêtions  Volon- 
taires fe  nomment  ainfi,  parce  qu’elles 
font  produites  & dirigées  par  la  V o- 
lonté , celles  que  l’on  fait  malgré  foi 
ou  contre  le  confentement  de  la  vo- 
lonté , le  Tachant  & le  voyant , font 
proprement  appellées  (a)  In  volon- 
taires: car,  à prendre  ce  terme  dans 
un  fens  plus  étendu, il  comprend aufll 
ce  que  l’on  fait  par  ignorance.  Invo-^ 
lontaire  eft  donc  ici  la  même  chofe  que 
Forcé  & j’entends  par-là  ce  à quoi  un 

prin-  ' 
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principe  extérieur  , plus  fort  qu’une 
perfonne  , la  contraint  de  prêter  fes 
membres , enforte  qu’elle  témoigne  fa 
répugnance  par  quelque  figne  exté- 
rieur, & furtout  par  la  réfiltance  dè_ 
fon  corps.  On  regarde  encore'comme 
Involontaires , dans  un  fens  moins  pro- 
pre , les  chofes  auxquelles  quelqu’un  fe" 
réfout  par  la  crainte  prochaine  d’un 
grand  Mal , qui  le  réduit  à prendre  ce 
parti , comme  le  moindre  de  deux  Maux 
inévitables,  (i)  quoiqu’il  en  ait  d’ail- 
leurs beaucoup  d’averlion , & qu’il  n’y 
eût  jamais  confenti  fans  une  néceflité 

. fi 
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*'  §.  XVI.  Cl)  Voyez  ci  defTous,  paragraphe 24. 
B y a cette  différence  entre  ces  Aàions  nommées 
& celles  qui  proviennent  des  caufès  dont 
on  a parlé  dans  les  paragraphes  précédens  ; que 
ces  fortes  de  câufes  font  autant  de  principes  in-^ 
ternes,  qui  rendent  l’ufage  de  la  Lil^rté  difficile 
du  côté  oppofé  à celui  vers  lequel  elles  font  pan- 
cher:  au-lieu  que , dans  les  /irions  Mixtes,  il  y a 
un  principe  externe  , qui  détermine  à prendre  le 
parti  contraire  au  panchant  intérieur  de  la  Volon- 
té. Ainfi , dans  le  dernier  cas , il  faut  de  grands 
efforts  pour  fuivre  le  panchant  intérieur  ; au-Iieu 
qoe,  daiw  le  premier  , il  en  faut  pour  réfider  au 
panchant.  Dans  l’un  & dans  l’autre , i!  y a de  la 
difficulté , plus  ou  moins  grande  félon  la  force  du 
principe  interne  ou  externe  , mais  il  n’y  a point 
d’impoiObilité  abfolue.  ^ 
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fl  preflante.  C’eft  ce  que  l’on  appelle 
des  Jetions  Mixtes , parce  qu  elles  tien- 
nent du  Volontaire  & de  l’involon- 
taire. Car  elles  ont  ceci  de  commun  . 
avec  les  Aélions  Volontaires , que  la 
Volonté  s’y  détermine  pour  l’heure, 
comme  au  moindre  de  deux  Maux. 
Et  elles  conviennent  avec  les  Involon- 
taires , en  ce  que  l’Agent  ou  n’en  efl 
point  du  tout  refponfable  , ou  l’efl: 
moins  que  s’il  avoit  agi  avec  une 
pleine  & entière  liberté. 

§.  XV II.  A U R E s T n , la  principale 
propriété  des  Aélions  Humaines  , qui 
font  produites  & dirigées  par  l’Enten- 
dement & par  la  Volonté,  c’eft  qu’el- 
hHméinn.  jgg  font  fufceptibles  d’I  m p u t a t i o N, 
c’eft-à-dire,  que  l’Agent  en  peut  être 
légitimement  regardé  comme  l’Auteur, 
qu’il  eft  tenu  d’en  rendre  compte,  & 
que  les  effets  qui  en  proviennent , re- 
(a)  Voyez  tombent  fur  lui.  (a)  Car  la  raifon  la 
Sgu&’fur  pliis  forte  & la  plus  prochaine  po^- 
ic  rtfte  du  quoi  uu  Homme  ne  fauroit  fe  plain- 
dre  qu’on  le  rende  refponfable  d’une 
Kature  ix  aétiott  , c’cft  qu’Ü  l’a  produite  lui-mê- 
me  le  fachant  & le  voulant , d’une  ma* 
chtp.  v.  niére  ou  médiate  ou  immédiate.  Il  faut 
donc  tenir  pour  principe  confiant  & 
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fondamental  dans  les  Sciences  Mora- 
les du-moins  par  rapport  aux  Régies 
du  Tribunal  Humain  , Qu’on  est 
responsable  De  toute  Ac- 
tion DONT  l’e XISTENCE  OU  LA* 
N O N-E  XISTENCE  A ETE*  EN  NO- 
TRE pouvoir:  OU,  pour  dire  la  mê- 
me chofe  en  d’autres  termes , que  tou- 
te  Action  foumife  à la  direStion  des  Hom- 
mes y peut  être  mife  fur  le  compte  (i) 

celui 

§.  XVII.  (i^  CTeft  bien -là  la  véritable  raifon  , 
•pourquoi  une  AfHon  ou  une  Orailîîon  eft  de  na- 
ture à pouvoir  cire  imputée:  mais  de  cela  feul  U 
neseniuit  pjint , qu’elle  mérite  d'être  imputée 
a^uelkment;  deux  chofes  que  l’Auteur  devoir 
diftinffaer.  La  dernière  fuppofe  de-plus  quelque 
nécelïïté  morale,  ou  quelque  obligation  , qui  de-_ 
mandé  qu’on  fafle  ou  qu’on  ne  fafle  pas  ce  que 
r on  peut  faire  ou  ne  pas  faire.  Un  exemple  fera 
comprendre  ma  penfôe.  De  deux  Hommes  qui 
CMU  les  mômes  talens , les  mômes  facultés , les 
mômes  commodités , mais  que  rien  n’oblige  à fa* 
voir  '(Algèbre^  l’un  étudie  cette  Science,  l’autre 
ne  veut  point  l’apprendre.  Le  dernier  eft  vérita- 
blement l’auteur  de  l’omilïïon,  autant  que  le  pre- 
mier eft  l’auteur  de  l’aélion  : & cependant  ni 
l’une  ni  l’autre  ne  peut  être,  en  ce  cas-là , impu* 
tée  ni  en  bien , ni  en  mal.  Mais  polbns  deux  Hom- 
mes qui  fe  deftinent  à un  même  Emploi,  corn* 
me  à être  Théologiens  ou  Médecins;  fi  fun  tra- 
vaille à fc  rendre  fort  habile  dans  la  Théologie  ou 
dans  la  Médecine,  Sc  que  l'autre  an-contraire  ne 

s’ac- 
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celui  à qui  il  a tenu  qiielle  fe  fit  oit  ne  fe 
fit  pas  ; ^ qu'au  - contraire  perfonne  ne 
f aurait  être  réputé  l'auteur  d'une  Action 
qui  71  a dépend  de  lui , ni  par  elle-mêmCy 
. ni  dans  fa  caufe. 

an?uHc-  S*  Cette  maxime  géné-  | 

îeV'r  ainfi  pofée,  nous  allons  en  tirer 

rimputa-  quelques  conféquences , que  nous  ré- 
^uion,  ouïrons  a certaines  Propofitions , d ou  ■ * 
”’é-  P^roîtra  un  peu  en  détail  de  quelles 
lierai  des  Avions  , & de  quels  Evénemens  on 
eft  refponfable,  ou  non.  * 
reflet  des  I.  Lcs  Aaioiis  ü autYUi  , les  effets  de 
les  autres  Caiifes  extérieures , ^ 
que  Caufe  ks  Evénement  quels  quils  fuient  ^ ne  peut- 
«jsiciieuic.  ygjjp  ^ perfonne  , qu  autant 

qu'on 

• ' V-S  -.  . 

s’attache  à l’une  de  ces  Sciences  que  fuperficie!* 
lement , & autant  qu’il  en  a befoin  pour  paflèr 
Dofteur , le  premier  alors  eft  louable , & le  der- 
nier blâmable.  Pourquoi  ? Parce  que  l’un  & l’au- 
tre étoit  indirpenfablement  obligé  d’acquérir  la 
capacité  néceflure  pour  fe  bien  acquitter  de 
l’Emploi  qu’il  embraflToit.  D’où  il  paroît  que, 
comme  '{Imputabilité  luppofe  un  fimple  pouvoir 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir , {Imputation  altuelU 
demande  outre  cela  qu’il  y ait  une  obligation  d’a- 
gir ou  de  ne  pas  agir.  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’Au^ 
teur  lui-mémo,  en  parlant  des  chofes  dont  on  eft 
. V refponfable,  joint  ibuvent  ces  deux  idées,  au- 

tant quon  pouuoit  qu'on  devoiu 
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qu'on  pouvoit  qiCon  devoit  les  diriger. 
Rien  n’eft  p'us  ordinaire  parmi  les 
Hommes , que  de  voir  des  gens  qui  en 
ont  d’autres  fous  leur  conduite.  Si  donc 
quelqu’un  n’a  pas  fait  ce  qu’il  pouvoit 
pour  empêcher  que  celui  qui  eft  fou-  “ 
mis  à fa  diretlion  ne  commît  quelque  ; 
chofe  d’irrégulier,  l’aêtion  fera  impur 
tée  non  feulement  au  dernier  , qui  eS 
efl  l’auteur  immédiat,  mais  encore  à 
l’autre , qui  a négligé  d’apporter  tous 
les  foins  poflîbles  qu’exigeoit  la  natu- 
re & l’étendue  de  fon  pouvoir.  En 
quoi  il  y a ordinairement  des  bornes , 
cette  pplTibilité  d’empêcher  les  fautes 
d’autrui  devant  s’entendre  moralement 
& avec  quelque  tempérament  d’équî-  • 
té.  Car  la  plus  étroite  fujettion  ne  dé- 
truit jamais  la  Liberté  Naturelle,  juf- 
qu’à  dépouiller  celui  qui  eft  fous  I4 
puiffance  d’autrui  du  pouvoir  phyfi- 
que  de  defobéir  aêluellement  ; & d’ail- 
leurs la  conftitution  de  la  Vie  Humai- 
ne ne  permet  pas  d’avoir  quelqu’un 
toujours  fous  fes  yeux , & de  le  tenir 
comme  pendu  à fa  ceinture , pour  ob- 
ferver  incelfamment  toutes  fes  démar- 
ches. Lors  donc  que  l’on  a fait  tout 
ce  que  demandoit  la  nature  de  la  di- 

reêtioa 


Diuiiizet;  I / Google 


44  Devoirs  de  T Homme 

région  dont  on  efl:  chargé  , fi  celui 
que  l’on  dirige  vient  après  cela  à com- 
mettre quelque  faute  , il  en  fera  lui 
feul  refponfable 

On  impute  aunî  au  Propriétaire  d*u- 
(•)  ne  Bête  le  dommage  (a)  quelle  a cau- 
ciu^  VL  lorfju’il  ne  l’a  pas  bien  gardée , & 
I-  *»•  qu’il  n’a  pas  ufé  de  toutes  les  précau- 
tions qu’il  devoir  prendre  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  fît  du  mal  à perfonne. 

, En  général , on  eft  refponfable  de 

tout  fâcheux  accident  (2) , dont  on  a 

été 

, §.  XVI!  I.  (1)  On  n’eft  pas  reufement  refpon- 
lâble  des  avions  de  ceux  fur  qui  l’on  a quelque 
înfpeftion  : il  y a encore  une  oblifjadon  générale 
d’einpécher,  autant  qu’on  le  pant,  que  toute  autre 
perfomie  ne  commette  quelque  chofede  mauvais, 
& à plus  forte  raifbn  de  ne  pas  y contribuer  foi- mé- 
mo pofuivcraent,  en  failhnt  ou  en  ne  faidmt  pas 
de  propos  délibéré  ce  qui  eft  propre  à y porter 
FAgent  immédiat , ou  à l’en  détourner.  Voyez 
ce  que  l’on  dira  dans  le  dernier  paragraphe  de  ce 
Chapitre,  qui  auroit-dû  être  joint  avec  celui-ci. 

(2)  Il  y a trois  conditions  abfoluraent  néces- 
faiies  pour  rendre  l’imputaiiou  jufte.  I.  Qyil 
J ait  quelque  liaifon  ou  nécefaire , ou  accideuteU 
/f , entre  ce  que  l'on  a fait  ou  omis-,  & le  fâcheux 
accident  auquel  on  a donné  occafîon,  11.  Que  Ton 
ait  eu  conmiffance  de  cette  liaifon.,  & que  l'on 
ait  pu  prévoir  l'effet  avec  quelque  vraifemblan- 
ce.  111.  Que  F on  ait  été  dam  quelque  obli^tion 
de  ne  pas  faire  ce  qui  a donné  lieu  à la  produc- 
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été  la  caufe  ou  l’occasion , fi  l’on  pou- 
voit  & l’on  devoit  ne  pas  la  fournir. 

Com- 

tlon  de  r effet.  Du  moment  qu’une  de  ces  condi* 
tiens  manque  , t’itnnutation  cenë  auifî.  Elles  fe 
rencontrent  toutes  dans  l’exemple  d’une  perfonne, 
qui  ayant  éteint  de  la  chaux  fur  un  grand-chemin 
ou  au  milieu  d’une  rue , néglige  de  couvrir  le 
creux  de  planches , ou  de  l’environner  d’une 
barrière , afin  que  perfonne  ne  vienne  à y tomber 
de  nuit , ou  qu’un  Enfant  ne  s’y  jette  pendant  le 
jour,  comme  il  eft  aifé  de  prévoir  que  cela  peut 
arriver.  Le  défaut  de  la  première  condition  fe 
voit  dans  un  jugement  rendu  par  Oiém  Pifon,  & 
rapporté  par  Senequ  e,  Irâ^  Lib.  I.  Cap. 
XVL  On  peut  fe  fouvenir  là-deflus  de  la  Fable  du 
Loup  & de  X Agneau  , beuvans  à un  même  ruif- 
feau.  La  fécondé  condition  manqueroit  dans  le 
cas  d’un  Ilomiue  qui  fe  feroit  pendu  de  chagrin, 
pour  avoir  été  refufé  d’une  Fille  qu’il  recherchoit 
en  mariage;  ou  pour  n’avoir  pu  obtenir  unefom* 
me  qu’il  avoit  prié  quelqu’un  de  lui  prêter.  La 
troifiéme  condition  manque,  toutes  les  fois  qu’on 
ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit  ; & que  d’ailleurs  on 
ne  voit  point  de  mauvaife  fuite  prochaine  qui 
puifle  en  réfulter  par  rapport  à telle  ou  telle  per- 
fonne ; ou  que  fl  l’on  eu  a quelque  foupç  m , il 
ne  ferviroit  de  rien  pour  l’empêcher  de  s’abfte- 
nir  de  l’iilage  de  fon  droit.  Si  le  Maître  d’une 
maifon , par  exemple , a éteint  de  la  chaux  dans 
iâ  cour,  & que  quelqu’un,  qui  n’a  que  faire-là, 
y vienne  de  nuit  à fe  jette  dans  le  creux  , c’eft 
tant  pis  pour  lui.  Ceux  qui  ont  du  vin  à vendre, 
ne  doivent  pas  s’en  empêcher  par  cette  feule  rai- 
fou  | qu’il  eit  comme  aiTucéqueplufieuis  de  ceux 
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Comme  il  ell;  au  pouvoir  des  Hommes 
d’exciter  ou  d’arrêter  les  opérations 
de  plufieurs  Chofes  Phyfiques,  onkur 
attribue  avec  raifon  le  bien  ou  le  mal 
qui  en  provient,  félon  qu’ils  ont  con<- 
tribué , par  leurs  foins  ou  par  leur  né- 
gligence, (3)  à la  produêiion  ou  à la 

fuf- 

qui  en  acbcttem  s’enivreront , &commettront  bien  * 

des  dcfordres.  Car  outre  qu’on  ne  connott  pas 
tels  ou  tels  qui  apparemment  en  prendront  trop, 
quand  on  les  connoîtroit  diftindement , il  ne  fer- 
viroit  de  rien  de  leur  refufer  du  vin  pendant  qu’il 
y a pluGeurs  Caves  ouvertes  dans  chaque  rue*. 

Mais  G des  Yvrognes , ou  que  l’on  a lieu  de  pré- 
furaer  tels,  viennent  demander  du  vin  pendant  la 
nuit,  ou  à quelque  autre  heure  indue , on  fait 
mal  alors  de  leur  en  donner  ; comme  féroit  un  - 
Armurier,  qui  voyant  un  Homme  prêt  à aller  de 
ce  pas  en  attaquer  un  autre , lui  vendroit  une 
êpée,  dont  il  fait  qu’il  veut  le  fervir  à cet  ufàge. 

Voilà  une  fuite  clairet  prochaine  doit 

prévenir,  autant  qu’on  peut. 

' §.  XVIII.  (3)  C’eft  ainG  qu’une  bonneouune 
niauvaife  récolté  eft  attribuée  à un  Laboureur  ou 
à un  Vigneron , félon  qu’il  a travaillé  avec  foin  en 
fon  tems,  ou  qu’il  s’y  eft  pris  négligemment.  On 
eft  refponfable  du  dommage  caufé  par  un  incen- 
die, non  feulement  lorfqu’on  a mis  foi -môme  le 
feu  à la  raailbn  , mais  encore  lorfqu’on  s’dl  di- 
verti imprudemment  à jetter  des  fuiées  prés  d’un 
mogazin  à poudre  ou  d’un  grenier  à foin  , ou 
qu’on  y eft  entré  la  pipe  à la  bouche  &c.  comme 
auGI  lorft^u’ayant  vu  quelqu’un  qui  meitoic  le  feu 
à qne  maifon,  on  n’en  a pas  averti* 
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fufpenfîon  de  ces  -effets  naturels. 

' 11  y a même  des  cas  extraordinai- 

res, où  certains  Evénemens  , élevés 
d’ailleurs  par  eux-mêmes  au-deffus  de 
toute  direêlion  humaine , font  imputés 
à quelqu’un , (4)  parce  que  c’eft  à fon 

oc- 

J.XVHI.  ^4)  C’eftainü  qu'à  la  pri»fre  du  Prophére 
Dieu  empêcha  qu’il  ne  plût  pendant  trois 
ans  & demi , & renvoya  de  la  pluye  après  cela, 
i.  Rois  XVIT.  i.  XVIII.  42.  Jaques  V.  17, 
18.  Voyez  auffî  Genese  XVlil,  32.  XIX.  21. 
3.  Samuel  XXIV.  13  , 17.  Jonas  I.  12.  â? 
yjw'v. , Mais  il  faut  bien  remarquer  que,  làns  une 
révélation  claire  & certaine  , on  ne  fauroit  être 
affiiré  que  !a  Providence  ait  procuré  extraordi- 
nairement un  événement  en  faveur  ou  en  haine 
de  quelqu’un , & qu’ainfi  on  doit  être  fort  refer- 
vé  à entrer  même  là-deQus dans  quelque  foupçon, 
fur-tout  quand  il  s’agit  de  regarder  certaines  per- 
fonnes  comme  la  caufe  de  quelque  malheur  qui  a 
rejailli  fur  d’autres.  C’eft  ainfi  que  les  Habitans 
de  nié  àtMilte  formèrent  un  jugement  téméraf-*^ 
re  de  l’Apôtre"  St.  Paul , à caufe  d’ûne  vipère 
qui  .s’étoit  prife  à fa^maiij , A c t e s , XXVIII.  C’eft 
encore  que  les  Païens  regardoient  mal  à pro- 
pos' les  ^TriMers  Chrétiens  comme  là  caufe  des 
calamités  piibli^ues  qui  arrivoienr  alors  , com- 
ia%l9ti  ra  vn  dé  tout  tems,  & comme  on  le  ver- 
ra par  une  fuite  des  Loix générales  de  la  Nature: 
(T ERTULLiEN  , Apolog.  Cap.  XL.  Arnobe, 
adverfusGentcSj  init.  ibique  Not.  Elmenhorflii)'. 
en  quoi  les  Chrétiens  eux-mêmes  ont  depuis  imi- 
té & imitent  fouveot  aujourd’hui  les  Per^ens  les 
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occafion  que  la  Divinité  s’eft  décenhî* 
née  à les  procurer.  ’ 

Hors  ces  cas -là  , & autres  fembla- 
bles , perfonne  n’efl;  refponfable  que  de  . 
fes  propres  aélions. 

§.XIX  2.  Toutes  les  Qualités , ^ 
autres  chofes  qui  Je  trouvent  ou  ne  fe 
trouvent  pas  en  la  perfonne  de  quelqu'un  ^ 
fans  quil  ait  été  en  fm  pouvoir  de  les 
acquérir , ou  non  , ne  peuvent  raifonnahle- 
ment  lui  être  imputées , qu' autant  quil  a 
négligé  de  fuppléer , par  fes  foins  ^ par 
fnn  induftrie  , à un  défaut  naturel , ou 
a' aider  J es  difpofitions  cf  fes  forces  natu- 
relles, Comme  il  ne  dtpend  pas  de 
nous , par  exemple , d’avoir  un  efpric 
pénétrant  ou  ftupide,  &un  corps  foi- 
ble  ou  robufte , perfonne  n’eft  louable 
à cet  égard  ,,qu’autant  qu’il  a pris  foin 
ou  négligé  d’entretenir  les  talens  &les 
faculiés  qu’il  tenoit  de  la  Nature.  On 
pardonne  à un  Payfan  fa  grofliéreté  & 

Ion  impoliteflê , mais  on  ne  l’excufe 
pas  dans  un  Homme  de  la  Cour  ou  de 
la  Ville.  Ainfi  c’eft  une  chofe  fort  dé- 
rai- 

* » • * * 
plus  aveuÿes.  Voyez  les  Novelles  du  Code 
Théodosien,  Tit.  III.  de  Jud^eis , Samaritar 
niSf  Hareticis,  & Pagaiiis,  . . . 
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raifonnable  & fort  ridicule , que  de 
reprocher  à quelqu’un  des  imperfec- 
tions ou  des  infirmités  qu’il  ne  s’eft 
point  attirées  par  fa  faute,  comme, 
par  exemple  , une  petite  taille  , une 
grande  laideur  , une  difformité  natu- 
relle de  quelque  membre , & autres  ' 
chofes  femblables. 

5.  XX.  3*  O N Tl  ejl  point  vefponfabîe  i-  Sar  ce 
de  ce.  que  F on  a fait  par  une  Ignorance 
Invincible,  (i)  Car  le  moyen  de  bien  «« 
diriger  une  action,  lorfqu’on n’eft  point 
éclairé  des  lumières  de  l’Entendement  ? 

& l’on  fuppofe  ici  que  l’Agent , ni  n’a 
pu  pour  l’heure  acquérir  les  connoiffan- 
ces  (jui  lui  étoient  néceffaires , ni  n’eft 
pas  lui-même  la  caufe  de  l’ignorance 
infurmontable  où  il  fe  trouve.  La  pos- 
fîbilité  même  de  s’inflruire  , eu  égard 
au  train  de  la  Vie  commune,  s’entend 
ici , à parler  jnoralement , des  fecours 
que  chacun  peut  avoir  , s’il  veut  fai- 
re médiocrement  ufage  de  fes  facul- 
tés naturelles  , s’il  apporte  tous  les 
foins  , toute  l’application  , toutes  les 

pré-  ’ 

5.  XX.  (i)  Sur  ce  paragraphe  & le  fuivant,  ii 
faut  voir  cî-defliis  les  paragraphes  7 & 8 , dont 
ceux-ci  ne  font  qu’une  répéiitiou. 
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précautions  que  l’on  croit  fulfire  ordi- 
nairement, & s’il  prend  toutes  les  me- 
fures  qui  paroiüent  néceflaires  à en 
juger  par  des  raifons  apparentes, 
î- , 4-  L’Ignorance  , aujji-biett- 
y Lrrtur  en  que  l'Erreur,  en  matière  de  Loix  ^ de 
TJixà-t  irnpo(és  à chacun  , ne  mettent 

z>tt>oiri  point  à couvert  de  l'imputation  des  actions 
^ proviennent.  Car  quiconque  prel^ 
crit  des  Loix  6c  des  Devoirs  à ceux 
qui  dépendent  de  lui , doit  les  leur 
, notifier  , (k,  les  leur  notifie  auffi  ordi- 
nairement , enforte  que  la  teneur  de 
ces  Leix  & les  régies  de  ces  Devoirs 
foient  accommodées  à la  portée  de  leur 
efprit.  Ceux-ci,  de  leur  côté, font  in- 
difpehfablement  obligés  de  s’en  în- 
•llruire  avec  foin , & de  les  bien  rete- 
nir. Que  fi  quelqu’un  eft  caufe  qu’iis 
fe  trouvent  là-deflus  dans  l’ignorance, 
il  fera  (i)  refponfable  de  toutes  les 
allions  que  cette  ignorance  aura  pro- 
duites. 

..  J.  XXIfi 


. • §.  XXI.  fl)  Quelquefoisi  lui  feul,  & quelque-, 
fois  aulîi  celui  qu’il  a négligé  d’iuftruire.  Le  pre- 
mier a lieu,  lorsque  la  perfonne  à qui  l’on  de- 
voir doimcr  des  infiruftions , n’en  a pu  abfolu-^ 
ment  avoir  d ailleurs,  ou  par  elle- même,  ou  par" 
autrui.  , • 
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* §i.  XXII.  5.  L’Omission 
ch^e  prefcrite  ne  doit  point  être  imputée  y *^unt\b»fc 
lorsque  Voccafion  d'agir  a manqué  , fans  /“«f* 
quily  eut  de  la  faute  de  celui  qui  napas 
fait  ce  à quoi  il  était  tenu  d'ailleurs.  Or, 
à mon  avis  , l’idée  de  l'Occafion-  ren- 
ferme ces  quatre  chofes.  I.  Que  Vobjet 
de  l’aélion  (i)  foit  préfent.  IL  Que 
l’on  fe  trouve  en  lieu  commode  , dii 
l’on  ne . püifle  ni  être  empêché  par , 
autrui,  ni (2) courirrifque  de  fouffrir 
quelque' mal,  fi  l’on  agit.  III.  Que  le 
Unis  foit  convenable , c’efli-à-dire , qu’il 
ne  faille  point  alors  vaquer  (3)  à de» 
chofes  plus  nécelTaires  ^ & que  les  au- 
- . . très 

§.  XXir.  ( I ) C’eft-à-dire , que  l’on  ait  matière 
â agir,  & qu’il  y ait  quelqu’un  par  rapport  aur 
quel  on  puifle  agir..  C’eft  à quoi  fe  rapportent 
prefque  joySj.  les„  exemples  que  l’Auteur  allègue 

ici.-  , 

0)11  faut  ajoûter  ici  cette  reftrifton , à-moins 
que  Von  ne  foit  d'ailleurs  obligé  de  s'expofer  au 
péril.  On  fe  moqueroit , par  exemple , d’un  Sol- 
dat, qui  ayant  reçu  ordre  d’aller  dans  un  porte, 
ne  le  feroit  pas  , fous  prétexte  qu’il  y avoit  à 
craindre  pour  lui. 

(3)  Ainfi  un  Magirtrat  ne  peut  pas  fe  trouver 
dans  l’AlTemblée  dont  il  ert  Membre  , fi  à cette 
même  heure  le  Prince  le  fait  appeller  auprès  de 
lui.  Voyez  le  dernier  paragraphe  du  Chapitre  der- 
oiêr  de  ce  Uvre.* 

C 2 
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très  perfonnes , qui  doivent  concourir 
à l’adrlion , (4)  foient  en'  état  de  nous 
prêter  leur  fecours.  IV.  Enfin  , que 
l’on  ait  les  forces  naturelles  nécelTaires 
pour  agir.  Laquelle  de  ces  quatre  cho- 
fes  qui  manque , il  feroit  également  in» 
jufte  & déraifonnable  d’imputer  l’o- 
milTion  d’un  Devoir,  dont  la  pratique 
efl  regardée  en  ce  cas-là  comme  im- 
poflible,  à -moins  que  le  défaut  d’oc- 
cafion  n’arrive  par  la  faute  de  celui-  à 
qui  elle  manque.  Un  Médecin  , par 
exemple , ne  mérite  pas  d’être  accufé 
de  pareflc , lorsqu’il  n’y  a perfonne  de 
malade , en  faveur  de  qui  il  puifle  exer- 
cer 

§.  XXII.  (4)  Si  les  Troupes , par  exemple, 
dont  un  Général  a befoin  pour  donner  bataille , 
ou  pour  entreprendre  un  fiége , ne  font  pas  à 
ponée  de  le  joindre.  En  ce  cas  - là  on  n’a  pas 
matière  à agir,  & ainfi  cela  fe  rapporte  au  pre- 
mier chef.  Pour  exprimer  toutes  ces  quatre  con- 
ditions d’une  manière  plus  courte  & plus  nette, 
on  peut  dire , à mon  avis , que  l’on  eft  refpon- 
làble  d’une  omiflîon  , i.  Lorsque  l’on  a eu  les 
moyens  néceffaires  pour  agir.  2.  Et  que  l’on  a 
pu  faire  ui'age  de  ces  moyens  fans  préjudice  de 
quelque  autre  devoir  plus  indifpenfable  , ou  fans 
s’attirer  quelque  mal  confidérable  , auquel  rien 
ne  nous  obligeoit  d’ailleurs  de  nous  expofèr.  De 
cette  manière , la  Régie  de  ce  paragraphe  & cel- 
' le  du  fuivaut  Ce  léduiiont  à une  feule. 
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cer  fon  Art.  On  ne  fauroit  faire  des 
libéralités , pendant  que  l’on  efl  foi- 
môme  dans  l’indigence.  Il  efl  impoffi- 
ble  de  fouffler  (5)  & d’avaler  en  même 
tems.  Ôn  ne  doit  pas  blâmer  un  Hom- 
me , comme  s’il  avoit  enfouï  fes  ta- 
lens , lorsqu’ après  avoir  recherché , par 
des  voyes  légitimes , quelque  pofle  où 
il  pût  les  faire  valoir , il  a échoué  dans 
fa  pourfuite.  Celui  au  - contraire  à qui 
• l’on  a beaucoup  (6)  donné,  aura  un 
grand  compte  à rendre. 

J.  XX III.  6.  Il  ne  faut  imputer  à 
perfome  romiffon  des  chofes  qui  font  au- 
dejjlis  de  fes  forces  , ^ quil  ne  pouvoit 
ni  faire  ni  empêcher  avec  tous  fes  foins 
toute  fon  indujîrie.  C’eft  le  fonde- 
ment de  la  maxime  commune  , Que 
nul  nejl  tenu  à rimpojpble.  Bien  enten- 
du que  fon  ne  fe  foit  pas  mis  dans  l'im- 

puif. 

J.  XXH.  (5)  Notre  Auteur  , qui  aimoit  allez 
à taire  ufage  de  fon  Plaute  , fait  iàus-douce 
aHufion  ici  à ces  deux  vers  de  la  Mofîellaria: 

Simul  fîare  forhereqtie  baud  facile 

Efl  : ego  hic  efe  & ilîtc  fimul  baud  potui, 

Aft.  ill.  Sc.  II.  V.  104,  105. 

(6)  Ceft  ce  que  Jéfus-Cbrifi  dit  en'  propres 
termes,  Luc  Xll.  48. 

c 3 
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füijpsnce  par  fa  propre  faute.  Car,  en  ce 
cas-là,  on  peut  légitimement  être  trai- 
té tout  de  même  (i)  que  fi  l’on  étoit 
encore  en  état  d’agir.  Autrement , dès 
qu’une  Obligation  feroit  tant  (bit  peu 
pénible  & incommode , il  y auroit  bon 

moyen 

' . ... 

§.  XXIII.  (i}  C’eft-à-dire,  uon  jMs  que  le  Lé- 
giflatenr  puifle  exiger  que  Tou  faile  ce  qui  eft 
impofïïble  , pendant  que  rimpofîîbilité  fubfifte; 
mais  qu’il  peut  punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans 
l’impuiflance , tout  de  même  que  fr  étant  en  état 
jd’agir  ils  refufoient  de  le  faire.  Ou  peut  alléguer 
ici  l’exemple  de  ceux  qui,  parmi  les  anciens 
Piaitjs,(é  coiipoient  le  pouce,  ou  le  coupoient  à 
leurs  Enfans , pour  avoir  un  prétexte  d’être  difpen- 
fés  d’aller  à la  Guerre.  Voyez  fur  ie  Drùitde  la  Na- 
ture & des  Ge«î,;Liy  VIlI.Chap.il.  5.3 
J1  y a encore  des  cas  où  l’on  cft  relponfable  dp 
quelqifc  chofe  d'impolïïble*  quoique  rimpüiTîbî- 
lité  eh  elle-mémè  ne  vienne  point  de  notre  fàii- 
te  : c’eft  lorsque  l’on  fe  mélo  de  faire  de  que  l’on 
fait  ou  que  l’on  peut  aifémeht  favoirêtreau-deffiis 
de  nos  forces.  Si  un  Homme,  par  exemple,  qui  n’a 
point  appris  le  Manège , montoit  de  gayeté  de 
cœur  un  cheval" fringant , & que  pour  ne ‘pou- 
voir le  retenir  ^ il  caufât  du  dommage  à quel- 
qu’un, il  feroit  certainement  teuu  de  le  i^éparer. 
Il  en  eû  de-même  d’un  Muletier , qui  feroit  ce 
métier , quoiqu’il  n’eût  pas  la  force  ou  l’adrefle 
de  gouverner  fes  Mulets  ; & le  Droit  Romain 
jdécide  ainfîXur  çe  cas , Z.T  8.  §.  i,  Dig..'ad;Lcg. 
/iquil,  r . *-i 
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moyen  de  l’éluder  , en  fe  mettant  foi- 
même  de  gayeté  de  cœur  hors  d’état 
de  la  remplir. 

§.  XXIV.  7.  Personne  neft  refponfa-  ?•  Sur  /« 
bledecequil  foiiffre  ou  qu  il  fait  par  force  : 
car  alors  on  eft  cenfé  être  dans  l’impos^  efi  foret. 
fibilité  de  réfifler,  ou  de  ne  pas  agir. 

Or  il  y a deux  fortes  de  Contrainte: 

••  l’une , qui  a lieu , lorsque , malgré  la  ré^  . 
pugnance  &la  réfiftance  de  quelqu’un, 
les  membres  font  employés  à faire  ou  à 
fouffrir  quelque  chofe , par  un  effet  de 
la  violence  d’un  autre  plus  fort  que  luin 
l’autre , lorsqu’on  efl  menacé  de  quel- 
que grand  mal,  par  une  perfonne  plus  ' ' 

puiflante , qui  eft  en  état  de  le  faire 
fouffrir  fur  le  champ , fi  l’on  ne  fe  dé- 
termine à faire  ou  à ne  pas  faire  ce 
■qu’elle  veut  ; car  en  ce  dernier  ( i ) cas, 

auflî- 

5.  XXIV.  (i)  L’Auteur  étend  trop  loin,  ce  ‘ 
me  lemble,  l’etfec  de  cette  dernière  forte  Con- 
trainte. J’avoue  qu’elle  diminue  beaucoup  la 
faute  , furtout  devant  le  Tribunal  Humain  ; mais 
elle  ne  met  pas  .entièrement  à couvert  de  toute 
imputation  devant  le  Tribunal  Divin,  l.’exero* 
pie  de  ïéi>éet  ou  de  la  hache  , ne  tait  rien  ici; 
ce  font  des  inlirumens  purement  palîifs  ; au  - lîèu 
que  la  perfonne,  qui  n’eft  forcée  que  par  la  vùe 
des  menaces  de  quelque  grand  mal , fans  aucune 
violence  phyfique  & abfoluinent  irréfiftible , agit 
C 4 avec 
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aulTi-bien  que  dans  le  premier  , celui 
d’où  provient  la  nécemté^  dùit  être 

avec  une  e(péce  de  volonté,  & concouR  en  qucd* 
que  manière  à l’aftion  vifibleraent  mauvaîfe , qu’el- 
le exécute.  D’ailleurs, ce  n’eft  pas  une  chofequi 
foit  ablbluineut  au-defTus  de  la  fermeté  de  l’Elprk 
Humain,  de  fe  réfbudre  à fouffrir  la  mon,  lors 
même  que  l’on  trouve  moyen  de  réviter;&  no- 
ire Auteur  lui-même  l’avoue  dans  fon  grand  Ou- 
vrage, Liv.  in.  Cbap.  VII.  5.  On  voit  des 
gens,  qui  ont  ce  courage,  pour  des  fujets  aflez 
légers,  dont  ils  font  vivement  frappés.  Je  pour- 
rois  montrer , que  les  principes  de  l’Auteur  ne 
font  ni  fondés  ni  bien  liés  ; mais  ce  n'en  eft  pas 
id  le  lieu.  En  voilà  aifez  pour  conclure , qu’il 
n’y  a qu’un  feul  cas  où  l’on  piiifle  en  confôience 
obéir  aux  ordres  manifeftement  injudes  d’un  Su- 
périeur, pour  éviter  le  mal  dont  il  nous  menace; 
^eft  lorsque  la  perfonne  intérelTée  à l’aéUon  illi- 
cite qu’il  nous  commande, nous  difprafe  elle-pé- 
œe  de  nous  expoièr  en  là  faveur  aux  fàcfaeu&i^ 
fuites  d’un  refus;  bien  entendu  qu’ü  s’agiflê  «Tu-" 
ne  choie, fégard  de  laquelle  il  foh  en  dm  pou- 
voir de  conlèntir  au  mal  qu’on  veut  lui  faire; ou 
de  la  violation  d’un  droit  auquel  il  lui  foit  per- 
mis de  renoncer; car  11  quelqu’un  me  laifloit  ,pu 
exemple,  la  liberté  de  le  tuer,  je  ne  pourrois 
pas  pour  cèla  innocemment  me^  rendre  le  mints* 
tie  de  la  fureur  de  celui  qui  me  fait  de  terribles  me- 
. naces  pour  me  porter  à tuer  cette  perfonne  in- 
î nocente.  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Nature  & det 
Cent,  Liv.  I Chap.  V.  J.  9*  Note  5.  de  la 
nouvelle  Edition , & Liv.  Vlil.  Chap.  I.  § 6. 
Nûtet  4 & S-  comme  auÜi  cc  que  je  dirai  d-deflous, 
fiw  le’Cbap.  V,  de  ce  Livre,  j.  25. 
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regardé  comme  l’Auteur  de  l’aftion , 
qui  ne  peut  pas  plus  être  imputée  à 
l'Agent  immédiat,  qu’à  l’épée  ou  à la 
hache  donc  il  fe  fert  pour  frapper,  à- 
moins  qu’il  ne  fe  trouve  d’ailleurs  dans 
une  obligation  claire  & exprefle  de 
fouffrir  lui -même  pour  la  perfonne  à 
qui  on  veut  le  contraindre  de  faire  un 
mal  qu’elle  n’a  point  mérité. 

5.  XXV.  8.  Les  Avions  de  ceux  qui 
nont  pas  Puf  âge  de  la  Raifon,  ne  leur 
doivent  point  être  imputées;  parce  qu’ils 
ne  font  pas  en  état  de  favoir  ce  qu’ils 
font , & de  le  comparer  avec  une  cer- 
taine Régie.  Telles  font  les  aêlions 
des  avant  qu’ils  (oient  parve- 

nus à l’âge  de  difcrétion  : car  (i  on  les 
gronde  qu’on  les  batte  même  quel- 
quefois , ce  n’efl  pas  en  forme  depeine 
proprement  dite  qu’ils  ayent  méritée 
devant  le  Tribunal  Humain , mais  ce 
font  de  (impies  correêlions , par  lefquel- 
les  on  fe  propofe  d’empêcher  que  les 
Enfans  n’incommodent  perfonne , & 
qu’ils  ne  contraélent  quelque  mauvaî- 
fe  habitude.  On  ne  regarde  pas  non 
plus  comme  des  Aêtions  Humaines 
dignes  d’être  imputées  , ce  que  font 
les  Furieux,  les  Jnfenfés  , & ceux  qui 
C 5 font 
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ipnt  en  dc^lire , pourvu  qu’ils  ne  foient 
pas  tombés  dans  ce  trille  état  par  leur 
propre  faute  (i). 

J.  XX  VL  9.  E N F I N , «»  n'efi  point 
onfable  de  ce  que  l'on  crok  faire  en 
fonge  ; fi  ce  n’ell  entant  que  l’on  a 
pris  plaifir  pendant  le  jour  à tenir  pré- 
fentes  certaines  idées , (i)&que  par-' 


* ' 5 XXV.  Çi)  Ce  cas  ne  peut  arriver  que  très- 
rarement.  Les  çaofës  de  toute  forte  d’aliénation 
d’efprit  font  fort  cachées  pour  l’ordinaire , & tel- 
les qu’il  n’eft  guéres  pofliWe  de  les  prévoir,  pen* 
dant  qu’on  eft  dans  fon  bon  - fens.  Les  Natura» 
fiftes  parlent  de  certaines  herbes  peu  connues  ^ 
dont  le  fuc  pris  en  une  cenaine  quantité  trou- 
ble la  Raifon;  ^ de  quelques  Rivières  ou  Foü-> 
^ies,ou  de  quelques  exhalaifods  forties  de  cer* 

^ tains  endroits , leftpielles  prodvnfent  lé  mèroecHèt. 
On  fait  aiifîî  qu’autrefois  onco'rapofmt  des  Breu- 
vages » nommés  Philtres , qui  en  excitant  l’a- 
xnour  rendoiem  furieux  ceux  qui  les  prenoienu 
Voyez  JvvEWAL  Sat.  VI,  <5io.  â?  ftqq.  Si  une 
perfonne,  connoiiTant  bien  la  vertu  de  quelque 
. Plante,  de  quelque  Eau  , ou  de  quelque  Bois 
fen  femblable,  en  faifoit  ufage  de  propos  déli- 
béré, ce  que  dit  ixxre  Auteur  auroit  lieu  alors, 
& il  en  feroit  de-oiéme  que  d’un  Yvrogne.  ' • 
§.  XXXVI.  (1}  Quelque  criminel  que  foit  ce 
plaifir,  le  fonge  en  lui  même  eft  toujours  fonge, 
c’eft-à-dire , une  chofè  la  produfUoo  de  laquel- 
le l’efprit  ni  le  cœur  n’ont  jamais  part , de  telle 
mânléie  qu’il  y ait  lieu  de  croire  que  fans  la  dif> 
# . 'poli- 
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là  ôn  les  a profondément  gravées  dans 
fon  efprk  : circonllance  néanmoins  à 
■laquelle  on  ne  fait  prefque  jamais  at- 
tention dans  les  Tribunaux  Humains. 

En  effet , ' pendant  le  Sommeil  , l’I- 
magination eft  comme  un  Vaifleau 
fans  Pilote  , qui  flotte  au  gré  des 
•Vents:  il  ne  dépend  de  nous  en  au- 
<3une  forte  de  faire  quelle  nous  pré- 
fente tels  ou  tels  objets,  plutôt  que 
d’autres. 

§.  XXVII.  N ou  s avons  dit,  que  De  vim- 
î’on  impute  quelquefois  les  a£Hom 
' d'autrui.  Pour  ajoûter  là- delTus  quel- 
que  chofe  de  plus  particulier  ; il  faut  ]Z//urt 
remarquer  qu’il  y a des  cas  où  \'ac- 
tim  eji  toute  mife  fur  le  compte  de  celui 
qui  l’a  cmînandée  , l’Auteur  immédiat  ' 

n’eft 

pofuion  où  l’on  eft , on  n’aurolt  pas  longé  de  pa- 
ïeilles  chofes.  Quand  même  qn  fouhaitteroft-, 

.comme  la  Bibh's  d’ü vide,  qu’un *fonge  impur  re- 
vint fouvenc , on  n’auroit  en  main  aucun  moyen 
lïir  pour  le  faire  revenir  ; & fuppofé  qu’on  eii 
trouvât  enfin  le  fecret,  ce  ne  feroit  pas  tant  dû. 
longe  qu’on  feroit  refponfable  , que  de  ce  qu’oà 
«uroit  penfé  ou  fait  en  veillant.  Voyez, au reftev 
ce  que  j’ai  dit  au  fujet  des  Somnambules , dai» 
mes  Remarques  fur  le  grand  Ouvrage  du  D r o 1 1 
DE  LA  Nature  et  des  Gens, Liv.I.Chap. 

V.  5.  11,  Nou  3T  • - . ’ 
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n’en  étant  regardé  que  comme  un  (im- 
pie inftrument.  Mais  il  eft  plus  ordi- 
naire de  voir  que  CaStion  efi  imputée 
en  même  îemsê^  à celui  qui  fa  commifef 
^ à quelque  autre  qui  y a concouru , ou  en 
faifant  ou  en  ne  faifant  pas  certaines 
chofes.  Cette  imputation  fe  fait  en 
trois  manières  : car  ou  celui  qui  con- 
court à l’aélion  en  efl  regardé  comme 
la  Caufe  Principale ^ l’autre,  qui  l’exé-  ^ 
dite , ne  tenant  lieu , pour  ainfi  dire , 
que  de  Caufe  Subalterne  ; ou  ils  mar- 
chent d’un  pas  égal  ; ou  enfin  celui  qui 
exécute  l’action  palTe  pour  la  Caufe 
Principale  , & l’autre  pour  la  Caufe 
Subalterne  (i). 

On 

J.  XXVII.  fl)  L’Auteur  ne  définit  ni  ici,  ni 
dans  fon  grand  Ouvrage , ces  trois  fortes  de  Cau* 
fcs  Morales  d’une  Aftion  d’autrui,  d’où  il  arri- 
ve , ce  qui  ne  peut  guéres  manquer,  qu’ayant 
une  idée  peu  diflinéle  de  fon  fujec,  il  rapporte 
quelquefois  à tihe  clafle  ce  qui  doit  être  rappon> 
té  à l’autre.  Tâchons  de  fuppléer  à cela , d’au- 
nnt  plus  que  la  matière,  quoique  très -impor- 
tante, n'a  pas  été  encore  bien  développée.  Je 
xemarque  d’abord,  qu'il  s’agit  uniquement  du 
éiegré  dinfittence  fur  V afüon , & non  pas  du  . 
/degré  de  nuilice,  qui  fe  déduit  de  plufieurs  au- 
tres circonftances , & qui  peut  être  plus  grand 
dans  la  Caufe  Subalterne  que  dans  la  Caufe  Prin- 
cipale; comme  il  parolt  par  l’exemple  d’un  Hora- 
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On  rapporte  à la  première  cîafle, 

, ’i  ? - ii  ■ e ceux 

* •4-'’  

me  qui  en  aflàflîne  un  autre  de  làng  froid»  y étant 
engagé  par  un  ders  qui  étoit  tranfporté  de  colév 
re  contre  celui  qu’il  a fait  a(Taflînér,pour  fe  ven- 
ger d’une  grande  injure  qu’il  croyoit  en  avoir 
reçue.  U faut  diftinguer  encore  ici  entre  les  effèù  ■ 
ou  les  fuites  d’une  aftion  comraife  immédiat^ 
ment  par  autrui , & Xzproduâion  de  Vaüim  en 
elle-même.  Car  il  peut  arriver  que  l’on  ait  plia 
de  part  aux  effets  & aux  fuites  de  l’aftion , que 
fA^ni  même  immédiat,  fans  que  pour  cela  on 
devienne  la  Caufe  Principale  de  cette  aftion:  com- 
me fî  quelqu’un  ayant  vu  mettre  le  feu  à une  mai- 
. fi>n  par  un  Incendiaire  qui  s'eff  auflitôt  enfui, 
n’en  aveniffoit  p&  inceflamment.  11  eft  bon  aufli 
deconfidérer,  que,  pour  être  raifoonablement 
cenfé  avoir  concouru  à une  aftion  d’autrui  ai 
ne  failkni  pas  certaines  chofes,  il  n’eft  pas  nécef- 
üûre  que  l’on  pût  certainement  & infailliblement 
empêcher  cette  afdon;  il  fuffit  que  l’on  eût  été 
vraifembiabtement  en  état  de  contribuer  à l’em- 
{^ber,  & qu’il  y eût  d’aiBeurs  quelque  obliga- 
* <k)n,  ou  générale,  ou  particulière,  qui  nous  y 
«gageât.  Cela  pofé,  je  dis  que  par  Cause 
^slPRiNCi PALE  il  faut  entendre  ici  celui  qui  en 
r-faifam  mine  faifant pas  certaines  chofes  influe 
telle  manière  fur  une  aâion  ou  une  omiffion 
4‘autnii,  que  fans  lui  cette  autre  perfonne  fe 
feroif  abftenue  de  ce  qu'elle  a fait  ^ ou  auroit  fait 
te  quelle  a omis.  La  Caufe  du  fécond  ordre  ,que 
j’appelle  Cause  Collaterale,  c’eft  ce- 
lui qui  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  cbo-  ' 
fesauKOurt  fuffifamment , é?  autant  qu'il  dépend 
de  luit  à une  aâion  ou  à une  omijjton  (T autrui^ 
C 7 mais 
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çeux  qtii , par  leur  autorité , (2)  ©nt 
porté  quelqu’un  à faire  une  chofe; 

► ceux 

wais  non  fas  fi  efficacement  qu'il  y ait  lieu  de 
f réfumer  que  fans  lui  l'autre  fe  ferait  abflemi 
tle  ce  qu'il  a fait  ^ ou  aurait  fait  ce  qu'il  a omis. 
l’entens  enfin  par  Cause  Subalterne,  ce- 
lui qui  n'influe  que  peu  fur  une  aüion  ou  fur  une 
omiffoH  d'autrui , ou  ifui  n'y  fournit  qu'une  légère 
occqfion , de  manière  que  l'Agent , déjà  tout  por- 
té ou  déterminé  de  lui -même  à agir  on  à ne  point 
agir.,  G?  ayant  pour  cela  tous  les  fecours  née  es- 
foires , efl  feulement  encouragé  à exécuter  plus 
facilement  & plus  promtement  fa  mauvaife  ré- 
folution.  L’application  de  ces  définitions  fe  verrt  . 
dans  les  Notes  fiUvances.  * 

§.  XX  VIL  (2)  La  raifon  pourquoi  un  Homme  efl 
te  Caufe  Principale  de  ce  qu’a  fait  par  fon  ordre  une 
perfoniie  qui  dépend  de  lui , ce  n’eft  pas  précifé- 
ment  parce  que  cette  peifonne  eft  fous  (à  dépen- 
dance, autrement  il  faiidroit  imputer  à un  Su- 
périeur tout  ce  que  font  ceux  qiri  dépendent  de 
lui:  mais  c’eft  qu’on  fuppofe,  comme  il  arrive 
auflî  fouvent,  que  l’Inférieur  n’auroit  pas  penfé 
de  lui-même  à la  chofe  dt>nt  il  s’agit , ou  ne  s’y  - 
feroit  pas  déterminé  aéhiellement , fans  l’ordre  dé 
<bn  Supérieur.  Tout  autre  donc  qui  aura  la  mê- 
me influence  fur  quelque  aélion  de  fès  Egaux  ou 
même  de  fes  .Supérieurs , en  pourra  être  regardé 
par  cette  raifon  comme  la  Caufè  Principale,  de 
quelque  moyen  qu’il  fe  foit  fervi,  & foit  que 
l’Agent  immédiat  fe  porte  avec  plaifir  ou  avec 
I répugnance  à ce  dont  il  ne  fe  feroit  point  avifé, 

IM  qu’il  n’auroit  pas  ofé  attreprendre  de  hii-mê- 
lae.  'Âiuü  Pilau  fut  feulemeut  te  £aufe  SabaU 
i . ur- 
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Ceux:  qui  ont  donné  leorconfentement; 
fons  quoi  l’Auteur, immédiat  de  l’ac- 
^on  n’auroit  pu  la  faire  ; ceux  qui  ne 
l’ont  point  empêchée  en  la  défendant j 
lorsqu’ils  le  pouvoient  & qu’ils  le  dé- 
voient. ^ * ; 

Il  faut  mettre  au  fécond  rang,  ceux 
qui  chargent  quelqu’un  de  commettre 
une  mauvaife  aélion  (3),  ou  qui  le 

/payent 

t€rùe  de  la  mort  de  N.  S.  Jesüs-Christ 
(voyez.I^ATTa.  XX.VU.  33,  & fitiv  Jean. 
Xlx/  II.)  \qs  Juifs  n’en  furent  pas  moins  la 
Caufe  Principale  y que  David  de  iamc»t  à'Urie , 
(11.  S AM.  XI.)  & JézabelyàectVLQà&Nabotbt 
I,  Rois  XXI.  Les  LccléfialUques , qui  par 
l’afcondant  qu’ils  ont  ,ûir  l’efprit  des  Princes , la 
- portent  à perfécu(âr,ceux  qui  ne  font  pas  de  ir^ 
me  Religion  qu’eux , fojii  la  Caufe  Principale 
de  ces  perféciiuoos  > aufli'bien  que  de  la  furent 
où  la  Populace*  animée  par  eux»  entre  aveuglée 
ment  contre  des  gens  dont  elle  n’eft  pas  capable 
d'examiner  ks  opmioi»»  pour  juger  fi  elles  font 
bien  ou  mal  fondées.  ' . . 

P ^.XXVII  (3)Ceux-crn’auroientpas  commis  la 
mauvaife  a<^ion , fans  celui  qui  les  en  a chargés, 
où  qui  leur  a donné  ou  promis  unerécompenk^ 
ils, font  donc  Cauiès  Principales, & non  pasCau- 
ïes  fimplement  Collatérales.  Pour  feire  connoîtfe 
en  deux  mots  quels  exenJples  fe  rapportent  à ceti 
xe  fécondé “clalïe , il  faut  dire  que  tous  ceux 
qui^agUTein  de  concert  avec  l’Auteur  immédiat 
.d’upe,  aâion , . de  «quelque  inaoiére  qu’ils  y eoth 
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B pour  l’entreprendre  ; ceux  qui 
lent  quelque  (4)  fecours  à l’A- 

genc 

tribuent  ; & tous  ceux  qui  fans  un  complot  for^ 
met,  foumifTeut  de  propos  délibéré  quelque 
moyen  ou  quelque  fecours  fuffîfànt  à TAuteur 
immédiat  de  l'aélion  , qui  néanmoins  n'auroic 
pas  laifTé  d'en  trouver  d’ailleurs; que  tous  ceux*' 
U,  dis-je,  doivent  être  regardés  comme  Caufes 
Collatérales , foit  qu’ils  retirent  on  non  quelque 
profit  du  crime  auquel  ils  concourent.  Le  com* 
plot  feul  rend  Caufe  Collatérale,  quand  même  on 
ne  contribueroit  pofitivement  que  peu  ou  point  à 
Texécution  même  de  ce  que  font  les  autres,  avec 
qui  l’on  a tramé  quelque  cbofè  de  mauvais.  La 
raifon  en  eft,  que,fi  l’cm  ne  fait  rien  (bi-méme, 
ou  feulement  peu  de  cbofe,  c’eli  qu’il  n’en'  faut 
pas  davantage  : on  efl  tout  difjx>fe  à faire  beau- 
coup, en  cas  de  befoin:  on  garde  le  filenCe  & 
on  n’empêche  pas  l’aétion,  entant  qu'en  fbi  efl: 
cela  fuffit  pour  qu’on  doive  être  cenfé  coopérer 
avec  celui  à qui  fon  eft  uni  d’intérêt  & de  vo- 
iomé.  Par  une  telle  union  , chacun  affemit  les 
autres , & eft  réciproquement  affermi  par  eux, 
dans  leur  réfoludon  commune:  chacun  concourt 
également  à mettre  les  autres  en  train  d’agir,  quoi- 
qu’ils n’agi  ffent  pas  tous  également.  Aiufi  l'aêdoQ 
de  chacun  peut  fort  bien  être  regardée  comnw 
produite  en  partie  par  les  autres.  C’efl  ainfi  que 
Sûul  fut  coupable  de  la  mon  de  St,  Etietme, 
quoiqu’il  ne  fit  que  garder  les  habits  de  ceux  qui 
le  lapidoient.  Voyez  Actes  VIL  '58.  VllI.  i. 

§.  XXVII  (4)  Oui  bien , fi  fans  cela  l’Agent 
n’auroit  pas  laiffé  d’en  trouver  d’ailleurs , comme 
quand  ie  Maître  d’un  Lieu  public  donne  à jouer 

dans 
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gent  immédiat  ; ceux  qui  lui  donnent 
retraite  & qui  le  protègent  ; ceux  qui 
pouvant  <&  devant  fecourir  une  per- 
fonne  expofée  à quelque  infulte  ou  à 
Quelque  injure,  (5)  la  laiflent  dans  le 
danger. 

'La  dernière  clafle  renferme  ceux  qui 
donnent  quelque  confeil  particulier  & 
(6)  déterminé;  ceux  qui  louent  ou  qui 

fiat- 


dans  une  Ville  où  & y a plufieurs  Brelands.  Mais 
fi  quelqu'un  prétoic  de  l’argent  à un  Jeune -hom- 
me, qui  n’en  trouve  point  ailleurs  à emprunter, 
pour  avoir  dequoi  payer  les  faveurs  d’une  Cour- 
tifane  fiére  & avare  , de  laquelle  il  n’en  auroit 
point  obtenu  &os  cela;  ce  Créancier  feroit  alors 
Caufe  Principale  de  la  débauche  du  Jeune- hom-  ' 
me.  Il  efi  aifé  d'api^iquer  cette  difiinétion  à un 
grand  nombre  d’exemples,  que  chacun  peut  ima- 
giner. 

$.  XXVII,  (5)  Cet  exemple  fe  raj^rte  A la 
première  clafle.  La  chofe  efl  claire , par  les  pria- . 
cipes  établis  ci-defllis. 

(6)  Ceft-à-dire,  lorfque  Ton  confeifle , px 
exemple , d’aller  voler  telle  ou  idle  chofe , indi- 
quant en  même  tems  la  manière  de  s’y  prendre^ 
le  moment  favorable  pour  (è  güflTer  dans  la  mai- 
fbn , l’endroit  où  efl  ferrée  la  chofe  dont  il  s’agir, 
les  moyens  de  s’évader  &c.  & non  pas  fi  l’on 
confeilloic  fimplement  & en  général, à une  per- 
fonne  de  voler  ou  de  tromper , pour  avoir  de 
quoi  vivre.  Droit  de  la  Nature  et  des 
O EN  S , LiVt  1,  Chap,  V,  \ . 
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flattent  une  perfonne  (7)  qu’ils  voyenc 
difpofée  à commettre  quelque  crime;  ^ 
ceux  qui  engagent  les  autres  à pécher 
par  leur  exemple  ; & autres  qui  font 
de  pareilles  chofes. 

CHA- 

5.  XXVII.  (7)  Bien  entendu  que  les  confeils., 
les  louanges , & les  flatteries  contribuent  quel- 
que chofe  à encourager  l’Autear  de  l’aftion  cri- 
minelle ; autrement  on  n’ell  coupable  que  de  la 
mauvaife  intention  qu’on  a eue.Æ/V.  Voyez  aulfi 
Liv.  III.  Chap.  I.  J.  4.  TVôr.  i.  de  là  nouvelle 
Edition.  Il  faut  remarquer  encore , que  les  con- 
fcils  cnt  quelquefois  tant  de  force , qu’ils  portem 
quelqu’un  à ftire  des  chofes  auxquelles  il  n’au- 
roit  point  penfé  fans  cela , ou  auxquelles  il  n’au* 
foit  pas  ofé  fe  déterminer  abfolument  : & en  ce 
cas-là  , le  donneur  de  confeil  eft  la  Caufe  Princi- 
pale. je  mets  en  ce  rang  Achitopbel,  par  rapport 
à Abfçalom.  Voyez  II  Samuel,  XVI , XVII, 

Il  faut  dire  !a  même  chofe  de  X exemple  & des 
recmmanàations^en  certaines  circonftàncés.  Au- 
* refte  il  eft  boti  de  faire  ici  une  remarque  , fur 
l’ufage  de  cette  diftinftion  des  trois  ordres  de 
Vaufes  Morales  d’une  aftion  d’autrui.  La  diftinc- 
tion  eft  bien  fondée  , & tout  ce  que  j’ai  dit  là- 
tJeffus  eft  vrai  dans  la  fpéculation  ; mais  il  faut 
avouer  que  l’appHcaiion  aux  cas  paniculiers  eft 
'quelquefoi?difficile.  Ainfi,dans  un  doute, on  ne 
doit  pas  aifément  tenir  pour  Caufe  Principale, 
tout. autre  que  l’Auteur  immédiat  de  l’aftion:  il 
vaut  mieux  regarder  ceux  qui  y ont  concouru 
tn  quelque  manière,  comme  Caufes  Subalternes, 

> ou  tout  au  plus  comme  Collatérales. 
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CHAPITRE  II. 

^ y ■ 

De  ' la  Régk  des  Jetions  Humnines  , m : 

. de  lahoim  général;^  des  différentes  * ‘ 

’ Qüalite’s  de  ces  Actions. 

§.  I.  T Es  A£lions  Humaines dépen- 

“ dant  de  la  Volonté , comme  n<;cïairc 
fions  venons  de  le  faire  voir  ; & pref- 
que  chaque'  perfonne  ayant  non  feule:'  que  \é- 
meiît  des  déürs  particuliers , mais  étant 
encore  fouvent  différente  d’elle-même  Humai- 
à cet  égard  ; l'ordre  & la  beauté  de  la 
Société 'Humaine  demandoit  néceffai^ 
rement,  (a)  qu’il  y eût  quelque  Régie, 
à.  laquelle  on  fût  tenu  de  fe  conforma» 

En  effet  ft',  dans  cette  >^ariété  infinie 
de  fentimens  Ôc  d’inclinations , chacun  ^ 
fe  conduifoit  à' fa  fantaifie , f^s  con^ 

Aliter  autre  chofe  que  fon  caprice  , ü 
ne  pouiToit  que  naître  de-!à , parmi  lé 
Genre  - Humain , une  horrible  confû- 
fion.  ' . 

t J.  II.  L A Régie  des  mouvemens  ôc 
• de  hi  «induite  des  Hommes , eft  cé  eu  gcaè- 
mie  Ton  appelleLoi  ; (b)  & je  la  dé^ 
mis  une  Volonté  d'un  Supérieur , par  la-,  (t»)  voye» 


quelle  iljmpofe-à  ceux  qui  dépendent  dû  il 
' ' ' lui. 
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hiîy  r obligation  d'agir  d'une  certaine  ma* 
niére  qu  i!  leur  prekrit  (i). 

§.  111. 

Ch.  ir.  5*  II.  0)  Cette  définition  dela^', 
prife  dant  fon  idée  la  plus  générale,  n’eft  pas afie* 
pleine  ni  alTez  exaéle.  Il  faut  dire,  à mon  avis, 
que  la  Loi  eft  une  volonté  d' un  Supérieur.,  fuf- 
fifamment  notifiée  d' une  manière  ou  d'autre  ,par 
laquelle  volonté  il  dirige  ou  toutes  les  allions  gé- 
néralement de  ceux  qui  dépendent  de  lui,  ou  du- 
moins  toutes  celles  d'un  certain  genre;  en  for  te 
que , par  rapport  à ces  allions , ou  il  leur  im- 
pofie  la  néceffité  tf  agir  ou  de  ne  pas  agir  d'une 
certaine  manière,  ou  il  leur  laiffe  la  liberté  tPa- 
gir  ou  de  ne  point  agir , comme  ils  le  jugeront  à 
propos.  Je  dis  i.  Que  la  volonté  du  Supérieur 
doit  être  luifilàmment  notifiée  (f  une  manière  ou 
d autre,  pour  donner  à entendre  qu’il  n’eft  pas 
néceflaire  que  cette  notification  fe  fafle  par  des 
paroles,  ou  par  des  Ecrits;  ce  qui  convient funouc 
à la  Loi  Naturelle  a lieu  aulfi  quelquefois  en 
matière  de  Loix  Humaines.  Voyez  ce  que  j’ai 
remarqué  fur  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la 
Nature  Êf  des  Gens , Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  ^ 
Not.  a.  dans  les  Additions  de  la  nouvelle  Edi- 
tion. a.  Cette  volonté  du  Supérieur  dirige,  ou 
toutes  les  allions  &c.  H n’y  a que  Dieu  qui 
ait  le  pouvoir  de  diriger  généralement  toutes 
les  aétions  de  ceux  qui  dépendent  de  lui , c’efl- 
à-dire , de  tous  les  autres  Etres.  Aucun  autre 
Supérieur  ne  dirige  que  les  allions  d'un  certain 
genre,  & pas  plus  loin  que  s’étend  fon  pouvoir 
borné.  3. (Cependant  ni  les  Supérieurs  Humains, 
ni  Dieu  même,  n’impofent  point  aftuellemeac 
la  aéceÛiié  d’agir , ou  de  ne  point  agir, dans  tou- 
tes 


^ du  Citûÿen.lAv,  I.  Chap.  II.  6ç 

§.  IIL  ♦Pour  mieux  entendre  cet-  *ceqw 
te  définition , i)  faut  rechercher  ici  la  ' 
nature  & rorigine  de  Y Obligation  ^ 
quels  fujets  en  font  fufceptibles  ; à qui 
il  ap{»rtient  de  l’impofer:  & en  ver- 
tu de  quoi  il  a ce  pouvoir. 

. On  entend  ordinairement  par  le  mot 
(a)  d’O  BLiGATioNjttw  Hcn  de  Droit  (a)voy«, 
par  lequel  m eft  ajireint  à faire  ou  à ne 
pas  faire  certaines  cbofes.  En  effet,  tou-  fou» 
te  Obligation  met , pour  ainfi  dire,  un 

frein  s>r»h  éU  u 

tes  les  actions  rouraifes  à leur  direâion:  & par  dn 
cela  même  qu'ils  n'ufent  pas  de  leur  droit  en  ma-  L".  ni. 
tiére  des  chofes  fur  lesquelles  Us  n'ordoonent  ni  Chap.  iv* 
ne  prefcrivent  rien,  comme  ils  le  pourroienc.  Us 
laiiTent  la  liberté  d’agir  ou  de  ne  point  agir  corn-  ^ 
me  on  le  jugera  à propos^  c’eft  une  p^ijfton 
pofitive , & très -réelle,  ^loique  tacite,  qui 
fiiit  de  la  détermination  inèine  de  ce  qu’il  faut  in- 
difpenfablement  faire  ou  ne  pas  faire.  De-là  naît 
auUi  le  droit  qu’on  a défaire  ce  que  l'on  veut  en, 
matière  de  chofes  ainfî  permifes;  & de  ce  droite 
tobligatim  oCi  font  les  autres  de  ne  [«s  nous  en  ^ 
empêcher.  D’où  vient  encore  que  le  Supérieur, 
s’il  le  juge  à propos,  peut  dans  la  fuite  défendre  ce 
qui  étoit  permis , ou  le  commander  Indilpenfable- 
ment , & par  - là  dter  le  droit  qu’on  tenoit  de  lui* 

Voilà  qui  fuffit  pour  montrer,  que  Ceux  quis’ob* 
fiinentfi  fort  à ne  pas  vouloir  reconnottre  la  Per^ 
wiffion  comme  renfermée  dans  l’idée  de  la  Zt^/prife 
généralement,  ou  chicanent,  ou  font  voir  qu’ils 
ont  ici , connue  aiUeun,  des  idées  fort  coofufet» 
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• frein  à notre'  liberté  ;*  enforte?  q.ue , 
quoiqu’on  puifle  s’y  fouftraiïe'âftueli 
lement , elle  produit  en  nous  un  fen- 
timent  intérieur , qui  fait  que,  quand» 
on  a négligé  de  le  conformer  à la  Ré- 
gie prefcrlte , on  ell  contraint  de  blârv 
mer  foi-mémefa  conduite  (i)  ;&  que,  ' 
. < .•  s’il 

§.  III.  (i)  ftntîment  cle  rOBtiOATi  oi* 
en  renferme  deux  diftinfts , dont  l’un  eft  une 
fuite^de  l’autre.  Le  premier  eft  un  fentiment  de, 
la  convenance  ou  de  la  "difconvenance  qu’il  y a à 
agir  ou  à ne  pas  agir  de  telle  ou  telle  manière;  en- 
forte  que,  fi  l’on  fe  conduit  autrement, on  fe  rea 
proche  de  n’avoir  pas  fui  vi  les  lumières  delà  Ral- 
fi>n  , & l’on  fe  juge  digne  de  blâme.  L’autre  eft 
une  crainte  ou  diftinfte,  ou  confufe,  de  quelque 
mal  que  l’on  pourra  s’attirer  en  agiflant  ouennV 
giflant  pas  de  telle  manière , & d’un  mal  que  l’on 
aura  bien  mérité  , foit  qu’on  l’éprouve  aftuelle- 
ment , ou  qu’on  ait  le  bonheur  de  l’éviter«  Ai- 
dit , une  crainte  ou  diJUndte , ou  confufe.  Elle  eft 
iiflin^e  , en  matière  de  choies  fujettes  aux  pei- 
nes des  Loix  Humaines.  Elle  eft  confufe  y en  ma- 
tière de  tout  ce  qui  n’eftfujct  à aucune  punition 
de  la  part  des  Hommes  ; & de -là  viennent  ceî 
frayetirs  de  laConrdence,que  l’on  a remarquées 
de  tout  tems  en  ceux  qui  commettent  de  raé-' 
ohautes  aftions.  Pour  trouver  un  fondement  fo- 
lide  de  ces  fentimens , il  faut  que  la  raifon  de  coH' 
venance  ou- de  difcorroenance  emporte  m\tnéce0^ 
ti  morale  indifpenfable  ; & cette  nécefîîié  ntf 
peut  être  impofée  que  par  un  Principe  extérieur^ 
ptr  un  Etre  qui  ùt  droit nous  alTujecûr  à fu^ 

vre 
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s’il  nous  en  arrive  da  mal , on  recon- 
noît  qu’on  fe  refljuftement  attiré,  puis- 
> . t.  qu’on 

vre  certaines  régies , & de  nous  foire  foufFdr 
quelque  mal , fi  nous  y manquons.  Voyez  ce 
que  i’ai  dît,  fur  le  Jugement  d'un  Anonyme^  §, 
i5.'Au-refie  Mr.  Treuer,  Profefleur  à Helm- 
Jladt,  qui  a publié  des  Notes  fur  l’Original , me 
critique  ici  fur  ce  que  j’ai  dit , que  l’idée  dé 
' 'i  Obligation  renferme  un  fentiment  de  la  cpnve^^ 

nance  ou  de  la  difconvetiance  qu'il  y a à agit 
ou  à ne  pas  agir  de  telle  ou  telle  manière 
• Si  cela  étoit,  dit-il,  les  Athées,  & plu(ieurs*au^ 
tres  dont  la  conlcience  eft  cautérifée  , feroîent, 
du-moins  pour  un  teras,  libres  de  toute  vraie 
Obligation,  puisqu’ils  font  bien  éloignés. d’a- 
voir un  tel  feiuiment.  Mais  comment  n’a-t-il  pàs^ 
pris  garde , que  je  parle  uniquement  de  l’impref- 
fion  que  fait  l’idée  de  '{Obligation  fur  ceux  qui 
connoilTent  en  quelque  manière  la  Loi  qui  l’im- 
pofe,  fans  quoi  elle  ne  faurqit  produire  aucuu 
.effet  en  eux?  J’ai  dit,  le  feniiment  de  POhligà^ 
tton , & non  pas  {Obligation,  entant  qu’elle  efl: 
un  effet  de  la  LoP  conüdéréè  eu  elle-même , & 
qu’elle  impofe  aux  Hommes  quelque  néceflitd, 
d’agir,  ou  de  ne  pas  agir,  foit  qu’ils  y penfent 
ou  qu’ils  n’y  penfent  pas,  foit  qu’ils  le  veuillent 
ou  non.  C’eft  aulfi  fur  ce  pied-là  que  notre  Au- 
teur envifage  ici  l’effet  de  l’Obligation:  & ce- 
pendant il  a remarqué  ailleurs  plus  d’une  fois, 
dans  fon  grand  Ouvrage,  que  les  Athées  n’eu 
font  pas  moins  coupables  , quoiqu’ils  ne  recon- 
•floiffènt  point  de  Divinité,  ni  par  conféquent  de 
véritable  Obligation.  Ce  qu’il  y a de  piaiümt , c’eft 
que  Mr.  Tréuer  referme  lui-même  dans  \'Obli* 


R.ai(bns 
]>Ourquoi 
on  efl  fuf- 
ttptihle 
éT  OHipt» 
thm. 


72  Les  Devoirs  de  T Homme 

qu’on  pouvoit  aifément  l’éviter  en  fui- 
vant  la  Régie , comme  on  y étoit  tenu» 
§.  IV.  1 L Y A deux  chofes  qui  ren- 
dent 1 Homme  fufceptibîe  d' Obligation: 
l’une  eft  qu’f/  a me  Volonté  capable  de 
fe  tourner  vers  différens  côtés , & par 
coiiféquent  de  fe  conformer  à quelque 
Régie  : l’autre  eft , qu’i/  dépend  cf  un  Su- 
périeur. En  effet,  lorsque  les  facultés 
& les  forces  d’un  Agent  font  naturel- 
lement déterminées  à une  certaine  ma- 
nière d’agir  uniforme  & invariable , il 
ne  faut  plus  parler  d’Aélion  Libre  ; & 
ce  feroit  envain  que  l’on  prefcriroit 
des  Régies  à un  Etre  qui  ne  peut  ni 
les  fuivre , ni  les  comprendre.  Que  s’il 
ne  reconnoîc  aucun  Supérieur,  per- 
fonne  n’a.  droit  de  lui  impofer  la  né- 

ceflité 

gaiitm  Pefpérance  du  bien , ô?  la  crainte  du  mal 
qui  doit  s’eiifuivre.  Or  cette  efpérance  & cette 
crainte  ne  fuppofent-elles  pas  le  fendment  du  bien 
ou  du  mal  moral  qu’il  y a dans  ce  que  l’on  a fait, 
ou  que  l’on  fera  ? Cela  foit  dit  en  palTant,  & 
comme  un  échantillon  de  plufieurs  autres  endroits , 
où  cet  Auteur , & d’autres , furtout  de  ceux 
qui  ont  fait  des  Notes  fur  ce  petit  Livre,  m’ont 
critiqué  ou  fur  un  mal  entendu , ou  en  fuppo- 
fant  vrais  les  principes  fur  lesquels  ils  raifonnent, 
fans  les  avoir  bien  prouvés.  Je  ne  perdrai  pas  de 
papier  à réfuter  de  pareilles  critiques. 
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ceflîté  d’agir  d’une. certaine' manière, 
plutôt  que  d’une  autre.  Deforce  que , 
fi  alors  il  obferve  quelques*  Régies  de 
conduite,  & qu’il  pratique  ou  qu’Ü 
évite  conflamment  certaines  fortes 
d’aéfcions,  il  fera  cenfé  le  faire  de  fon 
pur  boEMplaifir , & non  par  aucun  pria- 
cipe  d’ObUgation.  Concluons  , donc 
que,  pour  être  fufceptible  d’Obli^- 
tion,  il  faut,  d’un  côté,  relever  d^ 

(i)  Supérieur  ; de  l’autre,  avoir  un 
entendement  à la  faveur  duquel  on  Ibit 
capable  de  ccainoître  la  Régie  que  le 
Supérieur  nous  prefcrkf  dit  une  vo- 
lonté^ toajôursren  état  ^de  fe  tourner 
vers  différens  côtés,  mais  qui  pourtant 
foit  convmncué  qu’elle  feroit  mal  de 
s’écarter  de  cette  Régie:  toutes*dK>» 

Tes  qui  conviennent  manifefleineac  à 
Jfct  Nature  de  l’Honame. 

-r'S*  y»  Celui  qui  impofe  l’Ôbli 
gîâon%-  & qui  en  imprime  le  fenti- 
• ment  dans  le  cœur  de  l’Homme,  c’efl:  w?»» 

* ■"  OLligéttim 

à anutti, 

médiate  : l’autre  n’eft  qu'une,  condition  nécelTaire. 
ment  fuppofée . comme  il  paroit  de  ce  que  Dieu, 
quoiqu'inielligent  & libre  en  un  de^é  in£ni , 
n’eil  pourtant  pas  fufc^tible  d’ObligatioQ. 

Tome  I,  D 
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Ck  IV.  (1)  Ceft-là  la  raifon  précilè  & immé- 
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proprement  un  (i)  Supérieur , c’eft-à-  - 
dire , un  Etre  qui  a non  feulement  des 
{2)  forces  fuffil^tes  pour  faire fouffrir 
quelque  mal  aux  contrevenans  ; mais 
encore  de  jujies  raîfons  de  prétendre 
gêner,  comme  il  le  juge  à propos,  la  li« 
berté  de  ceux  qui  dépendent  de  lui. 
Lorsque  ces  deux  choies  fe  trouvent 
réunies  en  la  perfonne  de  quelqu’un  , 
il  n’a  pas  plutôt  donné  à connoîire  fa 
volonté , qu’il  fe  forme  néceflairement 
dans  l’ame  d’une  Créature  Raifonna- 
ble  des  fentimens  de  crainte , accom- 
pagnés de  fentimens  de  refpeêl:  les 
premiers , à la  vue  de  la  puilTance  dont 
cet  Etre  ell  revêtu;  les  autres,  à la 
vue  des  raifons  fur  lefquellcs  ell  fon- 
dée fon  autorité , & qui , indépendam-  • 
ment  de  tout  motif  de  crainte,  de- 

vroient 

§.  V.  f i)  Voyez  ce  que  fai  dit  fur  le  Juge^ 
tuent  iT un  Aiioiiytne^  §.  ip. 

(2)  La  force  n’entre  pour  rien  dans  ce  qui. 

..  conHicue  le  droit  (fimpofer  quelque  Obligation: 
elle  fcrt  feulement  à mettre  en  état  de  faire  va- 
loir ce  droit  Lt  de  là  vient  que  le  droit  ne'  fe 
perd  point,  par  cela  feul  que  le  Supérieur  vient 
à manquer  des  forces  iiécefTaires  pour  en  faire 
qfnge;  comme  quand  un  Prince  a été  injuHe- 
ment  dépouillé  de  fes  Etats. 
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vroient  fuffire  pour  engager  à lui  obéir. 
En  effet,  quiconque  na  d’autre  rai  « 
fon  à m’alléguer  que  la  force  qu’il  a 
en  main  pour  me  contraindre  à fubir 
le  joug  qu’il  veut  m’impofer , peut  bien 
me  porter  par-là  à aimer  mieux  fléchir 
pour  un  tems , que  de  m’expofer  à un 
mal  plus  fâcheux , que  ma  réfiflance 
m’attireroit  : mais, cette  crainte  éloi- 
gnée, rien  n’empêchera  que  je  ne  me 
conduire  à ma  fantaifie,  plutôt  qu’à  la 
fienne.  Que  fi  au- contraire  ayant  de 
bonnes  raifons  d’exiger  mon  obéifian- 
ce,  il  efi;  deftirué  des  forces  nécefiai- 
res  pour  me  faire  fouffrir  quelque  mal 
qn  cas  que  je  refufe  d’obéir  de  bonne 
grâce  ; je  puis  alors  méprifer  impuné- 
ment fes  ordres , à-moins  que  quelque 
autre,  plus  puiffant  que  lui , ne  veuil- 
le bien  maintenir  fon  autorité , & en 
venger  le  mépris. 

Or  il  y a (3)  deux  raifons  pourquoi 

quel- 

§•  V*  Cs)  première  Edition  favols  ra- 
commodé  toute  cette  période  , fur  ce  que  dit 
l’Auteur  dans  fon  grand  Ouvrage  : car  de  la  ma- 
nière qu’elle  eft  tournée  dans  fOriginal  de  l’Abré- 
gé , tous  les  chefs  différens  qu’elle  renferme , ou 
font  autant  de  railbns  féparées , ou  doivent  être 
réunis  pour  ne  former  qu'uu  feul  fondement  du 
D Z droit 
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quelqu’un  peut  légitimement  préteir* 
dre  que  je  foumette  ma  volonté 

' fienne: 

droit  d’impofer  quelque  Obligation  ; & il'nÿ  a 
rien  qui  donne  à connoftre  fi  TAiiteur  a entenda 
le  premier  , ou  le  dernier.  Mais  dans  fon  Traité^ 
duDROiTDE  laNature  et  desGens* 
Uv.  1.  Cbap.  VI.  §.  12.  il  exprime,  comme faî 
fait  ici,  fa  penfée.  Cette  variation  & cette  con- 
fulion  efi:  déjà  un  préjugé  defa\'aDtageux  pour  la. 
jufiefie  de  Tes  idées  : mais  fi  on  examine  toutes 
les  raifons  qu'il  établit  pour  fondement  du  droit 
dont  il  eft  queftion , on  verra  aifôment  qu’il  n’y," 
en  a aucune  qui  par  elle-même  ait  alfez  de  force. 
Un  bienfait  ne  demande  autre  chofe  que  de  la 
reconnoiflance  ; & pour  la  témoigner  , il  n’eft 
pas  nécefihire  de  fe  foumettre  à la  direétion  du 
Bienfaifteur.  Un  homme  a fauvé  la  vie  à un  au- 
tre, voilà  fins- doute  un  des  plus  grands  fervicesr 
peut-il  dés-là  exiger,  que  celui  à qui  il  l'a  rendu: 
le  reconnoifie  pour  fou  Maître?  De  cela  feul 
qu'on  veut  du  bien  à quelqu’un  qu’on- eft 
même  plus  capable  de  ménager  fes  intérêts  que- 
lui-même,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  ait  droit  deliü' 
commander , de  l’aveu  même  de  notre  Auteur,-' 
qui  le  fait  voie  au  long  dans  fon  grand  Ouvrage, 
Liv.  III.  Cèap.  II,  §.  8.  Le  confeutement  par 
lequel  on  fe  foumet  à la  direélion  de  quelqu’un , 
n’eft  pas  non  plus  obligatoire  par  lui -même;  & 
notre  Auteur  le  reconuoft  aulli  dans  le  même 
Ouvrage  , Uv.  I.  Chap  VI.  §.  6.  Cbap.  VII. 

13.  & Liv  VIII.  Cbap.  I.  §.  5.  Toutes  ces  rai-' 
fons  ne  peuvent  donc  tout  au  plus  que  rendre  ' 
l’Obligation  plus  forte  & plus  étroite;  il  faut’ 
chercher  aiUeuis  ie  fondemeuc  du  droit  d’impofet 

. . cette 
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fienne  : Tune  eft , parce  qu’il  m’a  fait 
quelque  bien  conûdérable  ; furtouc  fî 
, . . étant 

cette  néceflfté  morale.  Voici , à mon  avis , celui 
auquel  tous  les  autres  fe  réduifent.  G'ell  ta  dé" 
pendance  naturelle  où  (bo:  tous  les  Hommes  de 
Tempiie  de  la  Divinité , entant  qu’ils  tiennent  d’elle 
réfre  , /a  vie  , & ie  mouvement.  Un  Ouvrier, 
comme  tel , eft  maître  de  fon  Ouvrage  , il  peut 
en  difpofer  à fon  gré  , quoiqu’il  ne  lui  ait  donné 
que  la  Forme.  Si  un  Statuaire  pouvoit , par  (à 
vertu  propre,  faire  des  Statues  animées,  & qu’il 
fût  le  véritable.Auteur  de  l’intelligence  qu’il  lenr 
donneroit  ; cela  feul  le  mertroit  en  droit  & lui 
fonmiroit  une  jiifte  raifon  d’exiger  que  le  Marbre 
ou  rOr  façonné  de  fes  mains  & doué  par  lui  de 
coonoiffance,  fê  fournit  à ùt  volonté.  Il  en  feroit 
de-méme  d’un  Père  & d’une  Mère  à l’égard  de 
leurs  Enfans , s’ils  étoient  autre  chofe,  dans  la 
génération,  que  des  inftfumens  aveugles,  &dâs 
caulês , pour  àinü  dire  , occafîonelles  ; âute  de* 
quoi  leur  autorité  vient  d’une  autre  fource.  Mais 
Dieu  eft  l’Auteur  & de  la  matière  & de  la  forme 
des  parties  dont  notre  être  eft  compofé;  ilacréé 
nos  corps  nos  âmes,  & il  leur  a donné  tou- 
tes les  ftiailtés  dont  elles  font  revêtues.  11  peut 
donc  prefcrire  telles  bornes  qu’il  veut  à ces  fa* 
cuUés,  & exiger  que  les  Hommes  n’en  talfciit 
ulage  ^»e  de  telle  ou  telle  manière.  De-pkis, 
comme  celui  qui  a droit  de  me  commander,  peut 
par  cela  môme  communiquer  ce  pouvoir  à quel- 
que autre.  Dieu  fait  part  de  fon  autorité  à quel- 
ques Hommes  , ou  türéftement  & immédiate- 
ment , comme- quand  il  établilToit  lui-même  des 
Magiftrats,  parmi  les  pendant  que  ln*7^^a- 
D 3 tvvîr/e 
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étant  manifeftement  bien  intentionné 
en  ma  faveur,  & plus  capable  de  mé- 
nager mes  intérêts  que  moi -même, 
il  veut  aêluellemeot  prendre  loin  de 
ma  conduite  : l’autre , c’eft  parce  que 
je  me  fuis  volontairement  fournis  à là: 
direéiion. 

§.  VI.  Mais  afin  que  la  Loi  puis- 

fe 

cratie  dura  ; du  médiatemem  & indire^emeî^t , 
c’eft-à-dire,  par  une  fuite  de  ce  qu’il  a témoigné 
vouloir , de  quelque  manière  que*  ce  foit.  Aiofi 
toute  Autorité  légitime  entre  les  Hommes  eft  or- 
dinairement fondée  fur  quelque  maxime  de  la  Loi 
Naturelle,  & principalement  fur  le  cpnfentemepi  ’ 
même  de  ceux  qui  y font  fournis  ; confentement 
qui  tire  toute  fa  force  de  ce  queD  ie  u veut  que 
l’on  tienne  ce  à quoi  l*on  s’ed  engagé  , de  par 
conféquent  que  l’ou  obéilTe  à ceux  aujtquels  on 
fa  promis',  autant  qu’em  peut  le  faire  &ns  coth 
trevenir  d’aiiieurs  aux  Loix  de  notre  Maître  com- 
mun. Voilà  le  ^nd  & premier  fondement  de 
tout  Devoir  êc  de  toute  Obligation.  C’eH  pour- 
quoi il  n’y  a rien  que  la  Révélation  inculque  plus 
(buvent  & plus  fortement , que  le  dogme  de  la 
Création  de  l’Univers  général,  & des  Hommes 
en  particulier.  Les  Payent  même  cxit  recétanu  ce 
principe,  quoique  confulément , & ont  dit  des 
chofes  qui  menoieut  naturellemenc  À reconuoltre 
la  iiaifon  de  fHonnête  & du  Devdr  avec  4a  vo- 
lonté d’un  Etre  Suprême,  Auteur  de  notre'exif- 
tence;  comme  il  feroit  adfé  de  le  faire, voir , fi 
c’en  étoit  ici  le  lieu. 
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fe  ’aâuêUement  déployer  fur  le  cœur 
de  ceux  à qui  elle  eft  impofée,  la  ver* 
tu  qu’elle  a d’en  régler  les  mouvemens, 
il  faut  avoir  connoiflance  & du  Légis- 
lateur , & de  la  Z^i  même.  Car  le  moyen 
d’obéir , fi  l’on  ne  fait  ni  qui  l’on  doit 
reconnoîcre  pour  Supérieur , ni  ce  que 
l’on  cfi  tenu  de  faire  ou  de  ne  pas  fai* 
ie(i)?  , _ ■ 

A l’égard  du  Légijïateur^  il  eft  très- 
facile  de  le  connoître.  Les  lumières 
feules  de  la  Railbn  nous  découvrent 
clairement  l’Auteur  des  Loix  Naturel- 
■ les , qui  eft  le  même  que  l’Auteur  de 
l’Univers.  Et  un  Citoyen  ne  fauroit 
ignorer  de  bonne -foi  qui  eft  celui  en 
•qui  réfide  l’Autorité  Souveraine  donc 
fl  dépend , & d’où  émanent  les  Loix 
Civiles. 

Nous  ferons  voir  un  peu  plus  bas, 
de  quelle  manière  on  vient  à connoî- 
tre les  maximes  de  U Loi  Naturelle, 
Pour  ce  qui  eft  Loix  Civiles,  les 
Sujets  de  l’Etat  en  font  infiiuits  par 
I . la 

•§.  VI.  (i)  Ici  néanmoins  on  n’eft  point  ex- 
cu&bie  » fl  l’on  a eu,  ou  pu  avoir,  les  fecours 
nécelfaires  pour  connoître  la  Loi , ou  fon  Au- 
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la  puhîication  claire  & diftinfte  qui  s’en 
fait  folemnellement.  Sur  quoi  il  y a 
deux  chofes  dont  on  doit  être  aflliré  ; 
l’une , que  les  Loix  partent  véritable- 
ment du  Souverain  ; l’autre  , quel  efl 
le  vrai  fens  de  chaque  Loi.  Afin  que 
perfonne  ne  puifle  prétendre  caufe  . 
d’ignorance  à l’égard  de  la  première 
de  ces  chofes , le  S^ouverain  ou  publie  * 
lui-mérae  les  Loix , foit  de  vive  voix, 
foit  par  écrit  ; ou  les  fait  publier  par 
la  bouche  de  Tes  Miniftres.  Et  l’on  n’a, 
pas  lieu  de  douter  que  ceux  - ci  n’agis- 
fent  au  nom  & de  la  part  du  Souve- 
rain , lorfqu’on  voit  que  ce  font  ceux -- 
dont  il  fe  fert  ordinairement  pour  li- 
gnifier fes  ordres  , & que  la  commis- 
fion  ell  de  leur  reflbrt  ; lorfque  les 
Loix  qu’ils  publient  , fervent  de  ré-  ‘ 
gle  aux  Juges  ordinaires  ; & enfin  lors- 
que ces  Loix  ne  contiennent  rien  de 
contraire  aux  droits  & à l’autorité  du 
Souverain.  A l’égard  du  fetis  de  la  Loi^ 
ceux  qui  la  publient  doivent  s’expri- 
mer avec  toute  la  clarté  polfible , afin 
que  perfonne  ne  puilTe  s’y  méprendre. 

Que  11  l’on  y trouve  quelque  chôfe 
, d’obfcur , il  faut  en  demander  l’éclair-  • 
cilTement  ou  au  Légiüateur  même, 

V QU 
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ou  à ceux  qui  font  établis  pour  ju- 
ger félon  les  Loix  (2).  , 

5.. VIL  Toute  Loi  (i)  parfaite  a 
deux  Parties:  l’une,  qui  détermine  ce 
qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  : l’au- 
tre, qui  déclare  le  mal  qu’on  s’attirera 
fi  l’on  ne  fait  pas  ce  que  la  Loi  ordon- 
ne, ou  fi  l’on  fait  ce  qu’elle  défend. 
Car , comme  il  ne  ferviroit  de  rien  de 
dire , Faites  cela , fi  l’on  ne  menaçoit 
de  quelque  mal  ceux  qui  refuferont 
d’obéir  ÿ le  cœur  de  fHomme  étant  fi 
corrompu , qu’il  aime  les  chofes  défen- 
dues , par  cela  même  qu’elles  font  dé- 
fendues  : il  feroit  auffi  injufte  & dérai- 
sonnable de  ôiiQfP'ous  Jubîrez  une  telle 

peine  , 

§.  VI.  (2)  Le  LégUlateur  a- droit  non  feu- 
lement ^interpréter  les  Loix , mais  encore , lorf^ 
que  le  fens  de  la  Loi  e(l  clair  & déterminé , de 
Rappliquer  à tel  ou  tel  cas  paniculier;  en  quoi  il 
peut  y avoir  quelquefois  de  fembarras. 

§.  VU.  (i).Car  il  y a des  Loix  imparfaites, 
qui  défendent  (Implemeut  une  choie  « (ans  me- 
nacer d'aucune  peine.  Mais  en  ce  cas-lh  même 
il  peut  y avoir  une  Sanùion  tacite,  c’eft-à  dire, 
que,  fans  déterminer  la  peine,'  le  Légiflateur 
n’en  difpenfe  pourtant  pas , & s’en  rélèrve  feule- 
ment  la  détermination , félon  l’exigence  des  cas. 
C’eft  même  ce  qu’il  faut  préfumer,  toutes  les 
fois  qu’il  ne  paroît  pas  clairement  que  le  Su- 
périeur agit  en  Dodcur  plutôt  qu’en  Maître. 

. . ■ D 5 
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pine  , fi  cette  menace  n’étoit  précé- 
dée de  la  raifbn  pourquoi  on  mérite 
châtiment.  • 

La  vertu  de  là  Loi  ’confifte  donc  uni- 
quement à faire  connoître  la  volonté 
du  Supérieur,  & la  peine  qui  attend 
les  contrevenans.  Mais  le  pouvoir  d'o^ 
pîiger,  c’eft-à-dire  , d'aftreindre  en  , 
. çonfcience  à faire  ou  à ne  pas  faire  cer- 
taines chofes , & la  force  coa6tive , ou 
le  pouvoir  de  contraindre  à l’obferva- 
tion  des  Loix  par  les  menaces  & l’in- 
fliéHon  aftuelle  de  quelque  peine  ; ces 
deux  effets , dis-je , appartiennent  pro- 
prement au  Légiflateur , ou  à ceux  qui 
. font  chargés  de  maintenir  & de  faire 
exécuter  les  Loix.  ^ 
éwéae  S-  VIII.  Li. S chofes  que  ron  prefirit 
la  maiitrt  par  quelque  Loi,  doivent  être  non  , 
des  Loix.  feulement  au  pouvoir  de  ceux  à qui , la 
Loi  ejl  impoféej  mais  encore  apporter 
quelque  utilité  ou  à 'eux- mêmes,  ou  à 
d’autres (i).  En  effet, comme  il  y au- 

roit 

§.  Vllt.  (i)  Il  faut  ajoûteruoe/m^^««ccw^ 
dition,  c’eftquela  Loi  foit  jujie,  c’eft-à-dire^ 
conforme  à l’Ordre  & à la  nature  des  Chofes.  Car  . 
quoique,  dans  un  certain  feus,  tout  ce  qui  eft  . 
jufte  foit  utile t on  peut  concevoir  le  Jufte  en 
Màot  ablin^on  de  toute  utilité.  £t  D i eu  lui- 

, même» 
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rbit  de  la  cruauté  & de  la  folie  à exi- 
ger de  quelqu’un  fous  la  moindre  pei- 
ne, une  dlofe  qui  efl:  & qüi  a toujours 
été  au-deflus  de  fes  forces  ; il  feroitfu- 
perflu , d’un  autre  côté , de  gêner  la  Li- 
berté Niturelle  de  ceux  à qui  Ton  pres- 
crit des  Loix , fans  qu’il  en  revînt  au- 
cun profit,  à perfonne.  (2) 

5.  IX. 

même  , qui  n’a  beibin  de  rien  , e(l  fujec  à la 
glorieufe  nécelïïté  de  ne  pouvoir  rien  prefcrire 
contre  les  Régies  inviolables  de  l’Ordre,  qui  ne 
font  autre  chofe  qu’une  émanation  de  (es  Perfec- 
tions infinies,  une  fuite  de  la  nature  desChofes, 
<kMit  iléft  lui -même  l’Auteur  j deforte  qu’il  fe 
démeniiroit,  s’il  agilToit  autrement. 

. §.  VIII.  (2)  Il  n’eft  pourtant  pas  toujours 
permis  aux  Inférieurs  de  juger  de  l’utilité  de  ce 
que  le  Supérieur  leur  prelcrit;  moins  encore  font- 
ils  difpenfés  d’obéir,  par  cette  feule  railbn  que 
la  Loi  leur  parolt  inutile.  En  matière  de  Loi:f 
Divines , même  Pofitives , on  doit  toujours  être 
perfuadé  qu’il  y a quelque  utilité , encore  même 
qu’on  ne  l’apperçoive  pas;  c’eft  ce  que  deman- 
de la  Sagefle  Infinie  du  Légiflatenr  Suprême. 
Pour  ce  qui  eft  des  Loix  Humaines , outre  que 
bien  des  gens  ne  font  pas  en  état  de  bien  connot- 
tre  les  vues  du  Supérieur,  il  eft  bon  quelque- 
fois qu’elles  leur  (oient  cachées.  Et  lors  même 
que  l’inutilité  d’une  Loi  eft  de  la  dernière  évi- 
dence, il  faut  qu’elle  exige  quelque^  chofe  de 
dur  ou  de  fort  gênant,  pour  que  l’on  puiftè 
raifonnablement  la  violer,  quand  on  le  peut  fans 
crainte  d'uo  plus  grand  mal. 

D 6 
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5.  IX.  Chaque  Loi  oblige  ordi- 
r nairement  tous  ceux  d’entre  les  per- 
fonnes  dépendantes  du  Légiflateur 
auxquels  la  matière  de  la  Loi  convient  ^ 
à- moins  que  le  Légiflateur  ne  les  ait 
d’abord  exceptés  de  la  Régie  généra- 
le. Il  arrive  pourtant  quelquefois, que 
certaines  perfonnes  font  déchargées 
dans  la  fuite,  par  une  grâce  particuliè- 
re, (^i)  de  l’obligation  de  fe  confor- 
mer a la  Loi:  & c’efl:  ce  que  l’on  ap- 
pelle DISPENSER.  Or  il  n’y  a que 
celui  qui  efl;  revêtu  du  pouvoir  de  fai- 
re les  Loix  & de  les  abolir,  qui  puis- 
fe  légitimement  donner  de  telles  Dis- 
pnjes:  & il  doit  même  les  ménager 
avec  beaucoup  de  fagelTe , de  peur  qu’en 
les  accordant  à trop  de  gens,  fans  choix 
& fans  difcernement, & fans  de  très- 
fortes  raifons,il  n’énerve  l’autorité  des 
Loix , ou  qu’il  ne  donne  lieu  à la  ja- 
loufie  & à l’indignation  des  in rcreflés, 
par  une  préférence  viliblement  partia- 
le 

5.  IX.  (1)  Cette  difpenfe  n’a  lieu  qu’en  im- 
lUîre  de  Loix  Pofitives  ; & nullement  en  matière 
de  Loix  Naturelles  ^ dont  Dieu  lui-même  ne 
feuroit  difpenfer:  car,  dans  les  exemples  qu’en 
allègue,  il  n’y  a point  de  dirpeofe  proprement 
ainfi  üouunèe. 
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le  qui  exclue  des  mêmes  faveurs  ides 
gens  également  dignes. 

* • §.  X.  Il  Y A beaucoup  de  diffé- 
rence entre  la  Difpenfe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  & ce  que  l’on  appel 
le  (a)  E Q.Ü  I T e’  , qui  n’efb  autre  cho- 
fe  qu*M«(?  explication , par  laquelle  on  re- 
dre£e  ce  qui  Je  trouve  de  défectueux  dans 
la  Loif  à caufe  de  la  manière  générale  dont 
elle  efi  conçue,  (i).  Ou,  pour  dire  la 
même  diofe  en  d’autres  termes,  c’eft 
une  droite  interprétation  delà  Loi , qui 
conQffe  à faire  voir  par  les  principes 

• du 

CO  Cela  eft  nécefTaîre  dans  Texplica- 
tion  des  Loix  Divina  Pofitive$^  aufli-bien 
Tégard  des  Loix  Humaines.  Et  Notre  Seigneur 
J K s U s C H R 1 s T l’a  montré  lui-méme  par  des 
exemples  fenfibles,  Matth  XII.  i , & fuiv. 
Bien  plus  ; quoi  ]ue  les  Leix  Naturelles  par 
elles  mêmes,  & entant  que  notre  RaHbn  s’en 
forme  de  juftes  idées , n’ayent  beroin  d’aucu- 
ne interprétation  ^ elles  peuvent  & doivent 
être  expliquées  & reftreintes  de  la  même  maniè- 
re qne  les  Po/itives,  entant  qu’elles  fe  trouvent 
exprimées  dans  l’Ecriture  Sainte  avec  la  même 
gé^ralité.  Tu  ne  tuera: point,  dit  le  D eca  lo* 
gue:  il^ÿa  pourtant  des  cas  où  il  eft  permis 
de  tuer.  Pour  ne  pas  faire  artention  à ce  princi- 
pe inconteftable  , les  Théologiens  condamnent 
quelquefois,  lans  diltinâion  des  chofes  qui  pea- 
veut  être  umocoues  en  certains  cas. 

ü 7 
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du  Bon-Sens  & du  Droit  Naturel , qu’un 
certain  cas  particulier  n’efl;  point  com- 
pris fous  une  Loi  générale , parce  qu’au- 
irementil  s’enfui  vroit  de- là  quelque  ab- 
furdité.  Car  comme , à caufe  de  la 
variété  infinie  des  cas  qui  peuvent  fur- 
venir , on  ne  fauroit  les  prévoir  ni  les 
fpécifier  tous  fies  Juges , qui  font  char- 
gés du  foin  d’appliquer  convenable-  * 
ment  les  expreffions  générales  de  la 
Loi , ne  doivent  pas  les  étendre  aux 
cas  accompagnés  de  certaines  circons- 
tances particulières , qui  les  auroient 
fait  indubitablement  excepter  au  Lé- 
giflateur  lui- même , s’il  les  avoit  pré- 
vus, ou  qu’il  eût  été  préfent  (2). 

5.  XL 

§.  X.  (2)  L’Auteur  devoir  dire  quelque  cho- 
fe  de  la  ^urée  des  Loix,  & de  la  manière  dont 
elles  saboliffent.  Il  eft  clair  que  la  Loi  Naturelle 
ell  perpétuelle  & irrévocable.  Mais  toutes  les 
Loix  Pojttivesy  tant  Humaines  que  Divines, font 
telles , que  le  Légiflateur  peut  & doit  même  quel- 
quefois les  abolir.  Ce  qu’il  fait  ou  exprejjement  y 
ou  tacitement.  Car  quand  il  néglige  pendant  un 
long  efpace  de  lems  de  faire  obferver  une  Loi , 

& qu’il  permet  que  les  affaires  qui  s’y  rappor- 
tent fe  règlent  d’une  toute  autre  manière;  ou 
lorsque  fétat  des  chofes  change  de  telle  maniè- 
re que  la  Loi  devient  inutile  , ou  qu’elle  ne 
fauroit  plus  avoir  lieu,  la  Loi  tombe  d’eUe- même, 
quoique  le  Légiflateur  ne  l’ait  pas  exprefl'ément 

abro- 
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' XL  Aü-reste;  les  ASiimsHu-  DîiKien- 
iftaînes  fe  revôtétit  de  certaines  q.ua- 
X i T E*s*  & de  certaines  dénominations  tioiu  M»- 
. particulières  (a), « félon  les  divers rap-  îtLeA»«- 
ports  qu’elles  ont  à la  Régie  Mor«ue  te,  ou 
dont  nous  venons  de  traiter.'  ^ V.LeB»n, 
SH  On  appelle  Actions  Licites 
ouPermiJeSf  celles  qui  ne  fe  trouvent 
«i  ordonnées  ni  défendues  par  la  Loi.  ^ 
Mais  il  faut  bien  remarquer , que  dans  clns^LW* 
la  yie  Civile , où  il  n’elt  pas  poffiblé  vu, 
d’éplucher'  toutes  chofes  à la  dernière 
rigueur,'  on  regarde  auffi  comme  per- 
mis,  ce  qui  demeure  (i)  impuni  de- 
,ytmt  Jea  Tribunaux  Humains  , quoi- 
ip’il  ipic  d’aîÛeurs  par  lui-même  contre 
•VHonnêtèté  Naturelle. 

Les  B ô;N  >î  Actions  font  cel- 
les qui  fe  trouvent-  (2)  conformes  à là 
. , ' ,#*  ' . . . r Loi, 

•«brogée,  & quand  même  il  l’auroît  établie  pour 
< toujours.  C’eft  ainfi  que  les  Loix  Politiques  & 
-Cérémonielles  des  Juifs  furent  abolies.  " • 

§,  XI.  (1)  Voyez  mes  deux  Difcours  fur  ia 
‘Termijjîon  des  Loix,  & fur  le  Bénéfice  des  Loix, 
rjoints  aux  déux  dernières  Editions  de  cet  Ort- 
-Vrage:  & ce  que  j’ai  dit  fur  G r otiü s , Droit 
de  la  Guerre  ^ de  la  Paix , Liv.  I.  Chap;.- f. 

:5.  17.  Note  3. 

(2)  Ceft-à-dire  , pofîrivement  : car  il  y 4i 
des  ABiom  Indiffireiites-,  qui  ae  (bot*  ni  ordcé- 

nées 
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Lai;  &les  Mauvais  es' au-contraî> 
re,  celles  qui  n’y  font  pas  conformes^ 
Mais  afin  qq’Une  Aélion  foit  vérité 
blement  Bonne,  \\  faut  qu*à  tous  égards 
elle  conviep'^e  exactement  avec  la  Lok 
au- lieu  que , pouf  la  rendre  Marnée 
Je , il  funit  qu’elle  manque  d’une  feule 
des  (3)  conditions  requifes.  . 

5.XIL 

I # 

nées  ni  dcTendues  par  la  Loi  ; mais  qu’elle 
laifTe  la  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  com- 
me on  le  juge  à propos.  Voyez  ci  deflus,  §.  2. 
■ de  ceGhap.*  Not.  i.  & furie  Droit  i>e  la 
Nature  et  des  Gens,  Liv.  I.  Chap.  VL 
§.  15.  Not.  2.  & Chap.  VII  §.  5.  Not.  5. 

§.  XI.  (3  ) Ces  conditions  regardent  la  tfualiti  ou 
• la  difpofttion  de  F /Igent;  \' objet,  la  , & les  Su- 

1res  circofijlances  de  l’Aétion.  Ainfi;  quoiqu’u- 
.ne  Aétion  remplifle  exaAemenc  & dans  toutes 
fes  parties  ce  qui  efl  porté  par  la  Loi,  elle  ne 
lailTe  pas  de  pouvoir  être  imputée  comme  mao- 
vahê,  du-moins  devant  le  Tribunal  Divin,  lors» 
qu’elle  a pour  principe  une  intention  vicieufè. 
Que  fl  on  la  fait  par  quelque  motif  innocent» 
mais  différent  de  cehii  que  la  Loi  prelcrit;  ott 
par  ignorance,  c’e(Ià-dlre,fans  (avoir  que  ce  que 
Ton  fait  efl  conforme  à la  Loi;  le  Souverain  Lé- 
giflateur  n en  tient  alors  aucun  compte;  on  agit, 
pour  ainfi  dire,  ù pure  perte.  Cela  s*«itend  </#- 
,mant  le  Tribunal  Divin,  comme  je  fai  dit:  car 
la  pratique  extérieure  des  Loix  étant  fuffifante 
pour  l’avantage  de  la  Société, qui  eft  le  but  des 
Lcgiibteurs  folkk^ues»:  çeiut-ci  ne  fe  mettant 

guéres 
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* .5.  XIL  J.L‘Y 'A’ des  Æhns  Jufles^  j.  Le7i»r- 
& des  AàUms  Injujivs.  Sur  quoi  ii  faut 
remarquer,  qu’on  attribue  la  J u s t i-  JuJliced^ 
c B & ri  N J ü s*T  I c E , OU  aux  P^rfon*  ^"Z*"'’*** 
nés , ou  aux  Actions,  La  Jujiiee , en- 
tant qu’elle  convient  aux  Perfmnes^ 
eft  ordinairement  définie,  une  volonté 
confiante  & perpétuelle  de  rendre  à cha* 
cun  qui  lui  ejl  dû.  On  regarde  en 
effet  comme  un  Homme' JuJie,  celui 
qui  fe  plaît  à agir  juftement,  qui  s’at- 
tache à la  Juitice,  ou  qui  tâche  dé 
faire  en  tout  (i)  <St  par-tout  ce  qui  eft 

jufte. 

gnéres  en  {^ine  fi  Tintention  de  l’Agent  a été  bien 
droite  & bien  légitime,  pourvu  que  i’aéle  exté- 
deur  n’ait  rien  en  iui-m^me  que  de  conforme  à 
1a  Loi.  Voyez  le  Droit  de  là  Nature 
ET  DES  Gens,  IJ9.  I.  Chap.  VIL  §.  3>  4.  ^ 

& Cbap  VIII  §.  2,  3. 

§ Xlf.  (i)  L’Auteur fuppo(ê , cerne  fem* 
ble,  fans  raifon,que  tous  ceux  qui  n’ont  [imsune 
itabitude  de  Juftice  univerfeilerqui  ne  fe  plai- 
fem  pas  à faire  en  touL&par-toutcequiedjude, 
ne  font  jamais  des  AAionsJudes  en  elles- mêmes, 
que  pour  éviter  les  peines  portées  par  les  Lobe 
Humaines.. Si  l'on  examine  bien  la  manière  ^ouc 
les  Hommes  font  faits  , ou  trouvera  que , com- 
me il  y a des  degrés  de  Vertu  & de  Probité,  il 
y a aufli  des  degrés  de  Vice.  Tous  ceux  qui  ne 
font  pas  vertueux  à tous  égards,  ou. véritable- 
ment geus  de  bien  , ns  font  pas  .élément  cor- 
rompus. 
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jufte.  Un  Homme  Injujle^  au-contraî- 
re , c’eft  celui  qui  néglige,  de  rendre  à 

cha- 

ronapus,  ils  ne  font  pas  adonnés  à tous  les  Vices, 
ni  efclaves  au  môme  point  d’un  même  Vice.  ,11  y 
a des  gens  qui,  comme  on  l’a  dit  de  l’Empe- 
reur Galba,  font  plutôt  fansvices  que  vertueux, 
magis  extra  vitia,  quàm  cum  virtutibus,  Tâ- 
C4T.  Hift.  I.  49.  nunt.  4.  Et  on  n’arrive  pas 
tout  d’un  coup  au  comble  de  la  Méchanceté, 

Nemo  repente  fit  turpiffimus  &c.  Ainfi , com- 
me on  peut  violer  en  diverfes  manières  ce  que 
l’on  doit  à autrui , U fe  trouvera  que  des  gens 
fujets  à certains  vices,  par  un  effet  defquels  ils 
donnent  aaeinte  à Cenains  droits  d’autrui,  ne  fe- 
ront pas  fujets  à d’autres  vices , qui  portent  à 
violer  d’autres  fones  de  droits  du  Prochain  ; & 
qu’à  l’éprd  de  ceux-ci  ils  ^acquiteront  de  leur 
devoir  par  un  principe  même  de  Juftice.  üa 
Homme,  par  exemple,  qui  aime  le  Sexe,  s’il  a ‘ 
conçu  une  fone  paffion  pour  une  Femme  mariée, 
ne  refpeélera  pas  le  droit  qu’a  le  Mari  d’exiger 
qu’on  ne  débauche  pas  fa  Femme  : mais  il  peut  ar-  , 
nver  qu’il  fe  fera  d’ailleurs  conlcience  de  voler, 
de  tuer,d’ufer  d’aucune  fraude  dans  le  commer- 
ce de  la  Vie,  de  trahir  & Patrie  ou  fou  Prince  &C. 
^J’avoue  que  la  violence  d’une  paffion  commecel- 
le-là  pourra  le  porter,  quand  il  ne  trouvera  pas 
moyen  de  fe  (àtisfaire  autrement,  à commettre  un 
meurtre , une  trabifon , ou  qiœlque  autre  injuf- 
tice  fcmbiable:  mais  alors  il  ne  le  fera  qu’à  re- 
gret, après  de  grands  combats,  ou  dans  la  fur- 
prife  d’un  tranfport  de  paffion  qui  l’aveugle.  Si 
-un  Homme  Jufte  peut,  comme  le  reconnoît no- 
tre Auteur,  commettre  par  foibleflc  plafkursAc~ 

, . tiom 


Digiiized  by  Google 


^ Liv.  L'Chap.JI.  91 

chacun  le  üen,  ou  qui  prétend  mefu- 
rer  la  JuÆice  non  aux  Régies  du  De* 

1 voir, 

Vi  David,'  tout  Prophète  qu’il 
étoit  & homme  félon  le  cœur  deDizu,  s’eft  îaiP-, 

{è  aller  à un  adultère  honteux  & à un  meurtre 
criant  ; pourquoi  un  Homme  Injude,  ou  qui  a 
comrafté  l’habitude  de  quelques  Vices,  ne  pour- 
voit-il  pas  faire  'plufieurs  AèUons  Judes , re- 
sxmnues  telles;  & les  fiiire  comme  telles , enlbr- 
4e  qu’à  cet  égard  cm  ait  lieu  de  lui  attribuer  quel- 
que Juftice?  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que  ce  n’eft 
ialors  c|u’une  Probité  imparfaite  ; & qu’il  eft  à 
■craindre t comme  cela  arrive  Couvent,  que  detel- 
ks  perfounes  ne  tombent  de  vice  en  vice , & ne 
-viennent  enfin  à étouffer  prefque  tout  fentiment  r - . • 
d<e  Venu.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  confon-  < 

jdre  des  idées  différentes,  ni  fuppofer  les  Hom-  ' 
«les  plus  médians  qu’ils  ne  le  font.  La  beauté 
ide  la  Vertu  eft  li  fenfible , funout  à l’égard  de 
certains  Devoirs,  elle  a tant  de  force. fur  les  ef* 
pria  des  Hommes,  que  tous  ceux  qui  raifonnent 
^n  peu,  & qui  vivent  parmi  des  Nations  civilî* 

Téès , en  font  frappés  d’une  manière  ou  d’autre. 

$t  les  gens  adonnés  à certains  vices,  qui  leur 
foiüer  aux  pieds  les  ré^es  de  la  Juftice  en 
inatiére  dé  Devoirs  incompatibles  avec  la  fiitis- 
&diou  de  leurs  défirs,  font  quelquefois  d’autant 
plus  iH’ompts  à agir  juftement  en  matière  d’au, 
très  choies  , que  les  reproches  de  leur  confcien- 
venant  troubler  de  tems  en  tems  la  fécuricé 
Avec  laquelle  ils  commettent  les  injuilices  qui  ont 
du  rapport  à leurs  vices  &voris  , ils  s’imaginent 
lés  expier  en  quelque  manière  par  une  exaéte 
'C^iêivation  des  Devoirs,  qui  ne  trouvent  poiut 
jd’obllade  dans  leurs  paüioos. 
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voir,  mais  uniquement  à Tutilité  pré- 
fente  qu’il  en  reike.  î Ainfî  un  Homme 
Julie  peut  commettre  plufieurs  aftions 
injuiles,  & un  Homme  Jnjuile  faire 
plufieurs  allions  juftes.  Car  l’Homme 
Julie  fait  des  chofes  juftes  en  vue 
d’obéir  à la  Loi,  & ne  commet' des 
injuftices  que  par  foiblellè.  L’Homme 
Injufte , au-contraire , ne  fait  des  cho-  * 
fes  juftes  en  elles-mêmes,  que  pour 
éviter  la  peine  portée  par  les  Loif  ; 
mais  il  commet  des  chofes  injuftes 
par  malice.  - ...... 

XllL'  La  JuJîice^  des  Jdttons  - 
n’eft  autre  cho^^cplune  appUcation'con- 
venable  des  AStions  à la  Perfunne.  Ainû 
une  yidtim  Jufte , c’eft  celle,  que  l’on 
applique  convenablement , avec  con«* 
noiflance  & avec  delTein , à la  Per- 
fonne  qui  en  doit  être  l’objet.  Defor- 
te  que  la  principale  différence  qu’il  y 
a entre  la  JuJlice  & la  B&mè  des  Ac- 
tions , conlifte  en  ce  que  la  B%nté  mar- 
que fîmplement  la  conformité  des  Ac- 
tîpns  avec  la  Loi  : au-lieu  que  la^u>r 
îice  renferme-  de  plus  un  certain  -rap- 
port à ceux  qui  font  ( t)  l’objet  defac- 

tîonl 

- r 

§•  XllI.  (i)  Mais , (êiou  la  déâoitloa  même  de 

aoue 
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rioii  ; ‘d’où  Vient  qu’on  dit  que  la  JUs* 
rifff'  eft  une  Vertu  qui  fe  rapporte ‘à 
autrui.  ' ■ ’ 


différentes  manières.  La  plus  commu- 
ne  divifion,  c’ell  celle  par  laquelle  on 
diftingue  entre  Juftice  Univerfelle & 
Juftke  Particulière.  La  première , c^eft 
lorsque  l’on  s’acquitte  envers  autrui  de 
toutes  fortes  de  Devoirs , fans  en  ex- 
cepter ceux  (i)  qui  ne  peuvent  pas 


\ 

notre  Auteur,  l’idée  d’une  Benne  A^ion  ne  ren- 
ferme-t-elle pas  aufli  l’idée  d’un  objet  convena- 
ble ? Voyez  ci-deflus , fur  le  §.  11.  Note  2.  D’ail- 
leurs il  paroît  par  la  divifion  qu’il  fait  de  la  Jufii- 
ce,  que  ièlon  lui  la  Juftice  n’a  pour  objet  que 
les  autres  Hommes.  Il  auroit  mienx  valu  diftin- 


guer  les  Bonnes  Aàlons , par  rapport  aux  trois 
Objets  qu’elles  peuvent  avoir  , qui  font  D ieü, 
les  autres  Hommes , & nous  mes.  (Voyez  le 
§:  13.  du  Cbap.Mv  ')  Celles  qui  ont  Dieu  pour 
objet , font  coraprifes  fous  le  nom  général  de 
Pi  ETE*.  Celles  qui  fe  rapportent  aux  autres 
Hommes,  font  renfermées  fous  le  terme  de  Jus- 
tice. Et  celles  qui  nous  regardent  nous-mêmes 
direftemeot,  fe  peuvent  réduire  à Ui  Modération 
ou  la  TEMPERANCE.  Cette  divifiou,  qui  eft 
la  plus  fiinpie  & la  plus  naturelle , eft  aufiî  la 
plus  commune  & la  plus  ancienne.  Voyez  fur  le 
Dp.oit  de  la  Nature  et  des  Gens,  Liv. 
II.  Chap.  III.  §.  24,  Note  t. 

' S XIV.  (i>Ce>foDt  ceux  qui  ne  font  pas  abfo- 

lument 
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être  exigés  par  les  voyes  de  la  Forcer 
c’efl-à-dire , ou  en  prenant  les  armes, 
ou  en  recourant  à la  proteftion  des 
Magiftrats  & des  Tribunaux  Humains. 
La  JuJlice  Particulière^  c’eft  lorsqu’on 
ne  fait  précifément  que  ce  que  les  au- 
tres pouvoient  nous  demander  de  plein 
droit.  Celle-ci  fe  divife  en  (2)  Diftri* 

buti^ 

liunenc  nécefTaîres  pour  la  confërvation  du  Gen- 
re-Humain, & pour  l’entretien  de  la  Société  Hu- 
maine en  général , quoiqu’ils  fervent  à"  la  rendre 
plus  belle  & plus  commode.  Tels  font  les  Devoirs 
de  la  Compaffîon , de  la  Libéralité , de  la  Bénéfi- 
cence,de  la  Recounoi(Tance,(1e  l’Hofpitalité,en 
un  mot  tout  ce  que  l’on  comprend  d’ordinaire 
fous  le  nom  S Humanité  ou  de  Charité  , par  op- 
pofuion  à la  Juftice  rigoureufe,  proprement  ainfi 
nommée , dont  les  Devoirs  font  le  plus  fouvent 
fondés  fur  quelque  Convention.  Je  dis , k plus 
fouvent:  car , indépendamment  de  toute  Conven- 
tion , on  e(l  dans  une  obligation  indifpenfable  de 
ne  taire  du  mal  à peribnne  de  réparer  le  dom- 
mage qu’on  a caufé;  de  fe  r^arder  les  uns  les 
autres  comme  naturellement  égaux  &c.  Mais  il 
faut  bien  remarquer,  que, dans  une  néceflhé  ex-, 
iréme  , le  Drcit  Imparfait  que  donnent  les  Loix- 
de  la  Charité , fe  change  en  Droit  parfait,  deibr- 
te  qu’on  peut  alors  fe  faire  rendre  par  force  ce 
qui,  hors  un  tel  cas,  devroit  être  lailTé  à la  con- 
fcience  & à l’honneur  de  chacun.  Voyez  le 
de  la  Nature  6?  des  Gens,  Liv.  L Chap.'VIl.  §. 
7.  & Liv.  Ifl.  Chap.'IV.  §.6.  * : 

5.  XiV.  Comme  la  divifioQ.de  la  Juftice 

1 eu 
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butive  , & Permutative.  La  JuJlice 
Dijtributive  eft  fondée  fur  les  Conven- 
tions faites  entre  une  Société  & fes. 
Membres , pour  mettre  en  commun  les 
avantages  & les  charges , & partager 
la  perte  & le  gain , en  obfervant  une 
égalité  de  proportion.  La  JuJike  Per- 
mutative  elt  fondée  fur  les  Engage- 
mens  réciproques  ou  les  Contrats  des 
' Particuliers , furtout . en  matière  de 

Cho- 

en  Univerfelle  & Particulière  eft  vicieutè,  en 
ce  que  l’un. des  membres  eft  renfermé  dans  l’au- 
tre: de-raéme  la  fubdivifioii  de  la  Jujlice  Parti-^ 
cuit  ère  on  Diflributive  & Permutative,  eft  in-, 
complète,  puisqu’elle  ne  renferme  que  ce  que 
l’on  doit  à autrui  en  vertu  de  quelque  engage- 
ment où  l’on  eft  entré  : or  il  y a des  chofes  que 
le  Prochain  peut  exiger  de  nous  à la  rigueur,; 
indépendamment  de  tout  Accord  & de  toute  Con^ 
venrion.  Voyez  la  Note  précédente.  J’aimerois 
mieux  divifer  {•Ajujîice  en  Impatfaite  ou  non  ri«" 
goureufe*  & Parfaite  ou  rigoureufe  ; & Cub- 
divifer  enfui  te  la  deniiére  en  celle  qui  ^exerce 
tPEgal  à Egali  & celle  qui  s'exccrce  entre  un 
Supérieur  un  Inférieur.  La  première  eft  d’au- 
tant de  diiTérentes  fortes , qu’il  y a de  Devoirs 
qu’iin  Homme  peut  exiger  à la  rigueur  de  tout' 
autre  Homme  confidéré  comme  tel , & un  Ci* 
toyen  de  tout  autre  Membre  du  même  Etat.- 
L’autre  renferme  autant  d’efpéces,  qu’il  y a de 
différentes  fortes  de  Sociétés , où  les  uns  com- 
toaudeot  & les  autres.  obéUTeat. 


DelV»;V- 

fitt  flc  de 
l'injmr*. 
Ce  que 
c’eft  qu’un 
Mulhtmr  , 
& une 
Simflt 
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Chofes  & d’ Allions  qui  entrent  en 
.commerce. 

. §.  XV.  De  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  nature  & les  dilFérentes  e^péces 
de  la  Juftice J on  peut  aifément  con- 
clure en  quoi  confifte  l’I  n j u s t i c e. 
Remarquons  feulement  ici , qu’une 
Aftion  Jnjufle  , commife  de  deifein 
prémédité , & qui  blelTe  quelque  droit  ^ 

f)arfait  d’autrui , eft  proprement  ce  que 
’on  appelle  Jnjvre  ou  Tort,  Or  on 
donne  quelque  atteinte  aux  droits  par- 
faits d’autrui  en  trois  manières:  ou  en 
refufant  à quelqu’un  ce  qu’il  (i)  pou- 
voir exiger  à la  rigueur , & non  pas 
fimplerrient  ce  qu’on  lui  devoir  parles 
Loix  de  l’Humanité , ou  de  quelque  au- 
tre Vertu  de  cette  nature:  ou  en  lui 
raviflant  ce  qu’il  (2)  poffédoit  déjà  à 
titre  légitime , & (3)  valable  par  rap- 
port 

Ç.  XV.  (i)  Comme,  par  exemple,  la  répa- 
ration du  dommage  qu’on  lui  a caufé , ou  l’ac- 
compliflement  d’un  Contraét  qu’on  a fait  avec 
lai  &c. 

(2)  C’eft-à-dire,  des  biens  & des  droits  dont 
ü eft  aéluellement  en  pofleffion. 

C3)  Cette  exception  regarde  le  droit  qu’ont  les  • 
Souverains  de  confîfquer  les  biens  de  ceux  qui  onc 
commis  certains  crimes,  & de  difpder  même  en 

cer- 
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port  à celui  qui  l’en  dépouille  : ou  en- 
fin en  lui  faifant  quelque  mal , (4)  que 
l’on  n’avoit  pas  droit  de  lui  faire.  Il 
arrive  pourtant  quelquefois  que  l’on 
•commet  quelqu’une  de  ces  chofes  fans 
aucune  mâuvaife  intention  , & fans 
ce  deffein  formé  de  nuire  qui  fait  l’au- 
tre caraélére  diflinélif  de  pro- 

prement dite  : en  ce  cas-là  le  mal  ou 
le  préjudice  qu’on  caufe  à autrui  s’ap- 
pelle ou  un  Malheur^  ou  une  Simple 
laquelle  eft  plus  ou  moins  gran- 
de félon  le  degré  d’imprudence  & de 
négligence  qui  la  produit.  • 

§.  X V^I.  On  divife  la  Loi , par  rap- 
port à fon  Auteur,  en  Loi  (i)  Di- 
vine,&L01  Hum  aine  (a;.  Mais, 
à la  confidérer  félon  la  convenance 

qu’elle 

certains  cas  des  biens  de  ceux  qui  n’ont  rien  fait 
eux-mêmes  pour  s’en  rendre  dignes,  juftju’à  ce 
qu’on  puifl'e  les  en  dédommager  d’une  manière 
ou  d’autre. 

§.  XV.  O)  C’en  encore  une  exception  qui  fe 
rapporte  à un  droit  du  Souverain  , c’eft-à  dire , 
au  pouvoir  d’infliger  des  peines  à ceux  qui  les  ont 
méritées. 

§ XVI.  0}  C’eft-àdire,  qui  a Dieu  im- 
médiatement pour  Auteur:  car,  du  refle,  la 
force  même  des  LoLx  Humaines  vient  de  la  Loi 
Naturelle,  qui  eft  uuê  Loi  véritablement  divine. 

Tome  I.  Ê 


Combien 
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Loi. 

(a)  Dtêft 
de  la  Na- 
ture & des 
Cens , Liv. 
VI.  Chap, 
VL).  11. 
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qu’elle  a'avec  l’état  & les  intérêts  des 
Hommes  , on  la  divife  en  Naturelle 
& Pofitîve.  La  Loi  Naturelle, 
c’efl:  celle  qui  convient  fi  invariablement,  ■ 
à la  Nature  raifonnahle  ^ fuciable  de 
l'Homme , que , fans  lobjervation  de  ces 
Maximes,  Une  fauroit  y avoir  parmi  le 
Genre  Humain  de  Société  honnête  ^ pai- 
Jible  (2).  Auffi  cette  Loi  peut-elle  etre  * 

'dé-  ' 

§.XVI.  ' 2)  Par  conféquent  elle  eP  commune  à 
tous  les  Hommes, & îitous^ les  Peuples.  On  l’ap- 
pelle Loi  Naturelle, on  Droit  Naturel  on 
confid(ire  les -Hommes  purement  & fimplement' 
comme  tels,  en  fiufam  abftra^Hon  des  Sociétés 
Civiles  dont  ils  font  Membres.  Et  on  appelle 
Droit  des  Cm,  l’application  des  principes  & des 
maximes  de  cette  Loi , à ce  que  font  les  Peu- 
ples, ou  leurs  Chefs,  ou  les  Particuliers,  qui 
étant  Membres  de  divers  Etats , ont  quelque 
chofe  à dcmêler  enfemble.  D’autres  veulent  qu’il 
y ait  un  Droit  des  Gens  diftinft  du  Droit  Na» 
turc!;  mais  les  uns  rentendent  d’une  façon,  les 
autres  de  l’autre , & ils  n’en  prouvent  l’exiftence 
par  aucune  raifon  folide.  La  plupart  le  donnent 
pour  un  Droit  arbitraire , qui  eft  établi  par  un 
confenteraent  tacite  des  Nations.  Mais  de  là  il 
ne  fauroit  réfulter  aucune  Loi  qui  oblige  par 
elle-même.  Tout  fe  réduit  à une  Coutume , qui 
n’eP  meme  jamais  abrolumem  univerfelle.  Et  la 
Coutume,  entre  ceux  qui  n’out  point  de  Supé-  . 
rieur ''commun  , n’a  de  force  qu’autant  qu’oa 
vent  .s’y  foumeure , & qu’on  s’y  foumet  actuel- 
le* 
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découverce  par  les  feules  lumières  de 
la  Raifon  Naturelle , & par  une  fim- 
ple  contemplation  de  la  Nature  Hu- 
maine confidérée  en  général.  La  L o i 
Positive  au  - contraire , c’eft  celle 
qui  n'ejl  point  fondée  fur  la  conjlitution 
générale  de  la  Nature  Humaine , mais  pu* 
rement  ^ Jîmplement  fur  la  volonté  du 
Légiflatcur  ; quoique  d’ailleurs  elle  ne 
doive  pas  être  établie  fans  de  bonnes 
raifons , & fans  qu’il  en  revienne  quel- 
que avantage  à certaines  perfonnes, 
ou  à une  Société  particulière. 

Au-reRe,  la  divifion  des  Loix  en 
'Naturelles  & Pofitives  , n’a  lieu  que 
par  rapport  aux  Loix  Divines  : car , à 
parler  exaélement , toute  Loi  Humai- 
ne , conüdérée  précilément  comme 
telle , ell  Pofitive. 


CH  A- 

« * 

lement  dans  chaque  cas  particulier.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  desGens 

II.  Chap.  III.  §.  XXIiI.  Not.  2.  de  la  nouvelle 
Edition;  & dans  ma  Préface  fur  Grotius, 
§.  8.  Pag.  XXXI.  comme  auffi  dans  mes  Notes 
fur  tous  les  endroits  où  Grotius  parle  de  quel- 
qu’une des  chofes  qu’il  rapporte  à fou  Droit 
des  Gens. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Loi  Naturelle  en  général 

J.  I.  TJ  O ü R découvrir  pieinemenc 
I ék  d’une  manière  très  - évi- 
dente \e  caractère  dijîinéiif  de  la  Lot 
N A T U R E L L E , fa  nécclTité , fon  ufa- 
ge,  & les  maximes  qu’elle  renferme 
dans  l’état  où  eft  maintenant  le  Genre 
Humain  (a) , il  ne  faut  qu’examiner 
avec  foin  la  nature  3 les  inclinations  des 
Hommes  en  général  Car  comme  ceux 
qui  veulent  s’inflruire  exaftemckt  des . 
Loix  Civiles  d’un  Pays  ne  fauroient' 
mieux  faire  que  d’étudier  à fond  la 
conftitution  de  l’Etat  , la  forme  du , 
Gouvernement,  les  mœurs  & le  gé« 
nie  des  Peuples  ; de -même  , fl  l’on 
envifage  bien  la  condition  humaine, 
& 1a  manière  dont  tous  les  Hommes 
font  faits , on  parviendra  aifément  à 
connoître  les  Loix  qui  font  nécelTai- 
res  pour  leur  confervation  & leur  avan- 
tage commun. 

, 5*  II.  Je  remarque  d’abord  , que 
l’Homme  , en  cela  femblable  à cous 
les  autres  Animaux  qui  ont  quelque 
connoiÎTancCjs’aime  extrêmement  lui- 

mê- 
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même , tâche  de  fe  conferver  par  tou-  ^o- 
tes  Ibrtes  de  voyes , recherche  ce  qu’il  ** 
croit  bon,  & fuit  au-contraire  ce  qui 
lui  paroîc  mauvais.  Cet  Amour-propre 
eft  li  fort , qu’il  l’emporte  d’ordinaire 
fur  toute  autre  inclination.  Il  nous 
fait  même  concevoir  une  averfîon  in- 
vincible pour  quiconque  ofe  attenter 
• à notre  vie  de  quelque  manière  que 
ce  foit;  jufques-là  que, le  danger  pas- 
fé,  on  conferve  le  plus  fouvent  del’a- 
' nimofité  contre  l’Offenfeur , & un  dé- 
fir  ardent  de  fe  venger  de  l’injure.  - 

5.  111.  Mais  il  y a une  chofe  en  J«ftecon- 
quoi  la  condition  naturelle  de  l’Hom-  rHomme 
me  eft  inférieure  à celle  des  Bêtes  (a),  abandon, 
c’eft  quon  ne  voit  guéres  d'autre  Animal 
qui  fe  trouve^  en  venant  au  morde.,  dans 
une  fi  gande  foiblejfe;  car  il  eft  certain  cours** 
qu’un  Enfant , deftitué  de  tout  fecours 
d’autrui,  nepourroit  fans  miracle  par-  iVoroU^d* 
venir  à un  âge  raifonnablc.  Au  jour- 
hui  meme , avec  tant  de  choies  qu  on  h. 
a inventées  pour  fub venir  aux  néceflî- 
tés  de  la  Vie  Humaine , combien  d’an-  chap.  ii. 
nées , combien  de  foins  & d’inftruc-  *• 
lions  ne  faut-il  pas , pour  mettre  un 
Enfant  en  éiat  d’acquérir  par  fon  in- 
duftrie  propre  dequoi  fe  vêtir  & s’en-- 
E 3 tre- 
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tretenir?  Figurons-nous  un  Homme 
devenu  grand  fans  avoir  eu  aucune 
éducation , ni  aucun  commerce  avec 
fes  femblables,  abandonné  tout  feul 
dans  quelque  Défert , & par  confé- 
quent  fans  autres  connoilTances  que 
celles  qu’il  auroit  acquifes  de  lui-mê- 
me; le  miférable  Animal  qu’il  y aii- 
roit-là!  Muet  & nud,  réduit  à brou- 
ter l’herbç  «Se  à arracher  quelques  ra- 
cines , ou  à cueillir  des  fruits  fauva- 
ges  ; à boire  de  l’eau  de  la  première 
fontaine,  du  premier  ruifleau , ou  du 
premier  marais  qu’il  trouveroit;  à fc 
retirer  dans  quelque  caverne  pour 
être  un  peu  à couvert  des  injures  de 
l’Air , & à fe  couvrir  de  moufle  ou 
d’hérbe;  à palîer  fon  tems  dans  une 
oifiveté  ennuyeufe;  à trembler  au  moin- 
dre bruit , au  premier  afpeét  d’un  au- 
tre Animal; à périr  enfin  ou  de  faim, 
ou  de  froid , ou  par  les  dents  de  quel- 
que Bête  féroce. 

Au-contraire,  toutes  les  commodi-’ 
tés  dont  les  Hommes  JouïflTent  depuis 
le  commencement  du  Genre  Humain,' 
font  le  fruit  de  leur  fecours  mutuel. 
Deforte  qu’après  Dieu  il  n’y  a rien 
au  monde  d’où  l’Homme  puifle  ti- 
rer 
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rer  plus  d’utiiité  , que  de  l’Homme 
même.  » 

§.  IV.  Cependant  cet  Animal  L’Homme 
fi  capable  d’étre  utile  à Tes  femblables,  plufleu/,  ^ 
eft  d’ailleurs  fujet  à bien  des  vices  ^a)  vices,  qai 
fcf  fort  en  état  de  nuire’,  ce  <\i\i  fait  qu’il 
n’eft  pas  trop  fûr  d'avoir  avec  lui  quel-  de  nuire 
que  commerce , & qu’on  doit  fe  te- 
nir  fur  fes  gardes , de  peur  d’en  rece-  (a)  voyez 
voir  du  mal,au-lieu  du  bien  qu’on  en  if/X- 
attendoit.  turt  ir  tits 

Déjà  il  efl:  certain  qu’il  n’y  a près* 
que  aucune  forte  de  Bete  qui  paroilTe  i-.5- 
avoir  autant  de  panchant  à nuire,  etî^pyï* 
qu’on  en  remarque  dans  l’Homme,  s-  4.  , 
Les  Bêtes  ne  s’irritent  guéres  que  lors- 
qu’elles font  prelfées  de  la  faim  & de 
la  foif , ou  piquées  des  aiguillons  de  ' 

ramour.\  Elles  peuvent  d’ailleurs  fa- 
tisfaire  fort  aifément  ces  défirs , aux- 
quels elles  ne  font  même  fenfibles  qu’en 
certains  tems:  hors  de -là  elles  ne  fe 
mettent  pas  facilement  en  colère,  ôc 
ne  font  du  mal  à perfonne,  à -moins 
qu’on  ne  les  agace.  Mais  dans  l’Hom- 
me les  mouvemensde  ramqprnefont 
pas  bornés  à certaines  faifons , & ils 
s’excitent  même  beaucoup  plus  fré- 
quemment qu’il  ne  femble  néceflaire 

E 4 pour 
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pour  la  propagation  de  refpéce.  Son 
ventre  demande  non  feulement  d’être 
raflaGé , mais  encore  Ton  palais  veut  ' 
être  chatouillé  agréablement,  & fou- 
vent  même  il  délire  plus  de  nourritu» 
re  ^e  fon  eftomac  n’en  peut  digérer. 

La  Nature  a mis  les  Bêtes  en  état  de 
fe  pafler  d’habits  ; au  - lieu  que  l’Hom- 
me venant  au  monde  tout  nud,  fait  < 
fervir  la  néceflité  où  il  efl:  de  fe  cou- 
vrir, à étaler  fa  vanité  & fon  orgueil. 

De  - plus , il  eH  fujet  à bien  des  pas- 
sons & des  déGrs  inconnus  aux  Bêtes. 
Tels  font,  par  exemple,  reraprefle- 
ment  pour  avoir  des  chofes  fuperflues; 
l’Avarice  ; l’Ambition  ; la  Vanité; 
l’Envie  ; les  JalouGes  ; l’Emulation  ; 
les  Difputes  d’elprit  ; un  vif  & long 
relTentiment  des  Injures , accompagné 
d’un  ardent  défir  de  Vengeance , occ. 
AuflTi  voit -on  que  la  plupart  des  que- 
relles & des  guerres  qui  s’élèvent  par- 
mi les  Hommes,  doivent  leur  origi- 
ne à quelque  motif  dont  les  Bêtes  ne 
font  nullement  fufceptibles.  Toutes 
ces  difpoGtions  font  capables  de  pro- 
duire à produifent  en  eflPet  pour  l’or- 
dinaire clans  le  cœur  des  Hommes  une 
envie  extrême  de  fe  nuire  les  uns  aux  ^ 

au- 
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autres.  Ajoûtez  à cela  l’humeur  ex- 
ceflivement  infolente  &querelleufede 
certaines  gens  , qui  ne  peut  que  cho- 
quer les  autres  , quelque  modeftes  & 
paifibles  qu’ils  foient  de  leur  naturel , 

& qui  les  force  à fe  mettre  en  état  de 
défenfe  , pour  conferver  leur  vie,  ou 
maintenir  leur  liberté  contre  les  inful- 
tes  & les  entreprifes  de  ces  Efprits  au- 
dacieux. Quelquefois  aufli  les  Hommes 
font  portés  à fe  nuire  les  uns  aux  au- 
tres , par  la  concurrence  de  plufieurs 
à rechercher  en  même  tems  des  cho- 
fes  qui  ne  fe  trouvent  pas  en  afiez  grand' 
nombre , ou  en  allez  grande  abondan- 
ce , pour  fatisfaire  aux  défirs  ou  aux 
befoins  de  chacuh. 

§.  V.  M A I s fi  l’Homme  a fouvent  11  a b«au- 
la  volonté  de  faire  du  mal  à fes  fem-  J 
blables  , il  a aufli  toujours  beaucoup  raoyeni 
de  force  & de  moyens  pour  venir  à Tbout  dï' 
bout  de  fes  mauvais  defleins.  Car  quoi-  ics.niau- 
qu’il  ne  foit  point  armé  de  dents  meur-  feTi!***' 
trières,  ni  de  griffes  ou  de  cornes,  com- 
me celles  qui  rendent  plufieurs  Bêtes 
formidables  ; l’agilité  de  fes  mains  & 
l’adrefle  de  fon  efprit  y fuppfcnt  abon- 
damment , & le  mettent  en  état  d’exé- 
cuter à la  faveur  des  rufes  & des  em- 
E 5 bûches 
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bûches  ce  en  quoi  il  n’auroitpuréuQîr 
de  vive  force  : deforte  que  l’Homme,, 
le  plus  fort  & le  plus  puiflant  d’ailleurs, 
peut  très  - aifémenc  recevoir  du  plus 
foible  un  coup  mortel , & par-là  le  plus 
grand  de  tous  les  Maux  naturels. 

amibes  , il  y a parmi  les 

Hommes  Hommes  une  fi  grande  diverfité  de 

deXeSî-  , qu’on  ne  remarque  rien  de 

té  de  Na-  femblable  parmi  les  Animaux  d’aucu- 
d’indina-  ^utre  fortc.  Toutes  les  Bêtes  de 
lioas.  chaque  Efpéce  ont  prefque  les  mêmes  • 
inclinations  , les  mêmes  pallions , les 
mêmes  défirs.  Qui  en  voit  une  , les 
' voit  toutes.  Mais , parmi  les  Hommes, 
autant  de  têtes , autant  de  fentimens , 
autant  de  goûts  particuliers:  chacun 
trouve  toujours  quelque  chofe  qui  lui 
plaît  plus  qu’aux  autres,  & s’entête  fi 
I fort  de  ce  qui  le  “flatte  agréablement , 
qu’il  regarde  avec  un  fouverain  mé- 
* pris  tout  autre  attachement , comme- 
fort  au-deflbus  du  lien.  On  n’aper- 
çoit pas  dans  tous  les  Hommes  un 
même  défir,  fimple  & uniforme  : leur 
cœur  au-contraire  efl:  agité  d’un  grand 
nombre  de  défirs  différons , & combi- 
nés enfemble  avec  une  variété  prodi- 
gieufe.  Bien  plus  ; la  même  perfonne 
' ^ paroît 
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paroît  fouvent  différente  d’ elle-même, 

& ce  que  l’on  a fouhaitté  en  un  tems, 
on  le  dételle  en  un  autre.  II  n’y  a pas 
moins  de  diverfité  dans  les  deffeins, 
les  occupations , les  établiffemens , les 
coutumes”,  les  talens  & l’induflrie  des 
Hommes , d’où  naît  ce  nombre  pref-  ■ 
que  infini  de  genres  de  vie  que  Tort 
remarque  par -tout.  Quelle  horrible  • . 

confufion  ne  feroit-ce  pas,  quels  con- 
traffes  perpétuels , quelles  di vidons  n’y 
auroit-il  pas  dans  le  Monde,  fi  tout 
cela  n’écoic  ramené , par  de  bonnes 
Loix,  à une  jufbe  harmonie? 
r >î  5.  VII.  L’H  O M M E étant  donc , Lacondî- 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir, 
un  Animal  très-affe6Honné  àfapropre 
confervation , pauvre  néanmoins  & in-  nSïa1?c- 
digent  de  lui-même , hors  d’état  de  fe 
conferver  fans  le  fecours  de  fes  fem-  °u, 
blables , très-capable  de  leur  faire  du 
bien  &.  d’en  recevoir  ; mais  d’autre 
côté , malicieux , infolent',  facile  à irri- 
ter , promt  à nuire , & armé  pour  cec 
effet  de  forces  fuffifantes;  il  ne  fau- 
^roit  fubfifter , ni  jouïr  des  biens  qui 
conviennent  à l’état  où  il  fe  trouve, 
s’il  n’efl;  fociable,  c’efi-à-dire,  s’il  ne 
veut  vivre  en  bonne  union  avec  fes 
E 6 Icra- 
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femblables , & fe  conduire  envers  eux 
de  telle  manière , qu’il  ne  leur  donne 
aucun  fujet  plaufible  de  penfer  à lui 
faire  du  mal , mais  plutôt  qu’il  les  en- 
rage à maintenir  ou  à avancer  même 
ICS  intérêts. 

Ce  que  §.  VIII.  Les  Loix  de  cette  Soda* 
biîité , ou  les  maximes  qu’il  faut  fuivre 
pour  être  un  Membre  commode  & uti- 
le de  la  Société  Humaine , font  ce  que 
l’on  appelle  (i)  Loix  Naturelles. 

L*l  Tmdê^  §.  IX.  Voici  donc  la  Loi  Fonda- 
Droit^Na-  mentale  du  Droit  Naturel  : c’efl  que 
tuiei.  Chacun  doit  travailler, 

AUTANT  Q,u’lL  DEPEND  DE  LUI, 
A PROCURER  ET  A MAINTENIR 
LE  BIEN  DE  LA  SoCIETe’  HU- 
MAINE EN  GENERAL.  D’oÙ  il 

s’enfuit,  que,  comme  celui  qui  veut 
une  certaine  fin,  doit  vouloir  en  mê- 
me tems  les  moyens  fans  quoi  on  ne 
fauroit  l’obtenir  , tout  ce  qui  contri- 
bue néceflairement  & en  général  à 
cette  Sociabilité  univerfelle , doit  être 
tenu  pour  prefcrit  par  le  Droit  Natu- 
rel,* & tout  ce,  au- contraire,  qui  la 

trou- 

§.  VIII.  (i)  Voyez  ce  que  je  dirai  ci-deflbiis, 
6ir  le  dernier  §.  de  ce  Chapitre. 
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trouble  ou  la  détruit , doit  être  cenfé 
défendu  par  le  même  Droit. 

- Les  autres  maximes  ne  font  toutes 
que  des  conféquences  de  cette  Loi  Gfc 
nérale  ; conféquences  évidentes , que 
les  feules  lumières  de  la  Raifon  Natu- 
relle , commune  à tous  les  Honunes  > 
nous  découvrent  aifément.  ' 

5.  X.  Mais  , quoique  la  pratique  Qp’eft-<e 
de  ces  maximes  foit  d’une  utilité  ma- 
nifefte , cependant , afin  qu’elles  ayent  au*  riîn- 
force  de  Loi , iL  faut  (i)  nécefifairement  Srî/r 
fuppofer  qu’il  y a un  D i e u , qui  gou-  ^ 
-verne  toutes  chofes  par  fa  Providen- 
ce , & qui  à prefcrit  aux  Hommes  avec 
autorité  l’obfervation  de  ces  Régies, 
qu’il  leur  fait  connoître  par  les  lumiè- 
res naturelles  de  la  Raifon.  Autre- 
ment , on  pourroit  bien  s’y  affujettir 
en  vue  de  l’avantage  qui  en  revient , 
de-même  qu’on  exécute  les  ordonnan- 
ces d’un  Médecin  ; mais  on  ne  les  pra- 
tiqueroit  pas  comme  autant  de  Loix , 
puifque  toute  Loi  fuppofe  néceflaire- 
xnent  un  Supérieur , & un  Supérieur  à 

la 

§.  X.  (1}  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Nature 
^ des  Gens  yVi.w.  II.  Cbap.  III.  §.  19.W0/.  a. 

& ce  que  fai  dit  fur  le  Jugement  de  V Anonyme  ^ 
oudeMr.  Lej^smiz,  §.  15. 

E 7 ' 
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la  direction  duquel  on  efl  aéluellemenc 
fournis. 

J.  XL  Or  que  la  Loi  Naturelle 
I E U pour  Auteur , c’eft  ce  qu'on 
peut  démontrer  par  la  Raifon  toute 
feule  , à confidérer  les  Hommes  tels 
qu’ils  font  aujourd’hui,  & en  faifant 
abllraélion  du  changement  qui  peut 
être  arrivé  à leur  condition  primitive 
& originaire. 

En  effet,  la  conllitution  de  notre 
nature  eft  telle,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus , que  le  Genre  Humain 
nefauroit.fe  conferver,  fi  les  Hom- 
mes ne  vivent  entr’eux  d’une  maniè- 
re fociable , & notre  efprit  eft  fus- 
ceptible  des  idées  néceffaires  pour  con- 
noître  les  Régies  de  cette  Sociabilité. 
11  eft  clair  d’ailleurs , que  les  Hom- 
mes, aufîî-bien  que  toutes  les  autres 
Créatures , doivent  non  feulement  leur 
origine  à Dieu,  mais  font  encore 
aujourd’hui  perpétuellement  conduits 
par  la  fage  Providence  de  cet  Etre 
Souverain.  D’où  il  s’enfuit , que  D i e ü* 
veut  qu’ils  faffent  ufage,pour  fe  con-' 
ferver , des  facultés  dont  ils  fe  voyent 
pourvus  d’une  manière  qui  les  diftin- 
gue  fi  avantageufement  du  refte  des 

Ani- 


I 
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Animaux , & par  conféqiient  qii’iis  vi* 
vent  tout  autrement  que  les  Bêtes  bru- 
tes. Ce  qui  ne  pouvant  fe  faire  que 
par  l’obfervation  de  la  Loi  Naturelle, 
il  faut  reconnoître  de  toute  nécelîité , 
que  le  Créateur  impofe  aux  Hommes  - 
une  obligation  indifpenfable  de  prati- 
quer cette  Loi,  comme  un  moyen 
qu’ils  n’ont  pas  inventé , & qu’ils  ne 
peuvent  point  changer  à leur  fantai- 
îie,  mais  qu’il  a lui-même  exprelTé- 
ment  établi.  Car  du  moment  qu’on 
prefcrit  la  recherche  d’une  certaine 
fin,  onefl:  cenfé  ordonner  aufli  l’u- 
fage  des  moyens  abfqlument  néceffai- 
res  pour  y parvenir. 

Une  autre  chofe  qui  fait  voir  que 
Dieu  exige  des  Hommes  la  pratique 
des  Loix  de  la  Sociabilité , c’efl  qu’ils 
font  les  feuls  de  tous  les  Animaux  qui 
ayent  quelque  fentiment  de  Religion , 
ou  quelque  crainte  d'une  Divinité  : d’où 
naiflent,  dans  les  perfonnes  qui  ne 
font  pas  entièrement  corrompues , ces 
vifs  fentimens  de  la  cohfcience,  qui 
les  forcent  à reconnoître  qu’en  violant 
la  Loi  Naturelle  on  ofFenfe  xelui  qui 
a l’empire  des  Coeurs,  & dont  cha- 
cun doit  redouter  la  jufle  colère  lors 

même 
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même  qu’on  n’a  rien  à appréhender 
de  la  part  des  Hommes. 

J.'XII.  On  dit  ordinairement,  que 
cette  Loi  efl  naturellement  connue  à 
tout  le  monde  : ce  qui  ne  doit  pas 
s’entendre  comme  11  elle  étoit  née, 
pour  ainfi  dire,  avec  nous,  (i)  & 
imprimée  dans  nos  efprits , dès  le  pre- 
mier moment  de  notre  exiftence , en 
forme  de  Propofitions  diftinftes (fac- 
tuellement préfentes  à l’Entendement: 
mais  elle  eu  connue  de  chacun  naturelle- 
ment , ou , comme  s’expriment  les  Ecri- 
vains Sacrés , (a)  gravée  dans  le  cœur 
des  Hommes,  entant  qu’elle  peut  être 
découverte  par  les  feules  lumières  de 
la  Raifon.  D’ailleurs  les  maximes  les 
plus  générales  & les  plus  importantes 
en  font  fi  claires  & fi  manifeftes , que 
ceux  à qui  on  les  propofe  les  approu- 
vent auliitôt  ; & que , quand  on  les  a 
une  fois  conçues , elles  ne  fauroient 
plus  être  efiFacées  de  nos  efprits  ; quoi 
qu’il  y ait  peut-être  des  Scélérats  qui  ; 
pour  appaifer  les  remords  de  leur  con- 
fcience,  tâchent  d’étouffer  dans  leur 

ame 

§.  XII.  fi)  Voyez  le  Droit  de  la  Nature 
& des  Genst  Liv.  II.  Chap.  III.  §.  13.  & uia 
fur  ce  grand  Ouvrage,  §.  4. 
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ame  tout  fentiment  de  Vertu.  Com- 
me donc,  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  Vie  Civile , nous  apprenons  ces  vé- 
rités dès  l’enfonce  , enforte  que  nous 
ne  pôuvons  pas  dans  la  fuite  nous  fou- 
vehir  du  tems  auquel  elles  ont  com- 
mencé à entrer  dans  nos  efprits , nous 
les  regardons  comme  nées  avec  nous  ; 
ce  qui  arrive  aufli  à chacun  à l’égard 
de  fa  Langue  maternelle. 

§.  XIII.  La  meilleure  divifîonque  Divjjim 
Ton  puifle  foire  des  Devoirs  que  Jf,” 
la  Loi  Naturelle  impofe  à l’Homme, 
c’eft  de  les  diftinguer  félon  les  objets 
envers  lefquels  on  eft  tenu  de  prati- 
quer ces  Devoirs.  Sur  ce  pied-là  il  faut 
les  réduire  à trois  clafles  générales  ; la 
Memiére , de  ceux  qui  regardent 
Dieu:  la  fécondé , de  ceux  qui  fe 
rapportent  à nous-memes:  & la 
troifiéme,  de  ceux  qui  concernent  les 
autres  Hommes. Quoique lesder- 
niers  émanent  direélement  & princi- 
palement du  Principe  Sociabilité , 
que  nous  avons  pofé  pour  fondement 
du  Droit  Naturel,  rien  n*empêche 
qu’on  n’en  déduife  (i)  indireébement 

les 

XIII,  (i)  Mais  ces  fortes  de  Devoirs, aulîî- 

bien 
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les  Devoirs  de  l’Homme  envers  Dieu  , 

con- 

Hen  que  ceux  qui  nous  regardent  nous-mêmes , ' 
ont  un  autre  fondement  direft  & immédiat , qui 
eft  indépendant  de  toute  confidération  de  la  So» 
ciété  : car  un  Homme  qui  fe  trouveroh  feul 
dans  le  Monde , ou  dans  quelque  lie  déferte , u’eo 
feroit  pas  moins  obligé  de  fcrvir  Dieu,  de  fe 
conferver lui-même , de cultiverautant qu’il  pour- 
rott  fes  facultés  &c.  Au  fond  il  n’eft  nullement 
Décedàirc  que  tous  les  Devoirs,  dont  on  peut  * 
connoître  la  néceffité  par  les  feules  lumières  de 
la  Raifon , fe  déduifent  d’uue  feule  maxime  fon- 
damentale. Il  faut  donc  dire  qu’il  y a trois  grands 
Principes  du  Droit  Naturel,  favoir  la  Religion, 
qui  comprend  tous  les  Devoirs  de  l’Homme  en- 
vers Dieu;  I’Amouh  de  soi-meme,  qui 
renferme  tout  ce  que  l’on  cft  tenu  de  faire  direc- 
tement par  rapport  à foi- même  ; & la  Socia- 
bilité’, d’où  réfulte  tout  ce  qu’on  doit  au 
Prochain  Principes  féconds , qui , quoiqu’ils 
ayent  enfemble  une  grande  liaifou,  & qu’ils  con- 
courent également  aux  vues  du  Créateur,  diffé- 
rent néaumoîns  dans  le  fonti , & doivent  être 
(hgement  ménagés  , enforte  que  l’on  garde  en» 
tr’eox , autant  qu’il  eft  poffible , un  jufte  équili- 
bre. Voyez  fur  le  Droit  DE  la  Nature  et 
DES  Gens,  Liv.  H.  Chap.  III.  5»  15.  Nof.S» 
de  la  nouvelle  Edition , où  j’ai  mieux  dévelop- 
pé & exprimé  mes  principes  fur  cette  matière 
Importante.  Bien  des  gens  s’embarafTeut  ici , & 
embrouillent  les  chofès  pour  vouloir  fubtilifer, 
fe  dire  quelque  chofe  de- nouveau, enlbrtequ’oa 
diroit  qu’ils  détournent  foigneufement  leurs  es- 
prits de  faire  attention  aux  idées  les  plus  fimples, 
qui  fe  préfentent  d’eUes- mêmes. 
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conüdéré  comme  Créateur , entant  que 
la  crainte  d'une  Divinité  eft'le  plus 
puiflant  motif  pour  porter  les  Hom- 
mes à s’acquitter  de  ce  qu’ils  fe  doivent 
les  uns  aux  autres  , enforte  que , fans 
un  fentiment  de  quelque  Religion  , 
l’Homme  ne  feroit  pas  mêmefociable. 
Outre  qu’en  matière  de  Religion , la 
Raifon  toute  feule  ne  fauroit  nous  ap- 
prendre autre  chofe,  fi  ce  n^efl  (2) 
que  le  Culte  de  la  Divinité  fert  au 
bonl*eur  & à la  tranquillité  de  la  Vie 
préfente:  car  la  vertu  qu’a  la  Reli- 
gion de  procurer  le  Salut  étemel  des 
Ames , dé^nd  d’une  Révélation  par- 
^culiére.  Pour  ce  qui  efl;  des  Devoirs 
de  l’Honame  à l’é^rd  de  lui-même, 
-ils  découleqt  en  partie  de  la.  Religion, 
& en  partie  de  m Sociabilité.  Car  fl 
PHomme  ne  peut  pas  agir  à fa  fan- 
%îl&-'en  certaines  chofes  qui  le  regar- 
dent lui-même  directement , c’efl:  ou 
pour  ne  pas  violer  le  refpeét  qu’il  doit 
à‘ la  Divinité,  ou  pour  pouvoir  être 
ün  Membre^  utile  & commode  de  la 
Société  Humaine»  . 

« CH  A- 

§.  XIII.  Voyez  ce  que  je  dis  fur  !a  Préface  iic 
l’Auteur,  J.  6„ 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Devoirs  de  V Homme  envers  Dieu,' 
(w^^ü^ReligionNatürelle. 


Divifiofi 

fénétale 
U Syftê- 
me  de  U 

’Kjligitn 

HMurdlt. 


Qti’il  y a 
ua  Oieii. 


§.  LT  Es  Devoirs  .de  l’Homme  en- 
•Lv  ygj.g  Di£xJj  autant  qu’on 
peut  les  découvrir  par  les  feules  lumiè- 
res de  la  Raifon , fe  réduifent  en  gé- 
néral à la  Connoiffance  & au  Culte  de 
cet  Etre  Souverain  j c’eft-à-dire , qu’il 
faut  avoir  des  idées  droites  de  na- 
ture & de  fes  attributs,  & fe  confor- 
mer à fa  volonté  dans  toutes  nos  ac- 
tions. Ainfi  le  Syflême  de  la  R eli- 
GioN  Naturelle  renferme  des 
(i)  Propojîtions  Spéculatives  , & des 
Propofitions  Protides. 

U.  Chacun  doit  donc  avant 
toutes  chofes  être  bien  perfuadé , i. 

Qu’il 


Ch.  IV.  §.  I.  f i)  Voyez  fur  tout  ceci  la  Sec- 
don  III.  de  la  Pnbumatülogib  Latine  de 
Mr.  LECL£Rc;&la  Differtatiou  de  Mr.Buo* 
DEüs  intitulée  de  Pibtate  Philosophi- 
C A , qui  eft  la  IV.  panni  fes  SdeSta  Jurh  Natura 
fjf  Gcntimn.  Ou  peut  y joindre  Ebauche  de  la 
Religion  Natmelle  par  feu  Mr.  Wollaston, 
Seét.  V.  pag.  io6  Ù fuiv.  de  laTraduélion  Fran- 
çoife. 
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Qü*il  y a ün  Dieu,  c’eft-à-dire , 
un  premier  Etre , fouverain , indépen- 
dant , & de  qui  tout  rUnivers  dépend. 
C’eft  ce  que  le«  Philofophes  ont  dé- 
montré avec  beaucoup  d’évidence, 
par  la  fubordination  des  Caufes,  qui 
demande  néceflairement  que  l’on  s’ar- 
rête à une  première;  par  la  néceffîté 
de  reconnoîcre  un  premier  Moteur, 
par  la  ftruélure  & l’ordre  admirable 
de  la  vafte  machine  de  l’Univers,  & 
par  d'autres  raifons  femblables.  Qui- 
conque nie  l’exiftence  d’un  tel  Etre, 
fe  rend  coupable  à'Aîhéifme  ; & il  ne 
lui  ferviroit  de  rien  d’ailéguer  pour 
excufe  , qu’il  n’efl  point  en  état  de 
comprendre  la  force  des  raifons  donc 
on  le  fert  pour  prouver  qu’il  y a un 
D ieü;  (a)  car  le  Genre  Humain  é- 
tant  de  tems  immémorial  enpolTeflion 
perpétuelle  de  cette  créance,  li  quel- 
qu’un s’avife  de  la  combattre , il  faut 
non  feulement  qu’il  détruife  d’une  ma- 
nière folide  & convaincante  toutes  les 
preuves  du  fenriment  commun , mais 
encore  qu’il  apporte  des  raifons  plus 
plauûbles  en  faveur  du  femiment  par- 
ticulier qu’il  veut  établir.  Et  comme 
on  a cru  jufqu’ici  que  la  conferva- 


(a)  Voyejs 
le  Dr»it 
d$  lu  Na- 
turt  & dts 
Gtns , Lir, 

III.  Chap«  ^ 

IV.  5. 4. 
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tion  & le  bonheur  du  Genre  Humain 
dépendent  de  la  perfuafion  de  cette 
vérité  , il  doit  faire  voir  en  même 
tems , que  l’Athéifme  eft  plus  utile  à 
la  Société  Humaine,  que  le  véritable 
Culte  de  la  Divinité.  Ce  qui  étant 
impoftible,  il  faut  regarder  avec  une 
Ibuveraine  horreur,  & punir  (i)  des 
plus  rigoureux  fupplices,  l’impiété  de 
ceux  qui  tâchent  de  détruire  ou  d’é- 
branler, de  quelque  manière  que  ce 
foit , l’opinion  reçue  de  l’Exiftence 
d’un  Dieu. 

5.  III.  On  doit  croire  enfuite, 
Que  ce  Dieu  est  Créateur 
D E l’U  n I V e r s.  Car  la  Raifon  nous 
faifant  voir  clairement,  que  tous  les  • 
Etres  dont  le  Monde  eft  compofé 
n’exiftent  point  par  eux-mêmes , il  faut 
de  toute  néceflité  qu’ils  ayent  une 
première  Caufe  ; & cette  première 

Caufe, 

5.  II.  (i)  Bien  entendu  , qu’ils  fe  mêlent  de 
doj>matifer  ; autrement  la  nature  & le  but  des 
Peinés  infligées  par  les  Tribunaux  Humains , ue 
demande  pas  qu’elles  foient  mifes  en  ufage  contre 
un  Athée  , par  cela  feul  qu’il  eft  Athée,  Voyez 
fur  le  Droit  DE  LA  Nature  ET  DES  Gens, 
Liv.  lU.  Cliap.  XV.  §.  4.  Note  2.  de  la  aouvelle 
Edition. 
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Càufe , c’eft  ce  que  nous  appelions 
Dieu.  ~ 

D’où  il  s’enfuit , que  ceux-là  fe  trom- 
pent, qui  nous  parlent  incelîammcnt 
de  la  Nature , comme  de  la  première 
Caille  de  toutes  les  chofes  qui  exiflent, 
&'de  tous  les  effets  que  nous  admi- 
rons. Car  fl  par  - là  on  entend  cette 
vertu  & cette  aèlivité  interne  que 
l’on  remarque  dans  chaque  chofe , bien 
loin  qu’elle  puiffe  faire  nier  raifonna- 
blement  qu’il  y ait  un  D ie  u , elle  doit 
nous  mener  à le  reconnoître  comme 
celui  de  qui  elle  émane.  Que  fT parla 
Nature  on  entend  la  première  Caufe 
de  toutes  chofes  , c’efl  une  alfcdta- 
tion  profane  que  de  ne  pas  vouloir  em- 
ployer ici  le  terme  clair  & connu  par 
, lequel  on  défigne  ordinairement  cet 
Etre  Souverain. 

. C’eft  aufîî  une  idée  bien  fauffe,  de 
s’imaginer,  comme  faifoient  les  Payens, 
que  Dieu  eft  quelqu'une  des  chofes 
qui  tombent  fous  nos  fens , par  exem- 
ple, (i)  un  Aftre.  Car  la  nature  & la 

fub- 

$.  ni.  (i)  Tous  ceux  qui  ont  adoré  les  Âflres 
corame  des  Dieux  , n’ont  pas  conçu  de  la  Üivi» 
BÎcé  d^iiis  la  CubUance  uatcrielle  des  AAres  ; mais 
" ■ quel- 
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fubftance  de  toutes  ces  chofes  montre  ' 
manifeftement , qu’elles  ne  font  pas  des 
Etres  premiers  & indépendans , mais 
de  fimples  Créatures. 

Une  autre  opinion  , qui  n’eft  pas 
moins  indigne  de  D i e ü , c’efl  celle 
de  ceux  qui  le  prennent  pour  (2) 
de  ï Univers.  Car, quelle  que  foit  cette 
Ame  du  Monde , elle  doit  être  toujours 
une  partie  du  Monde  : or  une  partie 
d’une  chofe  en  peut-elle  être  la  -caufe, 
c’ell-à  dire,  exifter  avant  elle-même? 
Que  fi  par  \"Ame  du  Monde  on  entend 
cet  Etre  premier  & invifible  , qui  ell 
le  principe  de^^la  force  & du  mouve- 
ment de  toutes  les  chofes  du  Monde , 
on  rejette  mal-à-propos  un  terme  clair 
& fimple  , pour  y fubftituer  une  ex- 
preflion  oblcure  & figurée. 

De-là  il  paroît  encore,  combien eft 

grande 

quelques-uns  Ce  figuroient  quelque  Imellîgènce , 
qui  y préfidoit.  En  quoi  néanmoins  iis  avoienc 
des  idées  fauiTes , qui  choquoient  un  autre  prin- 
cipe, dont  notre  Auteur  traitera  plus  bas,  je  veux 
dire , l’Unité  de  l’Etre  Suprême,  ou  le  Culte  qu’on 
doit  à lui  (èul. 

J.  III.  (2)  Voyez  la  Continuation  des 
Penfées  diverfes  fur  la  Comète  , &C.  par  Mr. 
£aylb,  p.  120.  ^fuiv. 


\ 
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grande  l’erreur  de  ceux  qui  foucicn- 
nent  que  le  Monde  ejl  éternel.  Car 
l’Eternité  efl  incompatible  avjc  lana' 
ture  de  ce  qui  a une  Caufe.  Dire  donc 
que  le  Monde  eft  éternel  , c’eil  mer 
qu’il  ait  une  Caufb  à laquelle  il  doive 
foii  origine  , par  conféqucnt  nier 
en  même  tems  la  Divinité  (3). 

§.iv. 

5v  III.  (3)  Cette  conféqiience  mérite  quelque 
modification  , & bien  des  gens  aimeront  peut- 
être  mieux  s’exprimer  comme  fait  Mr.  Cud- 
WORTH,  dans  l’üxtrait  de  la  Bibliothèque  Choi- 
fie  de  Mr.  Le  Clerc  , Tom.  III.  p.  21  , 22. 
„ Qnoiqu’à  parler  à la  rigueur,  ceux-là  feuls 
,,  reconnoiffent  un  Dieu,  qui  le  croyent  Tout- 
„ puilfant,  & l’unique  Principe  de  tout  ; néan- 
„ moins  la  foiblelTe  de  riLfprit  Humain  demande 
,,  qu’on  entende  ces  mots  d’une  manière  plus 
„ étendue  , enlbrte  que  l’on  comprenne  parmi 
„ ceux  qui  reconnoiH’ent une  Divinité, ceux  qui 
,,  difent  qu’iLs  croyent  un  Htre  éternel  & indé- 
„ pendant  , quoiqu’ils  ne  croyent  pas  qu’il  ait 
,,  créé  la  Matière.  Epicure  & Démocrite  n’au- 
,,  roient  jamais  été  accufès  d’Atlièifme  , s’ils  a- 
,,  voient  feulement  foucenu  que  les  Arômes  é- 
,,  toient  éternels,  non  plus  que  d’autres  Philofo- 
,,  phes  qui  Ibutenoient  la  même  chofe  \ & s’ils 
,,  u’avoient  pas  nié  qu’il  y eût  aucun  Etre  intel- 
y,  ligent  qui  eût  formé  le  Monde  delà  Matière”, 
Voyez  aiiifi  T i T u Obfervationei  in  Puffendorf- 
FiUM de  Ojffic.  llow.  â?  Civ.  ixc.  tJbf.  97.  & 9p.  Il 
y a d’autres  Opinions  au  fujet  de  la  Divinité , àfc- 

'iome  L F - gr.rd 
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Qu’il  y a 
une  Prtvi- 

itntit 


J.  IV.  3.  L A troifiéme  maxime  fpé- 
cuîative  de  la  Religion  Naturelle , c’eft 
que  Di  eu  conduit  et  gouver- 
ne TOUT  LEMoNDE  par  UNE 


s AGE  Providence,  Q.UI  prend 


SOIN  PARTICULIEREMENT  DU 

GenreHfmain:  Vérité  quiparoît 
manifellement  par  l’ordre  merveilleux 
& confiant  que  l’on  remarque  dans 
l’Univers.  Au  - refie  c’eft  tout  un , • 
par  rapport  à la  Morale , de  nier  l’Exis- 
tence de  D I E U , ou  de  nier  fa  Provi- 
dence , puifque  l’un  & l’autre  détruit 
toute  Religion.  En  effet , quelque  ex- 
cellent qu’un  Etre  foit  de  fa  nature, 
envain  le  craint-on  , ou  lui  rend  - on 
des  hommages  , s’il  ne  s’intérefTe  en  , 
aucune  manière  à ce  qui  nous  regar- 
de, & s’il  ne  veut  ni  ne  peut  nous 

faire 


pard  defqueiles  il  faut  auflî  donner  quelque  chofe 
à la  foiblefle  des  lumières  de  l’Efprit  Humain, 
aux  impreflîons  de  l’Education,  au  tour  d’elpr» 
particulier  de  chaque  perfonne  , aux  teins , aux 
lieux  , & autres  circonftances.  Autrement  o» 
courroit  rifque  d’accufer  mal  à propos  d’Athéif- 
me  des  gens  qui  en  font  irès-éloignés  ; & mémo 
plufieurs  Saints  Perfonnages , dont  la  piété  eft 
/ louée  & propofée  pour  modèle  dans  l’Ecriture, 
quoiqu’ils  eufîent  des  idées  aftèz  groiffiéres  de  la 
Divinité  üir  certaines  choies. 
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faire  aucun  bien  ni  aucun  mal. 

• §.  V.  4.  C’est  encore  un  Principe  aueiani- 

fondamental  de  la  Religion  Naturelle, 

Que  la  Divinité’  n’est  sus-  f 

CEPTIBLE  d’aucun  ATTRIBUT 
' tion. 

Q.UI  RENFERME  La(i)M0INDRE 

I M- 

§.  V.  (O  II  eft  certain  qu’on  ne  doit  attribuer 
aucune  imperfeélion  à la  Divinité  : mais  il  faut 
bien  remarquer , que  robfervation  de  cette  Ré- 
gie efl  relative  aux  lumières  de  chacun  , parce 
que  l’on  peut  attribuer  à Dieu  des  imperfeftions 
que 'l’on  ne  regarde  pas  comme  telles:  auquel 
cas  on  ne  manque  pas  de  refpeft  pour  lui  , du- 
moins  formellement.  Pour  favoir  fi  alors  on  ell 
relponfable  de  l’erreur , il  faut  diftinguer  entre 
les  imperfeàisns  groffiéreî , pour  ainfi  dire , qui 
làutent  aux  yeux  en  quelque  façon  ; & les  //«- 
perfeitiom  fubtiles^(\vA  ne  fe  découvrent  que  par 
une  méditation  & une  pénétration  au-defliis  de  \ 
la  portée  du  commun  des  Hommes.  Les  faufles 
idées  de  la  Superftition  & de  fidolâtrie  Payenne 
étoient  la  plupart  du  premier  genre  ; car  elles 
confifloient  à attribuer  à la  Divinité  non  feule- 
ment les  befoins , mais  encore  les  foiblcdès  & 
les  vices  memes  des  Hommes.  Telle  eft  encore 
l’opinion  de  ceux  qui  font  Dieu  Auteur  du  Pé- 
ché , ou  direétement , ou  par  des  conféquences 
bien  claires  ; ou  de  ceux  qui  le  conçoivent  com- 
me voulant  que  les  Hommes  falTent  des  choies 
qu’ils  ne  peuvent  faire  fans  péché , tels  que  font 
les  partions  de  la  Perfécution  pour  caufe  de  Re- 
ligion. Mais  on  peut  aifément  fe  faire  des  idées 
fauflès  fur  la  Toute • fcience ^ par  exemple,  ou  la 

F a ‘ Toutes 
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IMPERFECTION.  Car puisqucDiEU 
dl  la  première  Caufe  de  toutes  chofes,  * 
on  ne  faiiroit  fuppofer  fans  une  abfur- 
dité  manifefle  , qu’il  ait  aucune  imper- 
fection , ni  qu’il  lui  manque  aucune  des 
perfedions  dont  nous  qui  fommes  fes 
Créatures  pouvons  nous  former  quel-  . 
que  idée.  Ainfi  il  ne  faut  rien  attribuer 
à -Die  U,  qui  emporte  quelque  chofe 
de  fini  , ou  quelque  détermination  de 
Quantité  : car  ce  qui  efl  fini  peur  tou- 
jours être  augmenté;  & toute  Figure, 
toute  détermination  de  Quantité,  fup- 
pofe  des  bornes.  II  feroit  aufli  abfurde- 
de  s’imaginer,  que  cet  Etre  Souverain 
puilfe  être  pleinement  ^ diftinâement 
compris  ou  conçu  par  notre  imagination , 
ou  par  quelque  autre  faculté  de  notre 
ame  ; puifoue  tout  ce  que  l’on  peut 
concevoir  pleinement  & diflinéte- 
ment,  efl  borné.  Et  quoiqu’on  dife 
avec  raifon  que  Dieu  ejl  infini , cette 

idée 

Toute -préfence  de  Du: u,  & fur  d’autres  chofes 
ferablables , qui  regardent  les  profondeurs  de  la 
ÎSauire  Divine  , enforte  que  les  Efprits  les  plus 
pénétrans  & les  plus  attentifs  ne  peuvent  pas 
ctre  affurés  , en  même  tems  qu’ils  s’élèvent  au- 
delTus  des  penfées  du  Vulgaire  , de  ne  tomber 
pas  eux-mêmes  dans  quelque  erreur. 
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idée  que  l’on  fe  fait  de  lui  n’eft  pas 
une  conception  pleine  & entière  : car 
\ Infini  ne  marque  pas  proprement  quel- 
que qualité  qui  foit  dans  la  chofe  mê-, 
me  à laquelle  on  l’attribue , mais  feule- 
ment la  foiblelfe  de  nos  lumières , & 
l’impuiflance  où  efl:  notre  efprit  de 
comprendre  toute  la  grandeur  de  l’ef- 
fence  d’un  tel  Etre.  On  ne  doit  pas 
non  plus  concevoir  Dieu  comme  un 
Tout,  ou  comme  une  chofe  qui 'a  des 
Parties;  car  ces  attributs  ne  convien- 
nent qu’à  des  chofes  finies:  ni  comme 
étant  dans  quelque  Lieu  ; car  cela  fuppo- 
fe  des  bornes:  ni  comme  fe  remuant  ou 
Je  repofant  ; car  l’un  & l’autre  ne  fau- 
roit  fe  faire  que  dans  un  Lieu.  Or  tout 
cela  efl  contre  la  maxime  dont  il  s’a- 
git , qui  veut  que  toute  imperfection 
foit  bannie  avec  foin  de  l’idée  qu’on 
fe  forme  de  la  Nature  Divine. 

De-là  il  s’enfuit  encore , qu’on  ne 
peut  pas  proprement  Attribuer  à Dieu 
la  moindre  chofe  qui  fuppofe  quelque 
douleur , ou  quelque  pajfion , comme  la 
Colère , le  Repentir , la  CompalTion.  Je 
dis  proprement  : car  les  Ecrivains  Sacrés 
même  attribuent  quelquefois  à D i e u 
ces  fortes  de  chofes , mais  c’ell  feule- 
F 3 ment 
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ment  pour  s’accommoder  au  langage 
ordinaire  des  Hommes , & pour  mar- 
quer , non  que  Dieu  reçoive  des  ob- 
jets extérieurs  les  mêmes  impreflions 
que  les  Hommes  en  reflentent  , mais  * 
feulement  qu’il  fait  quelque  chofe  d’ap- 
prochant de  ce  qu’on  remarque  en 
eux , lorfqu’ils  font  agités  de  tels  mou- 
vemens. 

« Par  la  même  raifon , il  faut  s’abfte- 
ïiir  d’attacher  à l’idée  de  D i eu  quoi 
que  ce  foit  qui  emporte  quelque  indu 
gence  , ou  tabfence  de  quelque-  Bien  ; 
comme  le  Déür,  l’Efpérance , T Amour 
de  concupifcence  ; car  tout  cela  fup- 
pofe  qu’on  manque  de  quelque  cho- 
ie. : or  manquer  de  quel(}iie  chofe , 
c’eft  fans-contredit  une  imperfeêUon. 

Lorfque  l’on  conçoit  en  Dieu  un 
Entendement,  \int  Volonté,  une 
ce,  des  Senfations,  la  Vue  & l’Ouïe, 
par  exemple,  on  doit  s’en  faire  des^ 
idées  fort  relevées  en  comparaifon  de 
ce  que  nous  fentons  en  nous  - mêmes. 
Car  notre  Volonté,  par  exemple,  efl: 
un  Appétit  raifonnable  : or  tout  Ap- 
pétit fuppofe  l’abfence  ou  la  privation 
d’un  objet  qui  convient  à l’Etre  qui  le 
recherche.  De-même,  les  opérations 
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de  Y Entendement , & les  Senfaticns  y 
font  accompagnées  en  nous  de  la  ré- 
ception des  impreÛions  que  les  objets 
extérieurs  font  fur  les  organes  de  nô- 
tre Corps , & fur  les  facultés  de  no- 
tre Ame  : ce  qui  montre  que  nos  fa- 
cultés dépendent  de  quelque  ckofe 
d’extérieur , & par  conféquent  qu’el- 
les font  imparfaites. 

Enfin,  la  Souveraine  Perfeéllon  de 
la  Divinité  ne  permet  pas  de  croire 
quil  y ait  plus  d*m  Dieu.  Car , outre 
que  l’harmonie  merveilleufe  de  toutes 
les  parties  de  l’Univers  fait  voir  raa- 
nifeftement  qu’il  efl:  conduit  par  une 
feule  & même  Intelligence , D i e ü ne 
feroit  pas  un  Etre  infini , s’il  y avoir 
plufieurs  autres  Etres  aulîi  puhfans  que 
lui  , & indépendans  de>  fa  volonté. 
Ainfi  la  pluralité  des  Dieux  implique 
contradiélion. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il 
s’enfuit,  qu’en  parlant  des  Attributs 
de  D I E ü qui  furpaflent  infiniment 
la  portée  d’un  Entendement  auffi  borné 
que  le  nôtre,  il  faut  le  fervir,  pour 
les  exprimer  le  mieux  qu’il  nous  efl 
polTible,  ou  de  termes  négatifs  com- 
me quand  on  dit  qu’il  ell:| Infini,  In* 
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compréhenfible , Immenfe,  Eternel, 
c’eft- à- dire  fans  commencement  & 
fans  fin  ; ou  de  termes  fuperlatifs , com-  ' 
me  quand  on  le  qualifie  'l'rès-puilfant, 
'l'rès-fage,  &c.  ou  de  termes  indéfi- 
nis , comme  quand  on  l’appelle  le  Bon , 
le  Julie , le  Créateur , le  Roi , le  Sei- 
gneur, par  excellence  &c.  enforte  que 
par-là  on  ne  veut  pas  tant  défigner 
didinélement  ce  qu’il  efl  en  lui-mê- 
me, que  lui  témoigner,  autant  qu’il 
nous  eft  poffible,  une  humble  admi- 
ration, un  profond  refpeél,  & une 
parfaite  foumiffion  à fa  volonté. 

§.  VI.  Voila  pour  ce  qui  regar- 
de  les  Propofitions  Spéculatives  de  la 
Religion  Naturelle.  Les  Propofitions 
Pratiques  roulent  fur  le  C u L T £ de'  la 
Divinité , qui  eft  ou  intérieur , ou  ex- 
térieur. 

Le  Culte  intérieur  confifte  dans 
l’H  o N N E U R qu’on  rend  à D i e u.  Or 
X Honneur  n’étant  autre  chofe  que  (i) 

la 

§.  VI.  f O Mais  l’Auteur  lui -même,  dans  fou 
graud  Ouvrage , Z/y.  VIII.  Chap.  IV.  §.  ii.  & 
dans  cet  Abrégé  , Liv.  11.  Cbap.  XIV.  §.  ii. 
définit  autrement  Honneur  , & il  entend  par- là 
les  marques  extérieures  de  l’opinioiT-avantageufe 
qu’üu  a de  quelqu’un,  C’ell-là  eiredivement 

l’idée 


En  quoi 
conllàe  k 


Digitized  by  Google 


^ du  Citoyen.  Liv.  I.  Ciiap.|IV.  i 29 

]a  haute  idée  qu’on  fe  fait  de  la  puif- 
fance  & de  la  bonté  de  quelqu’un, 
on  honore  Dieu  lorfqu’à  la  vue  de 
fa  Puiflance  & de  fa  Bonté  infinies 
on  conçoit  pour  lui  tous  les  fentimens 
de  refpeét  & de  vénération  dont  on 
efl  capable. 

De'ià  il  s’enfuit,  qu’il  efl  jufled’ A I- 
M E R cet  Etre  Souverain , comme  la 

Sour- 

Tidt^e  qu’emporte  ce  mot , defortexiu’il  pourroit 
plutôt  être  emp|pyê  à caraftérifer  le  Culte  exté- 
rieur ^ que  \l Ultérieur.  Au-reflie  les  feinimcns  de 
refpeét  & de  vénération  qui  forment  le  Culte 
intérieur  , ne  font  pas  feulement  fondés  fur  la 
vue  de  la  Puijjhnce  & de  Bonté  de  Dieu: 
toutes  les  autres  PerfecUons  de  la  Nature  Divi- 
ne y encrent  pour  leur  parc,  autant  qu’elles  nous 
font  connues  ; furcoiit  la  SagejJ'e  & la  Cannois- 
fance  infinie , dont  la  dernière  efl:  nécefiaire  pour 
(avoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  nos  cœurs , & pour 
recevoir  nos  hommages  intérieurs.  Notre  Auteur 
rapporte  au  Culte  extérieur  des  chofes  qui  font 
aulli , & même  principalement , partie  du  Culte 
intérieur  , comme  il  paroit  par  la  Noce  r.  du  §. 

, fuivanc  ; encr’aiurcs  Admiration  , qu’il  faloit 
mettre  la  première  ; parce  qu’elle  eft  le  premier 
fentiment  qui  doit  naturellement  s’exciter  en  nous 
à la  vue  des  Perfeftions  Divines,  & celui  aulli 
qui  répond  généralement  à toutes  ces  Perfec- 
tions; au -lieu  que  les  autres  fentimens  ne  répon- 
dent qu’à  quelqu’une  ou  à quelques-unes  d’elles 
en  particulier,  . 
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Source  & l’Auteur  de  toutes  fortes  de 
Biens,  d’ESPERÊR  en  lui,  com- 
me en  celui  de  qui  dépend  tout  notre 
Bonheur  préfent  & avenir  ; de  se 
reposersürsavolonte’,  per- 
fuadés  qu’il  fait  tout  pour  notre  bien, 
& qu’il  fait  mieux  que  nous-mêmes  ce 
qui  nous  eft  néceflâire  ,*  de  le  c r a i n- 
3)  R E , comme  ayant  une  puiflance  in- 
finie , par  laquelle  il  eft  en  état  de 
, faire  fouffrir  les  plus  terribles  maux  à 
ceux  qui  l’offenfent  ; enfin  d’E  x r e 
(2)  DI  SPOSE’s  A LUI  OBEIR  EN 
TOUTES  CHOSES  AVEC  UNEEN- 
TiERE  SOUMISSION,  commc  à 
notre  Créateur  & à notre  Maître , 
Tout-puiflant  & Tout-bon. 

Ttncuiu  • J.  VII.  A l’egard  du  CuJte  ex- 
octtncur,  ^ voici  Ics  principaüx  Devoirs 

auxquels  il  fe  réduit. 

Il  faut  I.ReNDRE  (l)  GRACES 

A 

» §.  VI.  (2)  L’Auteur  dit  fimplement , lui  ql  éir. 

Mais  tdbéifance  aâuelle  confifte  dans  quelque 
afte  extérieur , comme  il  parolt  par  ce  qu’il  dit 
lui- même  dans  le  paragraphe  fui  van  t. 

' §.  VII.  (1}  Mais  ccsÆions  de  grâces , auffi- 
hien  que  '{ Admiration  & les  Prières , peuvent 
■&  doivent  fe  faire  quelquefois  fans  aucun  afte 
extérieur;  quelque  fîmfles  idées  que  fignorance 

& 
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a' Dieu  DE  tous  lesbiens  qu’on 
a reçus  de  fa  main  libérale. 

2.  Régler,  autant  qu’il  eft  poflible, 
toutes  nos  aélions  fur  fa  volonté  , 
c’efl  à-dire,  lui  obéir  actuel- 
lement, ET  SANS  RESERVE. 

3.  Admirer  (2)  et  celebrer 
SA  Grandeur  infinie. 

4.  Lui  adresser (3) des  Prières, 
pour  obtenir  de  lui  la  jouïflance  des 
biens  dont  on  a befoin , & l’éloignç- 
ment  des  maux  que  Ton  a à craindre. 
En  effet,  la  Prière  eft  une  marque 
d’efpérance  ou  de  confiance;  & l’Ef- 
pérance  emporte  un  aveu  tacite  de 
la  puiffance  & de  la  bonté  de  celui 
en  qui  l’on  efpére. 

5.  Lorfqu’on  efl  réduit  à lanéceffi- 
• té  de  faire  ferment , on  ne  doit 

JURER  Q.UE  PAR  LE  NOM  DE  Dl  EU  : 

mais 

& la  Siipcrllition  fe  forgent  là-defllis.  Le  Culte 
ettérieur  en  général  n’eft  aurre  choie  qu’une 
démonflration  du  Culte  intérieur.,  (ans  lequel  iT 
ne  fert  de  rien.  Ainfi , autant  qu’il  y a d’aéies  de 
ï intérieur , autant  y en  a-t-il  de  'i extérieur , qui 
doivent  étre»exercés  dans  des  occafions  conve- 
nables. 

§.  VIL  (2)  Voyez  la  Note  précédente. 

(3)  Voyez  la  Note  i.  de  ce  paragraphe. 
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mais  il  faut  (4)  tenir  religieu- 
sement ce  a'  Q.U01  l’on  s’est 
UNE  FOIS  engage’  EN  PRENANT 
Dieu  a'  témoin;  c’eft  ce  que  de- 
mandent fa  Connoiflance  infinie,  & 
fa  Toiite-puiflance. 

6.  Il  NE  FAUT  PARLER  DE  D I E U 
Q_u’a  VEC  la  DERNIERE  CIRCON- 
SPECTION ; c’eft  une  marque  de 
crainte  ; & quand  on  craint  quelqu’un, 
on  reconnoît  par-là  tacitement  fa  puis- 
fance.  D’où  il  s’enfuit,  Oiion  ne  doit- 
jamais  faire  entrer  le  nom  de  Dieu  dans 
nos  difconrs  légèrement  ^ fans  nécejfîté; 
car  ce  feroitun  manque  de  circonfpec- 
tion  : Quil  ne  faut  pas  non  plus  jurer 
fans  de  fortes  raifons;  car  ce  feroit  abu- 
fer  du  faint  nom  de  Dieu:  Qu'on 
doit  éviter  toute  recherche  curieufe  ^ fuh- 
tile  fur  la  nature  de  Dieu , c?  fur  les 
wyes  fecrétes  de  fa  Providence  ; car  ce 
feroit  vouloir  renfermer  la  Divinité 
dans  les  bornes  étroites  de  notre  foi- 
* ble  Raifon. 

7.  T O U T CE  Q.U  E L’o  N F A I T 

PAR 

* 

§.  VU.  T4)  Voyez  ce  que  l’on  dira  ci-delTous, 
Cb.7p.  X.  de  ce  Livre,  où  l’on  traite  du  Serment 
en  géut^ral. 
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PAR  RAPPORT  A Dieu,  (5)  doit 
ETRE  EXCELLENT  EN  SON  GEN- 
RE, ET  PROPRE  a'  TEMOIGNER 
AUX  Hommes  les  sentimens 

DE  RESPECT  DONT  ON  EST  PE- 
NETRE’ POUR  cetteMajeste* 

SOUVERAINE. 

8.  Il  FAUT  LE  SERVIR  ET  L’hO- 
NORER,  NON  SEU^LEMENT  EN 
PARTICULIER,  MAIS  ENCORE 
(6)  EN  PUBLIC  ET  A LA  VUEDE 
TOUTLE  MONDE.  Car  c’cft cn quel- 
que façon  avoir  honte  d’une  chofe, 
que  de  la  faire  en  cachette.  Au-lieu 
que  le  culte  qu’on  rend  en  public , mar- 
que non  feulement  l’ardeur  de  notre  < 
zélé , mais  fert  encore  d’exemple  aux 

au- 

§ VII.  (s)  C’eft  ainfi  que , fous  la  Loi  de  Moîfey 
Dieu  voyloit  qu'on  lui  offrir  des  victimes  fans 
tache , & les  plus  beaux  fruits  de  la  Terre. 

■ (6)  Ceft-à-dire  , autant  qu’on  le  peut  fans 
expofer  la  Majefté  Divine  aux  railleries  ou  aux  , 
infultes  des  Profanes^;  & fans  s’attirer  à foi-même 
quelque  mal  fâcheux  en  s’ahllcnant  de  ceitains 
actes  extérieurs , dont  l’omiffîon  n’emporte  au- 
cune marque  de"  mépris.  Voyez  ce  que  j’ai  die 
fur  le  D R o 1 T de  ea  N a t u « e et  des  Gens, 
Liv.  II.  Cbdp.X^.  5- 3-  Sc  Cbap.Vi,  §.2. 

iVi//.  5.  de  la  nouvelle  Edition. 
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, autres , «St  les  porte  à entrer  dans  les 
jnemes  fentimens. 

9.  Enfin  , on  doit  furtout  s’at* 

TACHER  DE  TOUTES  SES  FOR- 
CES a'lA'PRATIQ.ÜE  des  DE- 
VOIRS Q.UE  LA  LoiNaTÜRELLE 
NOUS  PRESCRIT,  & par  rapport 
à nous-mêmes , & par  rapport  à au- 
trui. Car  comme  le  mépris  des  Com- 
mandemens  de  Dieu  eft  le  plus  fan- 
glant  outrage  qu’on  puifle  lui  faire, 
il  n’y  a point  au -contraire  de  facrifi- 
ce  qui  lui  foit  plus  agréable  que  l’o- 
béiflance  à fes  Loix:  or  nous  avons 
fait  voir  ci-deflus,  que  la  Loi  Natu- 
relle eft  véritablement  une  Loi  Divine. 

Quel  cft  §.  VIII.  Voila  en  quoi  confifte 

Naturelle,  Mais  quelque 
iùtStiit.  belles  qu’en  foient  les  Maximes  , il 
eft  certain  qu’à  la  confidérer  précifé- 
ment  en  elle-même , <&  par  rapport  à 
l’état  préfent  du  Genre  Humain  (i), 

fes 

5 VIII.  (i)  Voyez  ce  que  fai  dit  fur  la  Pré- 
face de  notre  Auteur,  §.  6.  Il  confond  ici  deux 
chofes  différentes  : l’une  efl: , l’elpérânce  certaine 
du  Salut,  & la  connoiflance  dillinfte  des  moyens 
^ue  Dieu  a établis  pour  y parvenir:  l’autre  efl:, 
tine  peifuafion  vague  qu’il  y a une  Vie  à venir, 
•où  les  Gens  de  bien  (èront  récompeufés , & les 

Mé- 
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fes  effets  ne  s’étendent  pas  au-delà  des 
bornes  de  cette  Vie.  Car,  fans  le  fe- 
courg  d’une  Révélation  extraordinai- 
re , la  Raifon  Humaine  ne  fauroit  par- 
venir à reconnoître  que  le  défordre  • 
des  facultés  ôc  des  inclinations  de 
l’Homme  efl  arrivé  par  fa  faute  mê- 
me, & le  rend  digne  de  la  Colère  de 
Dieu  & de  la  Mort  Eternelle.  Ainfi 
elle  ne  peut  qu’ignorer  entièrement  la 
nécefficé  d’un  Rédempteur , fon  em- 
ploi & fon  mérite , les  promeffes  que 
Dieu  a faites  au  Genre  Humain , & 
les  autres^  chofes  qui  ont  une  liaifon 
néceffaire  avec  celles-là,  d’où  dépend 

uni- 

Méchans  punis.  T-a  première  dépend  fans-doute 
de  quelque  Révélation  extraordinaire;  mais  ia  Rai- 
fon fuffit  pour  produire  l’autre  , comme  il  parole 
par  l’exemple  des  Payensj  C’eft  même  ce  qui 
fait  ia  plus  grande  force  de  la  Religion  par  rap- 
port au  Vulgaire , fur  qui  la  crainte  des  peines 
d’une  autre  Vie  a fait  de  tout  tems  beaucoup 
d’imprelÏÏon  ; quelque  foibles  que  fuifent  les  fon- 
demens  fur  lesquels  fa  créance  étoit  appuyée,  & 
mêlés  même  de  bien  des  fables.  Ainfi  en  reftrei- 
gnant  à la  Vie  préfente  les  motifs  de  la  Religion 
Natureile , notre  Auteur  diminue  beaucoup  la 
force  des  raifons  qu’il  étale  dans  le  paragraphe 
fuivant,pour  montrer  l’ulâge  de  la  Religion  dans, 
la  Société  Humaine  & Civile. 
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uniquement  le  Salut  Eternel,  comme 
l’Ecriture  Sainte  nous  l’enfeigne. 
vf^geAç  IX.  Au -RES  TE  il  efl  bon  de 

faire  voir  un  peu  en  détail  l’ufage  de 
Société  . ja  (i)  Religion  dans  la  Vie  Humaine; 
Hum^tnt.  .J  ^ quelle  eft  le  principal 

^ le  plus  ferme  ciment  de  la  Société» 
Pour  cet  effet  il  faut  la  confidérer, 

& par  rapport  à XEtat  de  Nature , & 
par  rapport  à Y Etat  Civil. 

Dans  l’indépendance  de  VEtat  de  Na- 
ture , fans  la  crainte  de  quelque  Di- 
vinité , dès  que  chacun  fe  fentiroit 
affez  de  forces  pour  opprimer  les  au- 
tres impunément,  il  n’y  auroit  rien 
qu’il  n’entreprît  contr’eux , quand  il 
lui  en  prendroit  fantaifie.  L’Honnête- 
' té,  la  Pudeur,  la  Bonne-Foi,  paffe- 
roient  dans  fon  efprit  pour  de  pures  . 
chimères  & de  vains  noms  : il  ne  fe- 
roit  jamais  porté  à bien  faire,  que  par 
X le  fentiment  de  fa  propre  foiblefle, 

& de  fes  befoins. 

Sans  la  Religion  , aucune  Société 
Civile  nt  fauroit  non  plus  fe  bien  fou- 

tenir. 

§.  IX.  (i)  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Na- 
ture ET  DES  Gens,  Liv.  II.  Chap.  IV.  §.3. 
Note  4. 


Digitized  by  Google 


^ du  Citoyen.  Liv.  I.  Chap.  IV.  137 

tenir.-  La  crainte  des  peines  tempo- 
relles; les  promefles  les  plus  folen- 
nelles  par  lefqLielles  on  fe  feroit  engagé 
d’êcre  fidèle  à fes  Supérieurs  ; le  point- 
d’honneur  qu’on  pourroit  fe  faire 
de  tenir  fes  engagemens  ; la  recon- 
noilTance  des  foins  que  prennent  les 
Souverains  de  nous  mettre  à couvert 
des  incommodités  de  l’Etat  Naturel  ; 
tout  cela  ne  fuffiroit  point  pour  rete- 
nir les  Citoyens  dans  leur  devoir.  Car 
la  Mort  étant  la  chofe  du  monde  la 
plus  à redouter  pour  ceux  qui  ne  crai- 
gnent point  de  Dieu,  on  éprouve- 
roit  alors  la  vérité  de  cette  maxime , - 

(2)  Quiconque  fait  mourir , ne  f aurait  être 
forcé.  Dès  qu’on  auroit  alfez  de  ré- 
folution  pour  braver  la  Mort , on  fe- 
roit capable  de  tout  entreprendre  con- 
tre un  Souverain.  Et  il  ne  manque- 
roit  guéres  de  motifs  ou  de  prétextes 
fpécieux  pour  en  faire  concevoir  le 
delTein;  l’envie,  par  exemple,  d’é- 
viter les  maux  que  l’on  croiroit  avoir 
• à appréhender  du  Gouvernement  pré- 
fent  ; le  défir  de  fe  procurer  à foi-mê- 
me 

§.  IX.  (2)  — Cogi  qui  potefï , nefcît  mort. 

Senec.  Hcrcul.  Fur.  Vetf.  425. 
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me  les' avantages  de  la  Souveraineté 
furtout  la  juAice  que  l’on  pourroit  ai-, 
fément  fe  figurer  dans  de  tels  atten-  , 
tats , ou  parce  que  l’on  trouveroit  que 
le  Souverain  remplit  mal  fes  fondions , 
ou  parce  qu’on  fe  flatteroit  d’être  beau- 
coup plus  en  état  de  s’en  bien  acquit- 
ter. Pour  les  occafions  d’exécuter  .de 
femblables  projets,  elles  fe  préfente- 
roient  aifément.  Il  ne  faudroit  finon 
que  le  Prince  négligeât  tant  Ibit  peu 
de  prendre  fes  fiiretés  contre  les  en- 
treprifes  d’un  AlTaffm  ( àc , dans  cet- 
te fuppofition , qui  eft-ce  qui  (3)  ré- 
pondra des  Gardes  même  du  Corps  ? ) ; 
ou  que  plufieurs  perfonnes  conlpiras- 
fent  enfemble  Contre  lui  ; ou  que , pen- 
dant une  Guerre  étrangère , un  grand 
nombre  de  gens  fuflènt  d’intelligence 
avec  l’Ennemi.  D’ailleurs , les  Citoyens 
feroient  extrêmement  portés  à fe  fai- 
re tort  les  uns  aux  autres.  Car  com- 
me dans  les  Tribunaux  Humains  on 
ne  prononce  que  fur  les  aéles  & les 

, preu- 

§,  IX.  (3)  — Pone  fsram  : cohibe,  fed 

cujîodiet  ipfoi 
Cuftodes? 

. J uvENAU  Satyr.  VL  verf.  346,  347. 
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preuves  qu’on  a en  main,  tous  les 
crimes  .d’où  il  y auroit  lieu  d’attendre 
quelque  profit,  pafleroient  alors  pour 
des  tours  d’adrelFe,  dont  on  devroit 
s’applaudir,  toutes  les  fois  qu’on  pour- 
roit  les  commettre  fans  témoins.  Il  ne 
fe  trouveroit  perfonne  qui  exerçât  des 
aftes  de  Charité  & de  Compaffion , 
ou  qui  s’acquittât  des  devoirs  de  l’A- 
mitié*, fi  ce  rfefl  dans  l’efpérance  cer- 
taine de  quelque  gloire , ou  de  quel- 
que avantage  qui  en  devroit  revenir. 
Comme , toute  appréhenfion  des  châ- 
timens  du  Ciel  étant  alors  bannie , per- 
fonne he  pourroit  compter  fur  la  bon- 
ne-foi d’autrui , chacun  vivroit  dans 
des  inquiétudes  perpétuelles,  par  la 
crainte  & les  foupçohs  de  quelque  trom- 
perie ou  de  quelque  infulte.  Mais  les 
Souverains  ne  feroient  pas  plus  dis- 

{)ofés  que  leurs  Sujets  à faire  de  bel- 
es  atlions.  Car  n’ayant  aucun  princi- 
pe de  Confcience  qui  les  retînt,  ils 
rendroient  vénales  toutes  les  Charges, 
& la  Juftice  elle-même  ; ils  ne  fe  pro- 
poferoient  jamais  que  leur  intérêt  par- 
ticulier , auquel  ils  facrifieroient  le 
bonheur  de  leurs  Sujets  ; deforte 
qu’appréhendant  toujours  quelque  ré- 
volte , 
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voke,  ils  travailleroient  autant  qu'ils 
pourroient  à les  afFoiblir,  comme  la 
feule  voie  qu’ils  croiroient  avoir  dé 
maintenir  leur  propre  domination  con- 
tre les  efforts  des  opprimés.  Les  Su- 
jets de  leur  côté , dans  la  crainte  de 
l’oppreffion , chercheroient  toutes  les 
occafions  de  fecouer  le  joug , pendant 
qu’eux- mêmes  fe  défieroient  auffi  les 
uns  des  autres.  Le  Mari  & la*  Fem- 
_me,  à la  première  brouillerie  quis’è- 
léveroit  entr’eux , appréhenderoient  le 
fer  ou  le  poifdn  de  la  part  l’un  de  l’au- 
tre; & l’on  en  craindroit  autant  du 
côté  des  Enfans,  des  Domefliques, 
& de  toute  la  Famille.  Car  comme 
.fans  la  Religion  il  n’yapointdeConf- 
cience , il  feroit  difficile  de  découvrir 
ces  fortes  de  crimes  commis  en  ca- 
chette , qui  ne  fe  manifeftent  d’ordi- 
' naire  que  par  les  inquiétudes , les  fra- 
yeurs , l’épouvante , & autres  indi- 
ces extérieurs , que  les  remords  du  Pé- 
ché produifent. 

. De  tout  ce  que  nous  venons  de  di- 
re, il  paroît  combien  il  importe  au 
Genre  Humain  que  l’on  ferme  à l’A-  - 
théifme  toutes  les  voyes  par  lefquelles 
il  pourroit  fe  gliffer  dans  le  Monde; 
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& eh  même  tems  combien  eft  extra- 
vagante la  conduite  de  ceux  qui , pour 
fe  faire  regarder  comme  de  grands 
Politiques , affeélent  d’avoir  du  pan- 
chant  pour  l’Impiété. 


CHAPITRE  V. 

Des  Devoirs  de  V Homme  par  rap- 
port  à LU  I-M  E M E. 


§.  I.  T ’AmouR'Propre  , qui  efl: 
^ naturel  à l’Homme  & pro- 
fondément gravé  dans  fon  cœur,  le 
porte  invinciblement  à prendre  beau- 
coup de  foin  de  lui-même , & à cher- 
cher fon  avantage  par  toutes  fortes 
de  voies,  il  femble  donc  tout-à-fait 
fuperflu  de  fuppofer  quelque  obliga- 
tion qui  lui  en  impofe  lanéceflité.  Ce- 
pendant, comme  chacun  n’eft  pas  né 
pour  lui  feul  (i),  & n’a  pas  reçu  dû 

^ Ciel 


Ch.  V.  5. 1.  fij  Les  Devoirs  de  l’Homme  par 
rapport  à lui-même  découlent  direélement  & im- 
médiatement de  l’A  M O U R DE  s O i-M  E M E , quc 
nous  avons  pofé  ci-dcfliis  pour  un  des  trois  grands 
Principes  du  Droit  Naturel  qui  oblige  l’Hom- 

me  non  feulement  à le  couferver  ^autant  qu’il  le 

peut 


Fonde- 
ment des 

Devoir}  dt 
r Homme 
par  rapport 
à lui -mê- 
me. 
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Ciel  de  fi  beaux  talens  pour  les  en» 
fouir , mais  au- contraire  pour  célébrer 
la  Gloire  infinie  du  Créateur,  & pour 
être  un  digne  Membre  de  la  Société 
Humaine;  l’Homme  eft:  tenu,  à cet 
le  égard , de  pratiquer  certains  (a)  D e- 

UN<uure  VOIES  PAR  RAPPORT  A LÜI-ME- 

tu/xC'  M E.  Car  il  doit , en  cultivant  avec  foin 
chap  iv.  fes  diPpofi lions  naturelles,  fe  montrer 
digne  des  nobles  facultés  qui  lediftin- 
guent  fi  avantageufement  des  Animaux 
defiitués  de  raifon , & fe  mettre  en 
état  de  contribuer  au  bien  de  la  So- 
ciété autant  qu’il  lui  ell  poflible.  Que 
s’il  le  néglige , il  fe  fait  par-là  non  feu- 
lement beaucoup  de  tort  & de  des- 
honneur , mais  il  peut  encore  en  être 
juftement  puni  par  l’Auteur  defon  exis- 
tence: de-même  qu’un  Maître  a droit 
de  châtier  fes  Difciples  , lorfqu’ils  ne 

' veu- 

peut  fans  préjudice  des  LoLx  de  la  Religion  & de 
fa  Sociabilité;  mais  encore  à fe  mettre  dans  le 
meiWeur  état  qu’il  lui  eft  poflible , pour  acquérir 
tout  le  Bonheur  dont  il  eft  capable.  Voyez  fur 
le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens,  Liv.  II. Chap. 
ni.  §.  15.  Not.  5.  de  la  nouvelle  Etfition.  Pour 
. toute  la  matière  de  ce  Chapitre , on  peut  con- 
fulter  ^Ebauche  de  la  Religion  Naturelle  par 
WoLLASTON,  Sect.IX.  pag.  286, Juiv,  de 
la  Traduflion  Frauçoife. 
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veulent  pas  s’attacher  aux  chofes  qu’il 
leur  prefcrit , & pour  lefquelles  ils  ont 
aflez  de  génie. 

§.  IL  L’Homme  étant  compofé  a quoi  f« 
de  deux  parties , favoir  d’une  Âme  & géiéïanc 
d’un  Corps , dont  la  première  eft  des- 
tinée  à commander , & l’autre  à obéir , frVndr/d? 
le  foin  de  VAtne  doit  fans  • contredit  /*» 
précéder  celui  du  Corps. 

Le'soin  de  l’Ame  fe  réduit  en 
général  ^former  VEfprit  ^ le  Cœur, 
c’eft-à-dire , à fe  faire  non  feulement 
des  idées  droites  de  ce  qui  concerne 
^ nos  Devoirs , & du  jufle  prix  des  cho- 
fes qui  excitent  ordinairement  nos  dé- 
* firs;mais  encore  à bien  régler  les  mou- 
vemens  de  notre  Ame  » & à les  con- 
former aux  maximes  de  la  droite  Rah 
fon  ; en  un  mot,  à acquérir  toutes  les 
qualités  nécelTaires  pour  mener  une 
Vie  Honnête  & Sociable. 

5.  111.  L A première  chofe  que  tous  Dn»,\, 
les  Hommes  doivent  graver  profonde- 
ment  dans  leur  elprit , c elt  1 idée  d un  c«tc  cui- 
Dieu  Créateur  & ConduêteurderU-  *g“ge.'”' 
nivers,  telle  que  nous  l’avons  repréfen-  1.  Avoir 
tée  dans  le  Chapitre  précédent.  La 
perfuafion  de  cette  grande  vérité  ne  \cHgitn, 
fait  pas  feulement  le  principal  Devoir 

de 
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de  l’Homme;  elle  efl  encore  le  plus 
ferme  fondement  de  toutes  les  Ver- 
tus qui  fe  rapportent  à autrui , & la 
véritable  fource  de  cette  douce  tran- 
quillité d’ame,  qui  cfl  le  bien  le  plus 
précieux  de  la  Vie. 

> Il  faut  donc  bannir  avec  foin  tou- 
tes les  Opinions  qui  ont  quelque  cho» 
fe  de  contraire  à un  Principe  fi  impor- 
tant. Et  par-là  je  n’entens  pas  feule- 
ment ÏJthéifmc , ou  l' EpïciiréiJjne , mais 
encore  plufieurs  autres  fentimens  auflî 
préjudiciables  à la  Société  Humaine 
& aux  Bonnes  Mœurs , qu’incompa- 
tibles avec  la  vraie  Religion , & qui 
renyerfent  de  fond  en  comble  la  mo-  • 
raliié  des  Actions  Humaines.  En  voi- 
ci quelques  exemples. 

Je  mets  au  premier  rang  le  Dejlîn 
^des  Stoïciens  y & X /IJîrologie  Judïciau 
re,  qui  Tuppofant  que  tout  arrive  par 
une  nécelfité  interne  & inévitable , 
(i)  rendent  les  Hommes  de  fimples 

in- 

§.  III.  (i)  Tout  feutiment  contraire  à la  Li- 
berté de  l’Homme  , efl  l’éponge  de  la  Morale, 
du  Droit  Naturel,  & de  la  Religion  même.  Quand, 
par  impofiible,  on  pourroit  fuppofer  que  toutes 
ies  A<5lions  Humaines  font  néceflaires , ce  feroit- 
!à  un  myflére  que  les  Hommes  ne  devroient  pas 

fhvoir  ; 
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înftruraens  de  leurs  propres  aftions, 
dont  ils  ne  font  pas  plus  refponfables 
fur  ce  pied-là , qu’une  Horloge  ne  l’eft 
du  mouvement  de  fes  roues. 

Un  autre  Dogme  fort  approchant , 
c’efl:  cette  enchaînure  néceflaire  des 
Caufes  & des  Effets,  qui,  félon  quel- 
ques-uns , a été  établie  par  le  Créateur 
fous  certaines ‘régies  fi  immuables, 
qu’il  ne  s’efl  réfervé , à ce  qu’ils  pré-, 
tendent,  aucun  pouvoir  d’y  faire  le 
moindre  changement,  pas  même  dans 
les  cas  particuliers. 

C’efl:  encore  une  opinion  pernicieu- 
fe,  que  de  fe  figurer  la  Divinité  com- 
me faifant , pour  ainfi  dire , un  infâme 
trafic  des  péchés  des  Hommes , & per- 
mettant de  les  racheter  avec  de  l’ar- 
gent , & autres  fortes  d’offrandes , ou 
par  de  vaines  cérémonies , ou  par  quel- 
ques formulaires  de  paroles  prononcées 
en  certains  tems , fans  que  l’on  travail- 
le 

(avoir:  il  faudroit  toujours  qu’ils  fe  crufTent  li- 
bres ; autrement  ils  tomberoient  dans  l’inaftion 
par  une  fuite  même  de  leur  difpofition  naturel- 
le, ils  s’abandonneroient  (i  la  merci  de  cette  né- 
cellité  inévitable.  Audi  voit  on  que  ceux  qui 
ont  voulu  détruire  la  Liberté,  n’ont  pu  en  nier  le 
fentiment , illufoire  félon  eux. 

' Tome  I,  G 
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le  d’ailleurs  à réformer  fa  vie  ^ '&  à 
devenir  gens-de-bien.  II  faut  joindre  à 
cela  la  fotte  imagination  de  ceux  qui 
croyent,  que  la  Divinité  prend  plaifir 
à des  inventions  humaines ou  à des 
genres  de  vie  qui  ne  s’accordent  point 
avec  la  conftitution  de  la  Société  Hu- 
maine, ou  d’une  Société  Civile  réglée 
fur  les  maximes  de  la  droite  Railbn  <& 
de  la  Loi  naturelle. 

Toute  Superftition  donnant  des  idées 
baffes  de  la  nature  & du  culte  de  la 
Divinité , eil  auffi  contraire  à la  vrave 
Religion. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  du  fen- 
timent  de  ceux  qui  s’imaginent  , que 
la  Dévotion  feule  , comme  ils  l’appel- 
lent , fuffit  fans  la  probité,  ou  fans  la 
pratique  de  ce  qu’on  doit  au  Prochain  î 
Ou  de  ceux  qui  croyent , qu’ils  peu- 
vent non  feulement  fatisfaire  pour  eux - 
mêmes  à leurs  devoirs  envers  Dieu," 
mais  avoir  encore  quelque  chofe  de 
refte , & faire  parc  à autrui  de  ces' 
prétendues  Oeuvres  de  furérogation  : Ou 
de  ceux  qui  attribuent  à la  Divinité 
une  lâche  tolérance  des  crimes  commis 
avec  adrelTe  , & une  fi  grande  indul-  - 
gence  pour  certains  péchés , tels  que* 

' ' ’ font 
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jonc  ceux  qu*on  appelle  de  Galanterie ^ 
que  de  les  regarder  comme  des  baga- 
telles , & de  s’en  divertir  même  : Ou 
de  ceux  qui  fe  flattent , que  Dieu 
agrée  les  prières  qu’on  lui  adrefle  pour 
le  fupplier  d’envoyer  quelc^ue  malheur 
à des  gens  qui  ne  l’ont  point  mérité , 

(2)  afin  que  par-là  on  ait  occafion  de 
faire  bien  fes  affaires  : Ou  de  ceux  qui 
prétendent , que  tout  efl  permis  & de 
bonne  guerre  contre  des  gens  d’une 
Religion  différente  de  la  nôtre  : Et 
autres  femblables  opinions , qui  ten- 
dent à détruire  la  Religion  & la  Mo- 
rale , fous  prétexte  de  piété. 

§.  IV.  A P R e's  avoir  éloigné  toutes'i.  St  tîm 
les  fauffes  idées  de  la  Divinité , chacun 
doit  travailler  principalement  à fe  fai-  dcvoS^' 
re  une  jufte  idée  de  lui  - même  de  fa  Jcn/ 
propre  nature.  cette  coa- 

Cette’cONNOISS  ANCE  DE  SOI- 
MEME  bien  entendue,  mène  l’Homme 
d’abord  à la  découverte  de  fon  origi- 
ne, & en  même  tems  du  perfonnage, 

pour 

J.  III.  Ça)  Comme  ceux  qui  prient  Dibu  * 
qu’il  fe  faUe  bien  des  naufrages  fur  leurs  Côtes. 

Voyez  le  Discours  sur  le  Bêneficb  dm  ' 

Ldix,  1.  Partie.  ' 

G i 
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pour  aitifl  dire,  dont  il  eft  chargé  dans 
ce  Monde  par  une  fuite  néceflaire  de 
fa  condition  naturelle.  Car  il  apprend 
par-là , qu’il  n’exifte  pas  de  lui-même, 
& qu’il  doit  la  vie  à un  Principe  plus 
relevé:  qu’il  efl  orné  de  facultés  beau- 
coup plus  nobles  que  celles  des  Bêtes  : 
qu’il  n’eft  pas  feul  ici-bas,  ni  né  pour 
lui  feulement,  mais  qu’il  fait  partie  du 
Genre- Humain  &c.  De-là  naiffent  di- 
verfes  conféquences  , qu’il  ell:  bon 
d’envifager  un  peu  en  détail. 

L’Homme  étant  donc  fournis  à l’em- 
pire de  D I E U , il  efl;  tenu , félon  la 
mefure  des  talens  qu’il  a reçus  de  ce 
Créateur  & Maître  Souverain  , de  le 
fervir  & de  l’honorer,  comme  aufli  de 
pratiquer  envers  fes  femblables  les  Loix 
de  la  Sociabilité. 

Dieu  nous  ayant  donné  un  Entende- 
ment, pour  nous  fervir  de  flambeau  dans 
toute  notre  conduite,  il  s’enfuit  dè- 
là , que  l’on  nedoitpoint  agir 
a'  l’etourdie  ou  a’  e’avantu- 
RE  , mais  se  proposer  TOU- 
JOURS UNE  FIN  DETERMINEE, 
POSSIBLEET  LEGITIME;  & di- 
riger convenablement  à cette  fin , ‘ 
tant  nos  propres  allions , que  les  au-  ' 

très 
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très  moyens  néceflaires  pour  y parve- 
nir. De-plus  ,1e  Vrai  & le  Droit  étant 
conftamment  uniformes,  il  faut  tou- 
jours PORTER  UN  MEME  JUGE- 
MENT (l)  DE  CHOSES  SEMBLA- 
BLES ; ET  apre's  avoir  une 

FOIS  BIEN  juge’,  NE  SE  DEMEN- 
TIR JAMAIS. 

Notre  Volonté  & nos  Déjîrs  ne  doi- 
vent ni  anticiper  le  jugement  droit 
de  notre  efprit  , ni  s’oppofer  à fes  dé- 
cifions  ; ou , pour  dire  la  même  cho- 
fe  en  d’autres  termes,  il  ne  faut 
JAMAIS  rien  rechercher  Q.u’a- 

PRE'S  UNE  MURE  DELIBERA- 
TION,NI  JAMAIS  AGIR  CONTRE 
SES  PROPRES  LUMIERES. 

Si  nous  venons  enfuite  à prendre 
un  état  de  nos  Forces,  noos  les  trou- 
verons renfermées  dans  des  bornes 
fort  étroites.  11  y a une  infinité  de 
chofes  dans  l’Univers  qui  ne  tombent 

• point 

g.  IV.  (”i)  Le  principal  uSge  de  terre  Ré- 
gie , regarde  les  cas  où  l’on  eft  renré  de  juger 
différemmenr  des  mêmes  chofes , félon  qu’on  a 
quelque  inrérêt  qu’elles  foienr  julles  ou  non. 
Voyez  le  Droit  de  la  Nature  û?  des  Cens, 
Liv.  If.  Chap.  IV.  §.  6.  Note  3.  de  la  nou- 
telle  Edirion. 

G î 
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point  fous  notre  direftion , ou  aux  ef- 
fets def^uelles  nous  ne  faurions  réfis- 
ter  en  aucune  forte.  II  y en  a d’au- 
tres qui  ne  font  pas  à-la-vérité  entiè- 
rement au-deifus  de  nos  forces , mais 
dont  l’exécution  peut  être  empêchéè 
par  quelque  caufe  plus  puiflaote.  D’au- 
tres , enfin  , ne  cèdent  à nos  efforts , 
que  quand  ils  font  aidés  & foutenus 
par  radrefle. 

Ce  qui  dépend  le  plus  de  nous , c’eft 
notre  Libre-Arbitre,  fur  tout  en 
ce  qui  concerne  la  produftion  des  ac- 
tions propres  à un  Animal  Raifonna- 
ble.  Chacun  doit  donc  tra.vaili.ek 

PRINCIPALEMENT  A USER  DE  SES  ■ 
.FACÜTE’s  et  DE  SES  FORCES 
d’une  MANIERE  CONFORME  AUX 
MAXIMES«DE  LA  DROITE  RaI- 
s O n;  c’efl  le  vrai  & unique  fonde- 
ment de  la  Probité  fîncére,  ôc  du  A/é- 
rite  folide  , comme  auflî  du  Bonheur 
de  la  Vie:  car  l’Homme  ne  fauroitfe 
prometpre  ici- bas,  par  les  feules  lu- 
mières de  la  Raifon  , d’autre  Félicité 
que  celle  qui  provient  d’une  fage  di- 
reélion  de  fes  facultés , aidée  des  fe- 
cours  ordinaires  de  la  Providence. 

Pour  les  chojes  qui  font  hors  de  nous  , 

avanc 
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avant  que  de  rien  entreprendre  à leur 
égard,  il  faut  bien  examiner, 

SI  ELLES  SONT  PROPORTION- 
NEES a'^nos  forces;  si  elles 

CONTRIBUENT  A'  l’aC  qUIS  ITION 
DE  Q.UELQ.UE  FIN  LEGITIME;  ET 
SI  ELLES  VALENT  LA  PEINE  QUIL- 
LES nous  donneront.  Lorsqu’a- 
près  une  mûre  délibération  on  a jugé 
à propos  de  s’y  engager  , il  efl:  d’un 
Homme  fage  de  faire  tous  fes  efforts  ' 
pour  venir  à bout  de  fon  entreprife. 
,iV1ais  il  faudroit  être  bien  fot,pour  fe 
roidir  envain  contre  le  torrent , & pour 
ne  pas  s’accommoder  aux  chofes , lors- 
qu’elles ne  veulent  point  s’accommo- 
der à nous.  Comme  donc , toutes  les 
fois  que  la  Prévoyance  Humaine  eft  de 
nuelque  ufage , on  ne  doit  point  aban- 
donner l’événement  au  caprice  duHa- 
zard  ; d’autre  côté , a p r e s avoir  fait 
tout  ci  QUI  DEPENDAIT  DE 
NOUS,  IL  FAUT  DE  BONNE  HEU- 
RE SE  CONSOLER  DES  ACCIDENS 

imprévus;  ne  pas  fe  repofer  avec 
trop  d’affûrance  fur  le  prélent  , mais 
' n’anticiper  pas  non  plus  l’avenir  par 
des  inquiétudes  & des  craintes  fuper- 
, flues  ; éviter  également  de  s’enorgueil- 

G 4 > . . iir 
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lir  dans  la  prorpérité,&  de  perdre  cou- 
rage dans  l’adverfité. 

5.  V.  ü N E autre  connoiflance  bien 
néceflaire  pour  perfeéHonner  notre 
ame  , c’eft  de  savoir  le  juste 

PRIX  DES  CHOSES  QUI  EXCITENT 
ORDINAIREMENT  NOS  DESIRS;. 

car  de-là  dépend  le  degré  d’emprelTe- 
ment  avec  lequel  il  eft  permis  de  les 
rechercher, 

La  plus  éblouilTante  , & celle  que 
Ton  juge  la  plus  propre  à toucher  les 
grandes  âmes  , c’eft  la  haute  idée 
que  les  autres  ont  de  notre  mérite , & 
de  nos  avantages  perfonnels  : opinion 
d’où  naît  ce  que  l’on  appelle  Hon- 
neur, ou  Gloire.  Voici  en  quels 
fentimens  on  doit  être  là-deflus.' 

Il  ne  faut  rien  oublier  pour  tâcher 
d’acquérir  & (i)  de  conferver  VEJlime 

■ fim- 

5.  On  le  doit,  non  feulement  pour 

fon  propre  intérêt  (car , pour  engager  les  autres 
à nous  vouloir  du  bien  & à nous  en  faire , U ne 
fufiit  pas  d’être  Honnête  - homme . il  faut  enco- 
re qu’ils  ne  doutent  pas  qu’on  le  foit}  ; mais  en- 
core parce  qu’en  négligeant  la  réputation  d’Hon- 
nête- homme  on  donne  lieu  de  croire  qu’on  ne 
fait  pas  foi-même  aflez  de  cas  de  la  probité.  C’eil 
avoir  honte  en  quelque  manière  d’être  Homme- 
de-bien,  & en  détourner  les  autres , au -lieu  de 
tes  y porter,  comme  on  le  devroic. 
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c’eft-à-dire, la  réputation  d’Hon- 
nête- homme.  Que  fi, malgré  tous  fes 
foins;,  on  ne  peut  impofer  lilence  à la 
calomnie  , ni  diflîper  l’injuHe  préven- 
tion où  les  autres  font  entrés  à notre 
égard,  on  doit  alors  fe  confoler  par  le 
témoignage  favorable  de  fa  propre  con- 
fcience,  & par  la  vue  d’un  Dieu  qui 
. connoît  notre  innocence. 

Pour  ce  qui  regarde  Y EJîîme  de  dîf- 
tinàion  , que  l’on  nomme  Honneur  ou 
Gloire , elle  ne  mérite  d’être  recherchée 
qu’autant  quelle  fuit  les  belles  aétions, 
qui  tendent  à l’avantage  de  la  Société 
Humaine  , ou  autant  quelle  met  plus 
en  état  de  produire  de  pareilles  aêlions. 
Quelque  grande  même  & quelque  bien 
fondée  qu’elle  foit  , il  faut  prendre 
garde  de  ne  s’enorgueillir  jamais , & 
d’éviter  tout  foupçon  de  fierté  & 
d’arrogance.  Que  fi , après  avoir  fait 
tout  ce  qu’on  a pu , on  ne  trouve  pas 
- foccafion  de  mettre  à profit  fon  mé- 
rite, & de  l’expofer,  pour  ainfi  dire, 
au  grand  jour , la  Raifon  veut  que  l’on 
s’en  confole,  & qu’on  attende  patiem- 
ment un  tems  plus  favorable  ; puifqu’il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  nous  fabri- 
quer une  fortune  à notre  gré.  Mais 
G 5 rien 
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rien  n’eft  plus  impertinent  que  de  tirer 
•vanité  de  chofes  frivoles  ou  indifféren- 
tes en  elles-mêmes  ; & il  faut  être  bien 
fcélérat,  pour  fe  faire  jour  par  de  mau- 
vaifes  voyes  à la  Gloire  & aux  Hon- 
neurs, ou  pour  y afpirer  afin  d’être  en 
état  de  fatisfaire  à Ibn  aife  fes  pas- 
lions  , & d’infulter  impunément  fes 
Inférieurs. 

Comment  §.  VI.  Apre's  l’Honncur  viennent 
«chSet  ces  fortes  de  chofes  extérieures  que 
!«  j’on  appelle  Biens  ou  Richesses, 
& dont  on  a befoin  non  feulement  pour 
fe  conferver  foi  - même  , mais  encore 
pour  la  fubliflance  de  quelques  autres 
perfonnes , que  l’on  eft  fouvent  obligé 
d’entretenir.  Cependant,  comme  nos 
befoins  ne  font  pas  infinis , & que  la 
Nature  fournit  toujours  abondamment 
dequoi  y fatisfaire  ; comme  d’ailleurs 
on  eft  réduit  à la  néceflité  inévitable 
de  tout  quitter  en  mourant  ; la  Raifon 
veut  q^ue  l’on  donne  *de  juftes  bornes  à' 
ce  défit  d’amaffer,  qui  pour  l’ordinai- 
re n’en  a point , & qu’on  falfe  un  bon 
ufage  de  ce  que  l’on  a acquis.  II  faut 
donc  éviter  également  les  excès  de 
\ Avance  & de  la  Prodigalité;  & à plus 
forte  raifon  ne  pas  chercher  à s’enri- 

. . chir 
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chir  par  de  maavaifes  voyes  , ni  fe 
fervir  de  Tes  biens  à entretenir  des  in* 
clinations  vicieufes.  D’ailleurs , toutes 
les  RichelTes  étant  fujettes  à périr  par 
divers  accidens , on  doit  fe  mettre  dans 
une  telle  difpofition  d’elprit  , qu’on 
puifle  aifément  en  fupporter  la  perte 
en  cas  de  malheur. 

§.  VII.  Outre  l’Honneur,  & le  comment 
Défir  des  Richefles,  les  Hommes  font  chS?he?* 
encore  fort  fenfibles  au  P l a i s i r.  Il 
y a des  Plaifirs  innocens,  &des  Plaifirs 
criminels.  Les  derniers  font  toujours 
défendus  ; mais  il  n’y  a point  de  mal 
à goûter  les  autres  , pourvu  qu’on  en 
ufe  avec  modération  & avec  fobriété. 
Comme  on  peut  fans  crime  fuir  la 
Douleur,  qui  tend  à la  deltruélion  de 
notre  corps  , tant  que  rien  ne  nous 
oblige  de  la  fouffrir  patiemment  , la 
Raiîon  ne  nous  défend  pas  non  plus 
de  rechercher  le  Plaifir , qui  efl.fi  fort 
ami  de  notre  nature.  Elle  veut  feule- 
ment qu’on  s’abftienne  des  Plaifirs 
criminels  , qui  entraînent  après  eux 
des  pertes  confidérables , de  la  honte 
& de  l’opprobre,  mille  dangers , mille 
chagrins , mille  douleurs  ; œ qu’à  l’é- 
gard des  Plaifirs  même  les  plus  inno- 
- G 6 cens , 
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cens , on  ne  s’y  plonge  pas  d’one  ma- 
nière à ruiner  les  forces  de  fon  corps 
’&  de  fon  efpric , à diffiper  des  biens 
que  l’on  pourroit  employer  plus  utile- 
ment , & à fe  mettre  hors  d’état  de 
vaquer  aux  fondions  & aux  affaires 
indifpcnrables  dont  on  eft  chargé.  « 

4. 11  faut  J.  VIII.  E N F I N , le  foin  de,  notre  _ 
{»pajfilns  ame  demande  que  chacun  travaille  de 
pofflbleà  SE  RENDRE  MA I- 
tre  de  ses  pas sions,  qui,pour 
la  plupart , lorfqu’on  leur  lâcne  la  bri- 
de, ruinent  non  feulement  la  fanté  du 
corps  & la  vigueur  de  l’efprit , mais 
encore  offufquent  & pervertiffent  le 
jugement,  & éloignent  confidérable- 
ment  du  chemin  de  la  Vertu.  Deforte 
que  la  modération  de  ces  mouvemens 
naturels,  eft,  pour  ainft  dire,  le  prin- 
cipe phyfique  de  tout  ce  qu’il  y a de 
Sageffe  & de  Probité  parmi  les  Hom- 
mes. Jîntrons  dans  quelque,  détail. 

La  ^oie  eft  par  elle-même  très-con- 
venable à notre  nature  : mais  eüe  ne 
doit  pas  fe  montrer  hors  de  faifon  ; ni 
être  excitée  par  des  fujets  qui  ne  le 
méritent  pas  ; ni  nous  porter  à des  clio- 
fes  deshonnêtes  , ou  à des  puérilités. 

La  TriJîeJJi  ronge,  pour  ainft  dire, 

l’ame 
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■rame,&  le  corps.  II  faut  donc  la 
' chafler , autant  qu’il  ell  poffible  ; & ne 
's’y  lailfer  aller  même  avec  modéra- 
tion , que  quand  l’Humanité  nous  en- 
gage à déplorer  les  malheurs  d’autrui, 
ou  à nous  affliger  de  la  mort  de  quel- 
qu’un ; ou  lorfqu’il  s’agit  (i)  de  témcH- 
gner  un  fincére  repentir  de  quelque 
mauvaife  aftion. 

IS Amour  efl  la  paffion  favorite  de 
notre  nature.  Pour  le  rendre  raifonna- 
ble , il  faut  qu’il  ait  un  objet  permis, 
& digne  de  notre  attachement  ; qu’on 
,ne  cherche  point  à le  fatisfaire  par 
quelque  voye  deshonnête;  & qu’il  ne 
dégénéré  point  en  maladie,  de  maniè- 
re que  l’on  fe  rende  incapable  de  tou- 
.te  autre  chofe,&  que  quand  on  vient 
à perdre  ce  que  l’on  aime , on  en  foit 
inconfolable. 

- La 

5.  VIIL  CO  On  peut  aller  ici  même  dans 
fexcès.  Envain  les  Efprits  foibles  prennent-ils  fa 
triftefle  & les  mortifications  pouriinappanagede 
la  vraie  Repentance.  La  meilleure  Repentance, 
c’eft  de  travailler  à fe  corriger,  & la  TrifteiTen’elt 
pas  pour  cela  un  bon  fecours.  Pour  s’acquiter 
de  fon  devoir  avec  fuccès,  il  faut  y vaquer 
avec  plaifir;  & ce  n’eft  pas  le  moyen  d’y  vaquer 
avec  plailîr  ,que  de  fe  plonger  dairs  laTrilklTe. 


158  Les  Devoirs  de  T Homme  '' 

La  Haine  ell  une  paiTion  bien  in- 
commode , & pour  ceux  qu’elle  pos- 
féde , & pour  ceux  qui  en  font  l’objet. 
Il  faut  donc  l’étouffer  autant  qu’il  eft 
, poffible,  & être  bien  fur  fes  gardes, 
. dans  la  crainte  qu’elle  ne  nous  porte  à 
-quelque  chofe  de  contraire  à notre 
.devoir.  Que  s’il  y a quelqu’un  qui 
mérite  abfolument  d’être  haï  , nous 
devons  faire  enforte  que  notre  aver- 
(lon  pour  lui  ne  nous  caufe  à nous- 
mêmes  une  émotion  violente  & on 
chagrin  incommode. 

U Envie  n’a  rien  que  de  vilain  & 
d’infame.  £lle  nuit  fouvent  à autrui , 
mais  elle  produit  toujours  de  mauvais 
effets  dans  le  cœur  de  celui  qui  en  eft 
entiché , puisqu’elle  le  dévore  & le 
confume , comme  la  rouillure  fait  le  fer. 

UEfpérance  , quelque  douce  qu’elle 
fdit  en  elle-même , doit  être  réglée  de 
telle  manière,  qu’elle  ne  nous  jette  pas 
dans  une  efpéce  de  langueur  , & que 
notre  cœur  ne  fe  fatigue  pas  inutile- 
ment à courir  après  des  chofes  vaines, 
incertaines , ou  au  - defliis  de  nos  for- 
ces; ou  à former  toujours  de  nouveaux 
projets  fbis  que  la  pofTeflîon  d’aucune 
chofe  puiiTe  ffxer  nos  déilrs  & notre 
attente.  La 
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La  Crainte  eft  une  paflion  ennemie 
de  i’Efprit  Humain,  & d’aiUeurs  en- 
tièrement inutile.  Je  fai  bien  qu’on  la 
regarde  comme  la  mère  de  la  Précau- 
=tion , & par  conféquent  de  la  Sûreté. 

Mais  cette  Précaution  peut  être  pro- 
duite , fans  aucun  mouvement  de  fra- 
yeur , par  une  prudence  trancmille  <Sc 
une  circonfpeélion  ferme  & allurée. 

La  CoUre  eft  la  plus  violente  & en 
tnême  tems  la  plus  pernicieufe  de  tou- 
tes les  Paffions.  Bien  loin  d’être  d’un 
grand  fecours  à la  valeur  & à la  fer- 
meté dans  les  périls,  comme  on  fe  l’i- 
magine ordinairement , elle  ne  fait 
qu’aveugler  & mettre  hors  d’eux-mê- 
mes  ceux  qui  s’y  lailTent  emporter. 

C’eft  une  courte  fureur  , dont  il  faut 
prévenir  & réprimer  les  accès,  autant 
qu’il  nous  eft  poffible. 

Le  Défir  de  vengeance  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  Colère.  Du  mo- 
ment qu’il  va  au-delà  des  bornes  d’une 
défenfe  légitime  & modérée  , qu’exi- 
ge le  foin  de  notre  confervation  & le 
maintien  de  nos  droits  , c’eft  une  pas- 
fion  entièrement  criminelle. 

§.  IX.  V o I L A , à peu  près , en  quoi  Jufqa’oA 
confiftent  les  foi^  auxquels  chacun  eft  ^2* 

i iû- 
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indifpenfablement  tenu  par  rapport  à 
•fon  ame.  II  y a encore  une  autre  for-^ 
te  (i)  de  culture  , qui,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  abfolument  nécefîaire  pour  fe 
bien  acquitter  des  devoirs  communs 
à tous  les  Hommes , eft  très-propre  à 
orner  & perfeèlionner  nos  facultés, 
& à rendre  la  vie  plus  commode  & 
plus  agréable  ; c’eft  celle  qui  confifte 
dans  l’etude  des  Arts  et  (2) 
DES  Sciences.  • 

Per- 

$.  IX.  (i)  Voyez  la  Dil^ertationdeMr.S«</■ 
</mJ,  intitulée, DE  culturi  Ingénu,  qui 
«Il  la  V.  parmi  fes  Seleùayuris  & GefUiumt  & dans 
laquelle  on  trouvera  pluûeurs  bonnes  remarques 
fur  cette  matière. 

(2)  Voyez  mon  Discours  fur  T utilité  des  Let» 
très  & des  Sctences^par  rapport  au  bien  de  P Etait 
inféré  dans  \q  Recueil  de  Difcours  furdiverfes  ma' 
tiires  importantes t Tom.Il,  Ed.  de  Il  y a 
des  Conmijfances  nécejfaires  à tout  le  monde:  Il  y 
en  a à' utiles  à tout  le  monde:  Il  y en  a qui  ne  font 
nécejfaires  ou  utiles  qu'à  certaines perfonneSt  c’eft- 
à-dire,  à ceux  qui  ont  embralTé  un  certain  Art, 
ou  une  certaine  Science.  11  efl  clair,  que  cha- 
cun doit  rechercher  & apprendre,  auflî  exaéle- 
ment  qu’il  lui  efl  poflîble , tout  ce  qui  efl  néces~ 
faire  non  feulement  à tous  les  Hommes , mais 
encore  à ceux  de  fon  métier  ou  de  fa  profeflîon. 
Pour  ce  qui  efl  des  Connoiffances  utiles  ou  à tout 
le  monde  , ou  par  rapport  à l’Art  ou  la  Science 
que  l’on  profelTe,il  faut  en  acquérir  tout  autant 
■ i que 
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Perfonne  ne  doute  de  l’utilité  des 
Arts  qui  fervent  aux  befoins  ou  aux 
commodités  de  la  Vie. 

A l’égard  des  Sciences , il  y en  a 
à' utiles  y àe.  curieufes  , & de  vaines. 

Je  mets  au  rang  des  Sciences  utiles  y 
la  Logique  , qui  enfeigne  à raifonner 
jufte  & méthodiquement  ; toutes  les 
Sciences  qui  ont  du  rapport  à la  Morale; 
la  Médecine;  & les  parties  des  Mathé- 
matiques qui  ont  quelque  influence  fur  les 
Arts  néceflaires  pour  procurer  & aug- 
menter ce  qui  fert  aux  befoins  ou  aux 
commodités  de  la  Vie. 

' Par  Sciences  curieufes , j’entens  cel- 
les qui  ne  font  pas  d’un  fi  grand  ufa- 
ge , que  fans  elles  dn  vécût  d’une  ma- 
nière moins  fociable  ou  moins  com- 
mode, mais  gui  fervent  feulement  à 
fatisfaire  une  innocente  curiofité  , ôc 
à orner  notre  efprit  de  belles  & agréa- 
bles connoiffances.  Telles  font  la  Phy- 
lique  , les  parties  purement  Jpéculatives 
des  Mathématiques , la  Critique  Lan- 

que  la  fîtuarion  où  l’on  fe  trouve  le  permet.  Il  y 
auroit  là  delTus  bien  cks  cbofes  à dire  mais  en 
voilà  aflez  pour  une  Note, & pour  dotner quel- 
ques ouvertures  à ceux  qui  voudroa  pouiTer 
ces  idées. 
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gués  , la  Poëfie,  Y Eloquence  ^ YHiJloire 
Univerfelle  &c. 

J’appelle  Sciences  vaines  , celles  qui 
ont  pour  objet  ou  des  faufîetés  mani- 
fefles , ou  des  chofes  frivoles  & en- 
tièrement inutiles. 

Il  eft  indigne  de  l’Homme  de  per- 
dre fon  tems  à étudier  aucune  Science 
du  dernier  ordre.  Mais  quiconque  ne 
veut  pas  être  un  poids  inutile  fur  la 
Terre,  à charge  à foi -même  & aux 
autres,  doit  s’occuper  autant  qu’il  en 
a les  moyens  & l’occafion,  à quelqu’une 
des  premières , ou  bien  apprendre  quel- 
que Art.  11  faut  donc  de  bonne-heu- 
re emb  R asser’Une  PROFESSION 
HONNETE  ET  6 O N V E N A B L E , fé- 
lon qu’on  y eft  appellé  & détermine 
par  fon  inclination  particulière , par 
une  difpofition  naturelle  de  corps  ou 
“d’elprit , par  la  naiflance , par  les  biens 
de  la  Fortune,  par  l’autorité  de  fesPa-  - 
rens  , par  l’ordre  du  Souverain  , par 
l’occafion , ou  par  la  néceffité. 

§.X.  Quoi  Q.UE  le  foin  de  l’ame, 

' que  nous  venons  d’expliquer,  foit  le 
vplus' difficile  & le  plus  confidérable , 
on  ne  doit  pourtant  pas  négliger  le 
"SOIN  DU  corps;  ces  deux  parties 

ayant 
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lyant  enfemble  une  liaifon  fi  étroite, 
que  l’une  ne  fauroit  être  mal  difpofée 
'fans  que  l’autre  en  foufFre. 

Il  fautdonc(l)  ENTRETENIR  ET 

AUG- 

X.  (i)  II  y a ici  deux  extrémités  à évi- 
ter; l’une,  d’avoir  trop  de  foin  de  fon  corps; 

. l’autre,  de  n’en  avoir  pas  aflez.  La  première  jet- 
, te  dans  la  MoUefle,  fource  de  bien  des  Vices* 
On  tombe  fouvent  dans  l’autre, fans  avoir  defîein 
de  nuire  à fon  corps  , & fans  croire  même  que 
ce  que  l’on  fait  y contribue.  Tel  eft  le  cas  de 
• ceux  qui  s’abandonnent  à des  Palïïons  violentes; 
à l’Yvrognerie,  ou  à l’Oifiveté,  toutes  chofes 
, qui  font  plus  ou  moins  contraires  à la  làuté.  Le 
Jufte  milieu  confide  i.  à conlèrver  notre  corps» 

- & à le  maintenir  en  fon  entier,  autant  qu’on  peut» 
.‘fl.  A tenir  toutes  lès  parties  en  bon  état,  autant 
, qu’il  dépend  de  nous.  D’où  il  paroît  que, le 
foin  de  la  Beauté,  qui  eft  un  ornement  naturd» 
n’a  rien  de  blâmable  par  lui-même,  mais  feu 
ment  lorfqu’on  le  pouue  trop  loin,  & qu’on  le 
' npporte  â une  mauvaife  fin.  11  n’eft  pas  mémq, 
permis  de  détruite  ce  préfent  de  la  Libéralité  Divi- 
ne , fous  ombre  de  Vertu  ou  de  Piété , comme  fâi- 
foient  ces  Filles  ou  Femmes  Chrédennes,  dont  parle 
rHiftoireKccléfialtique,  qui  fe  déchiquetoient  le 
vi(àge,pour  ne  pas  exciter  dans  les  Hommes  des 
défirs  criminels.  St.  Ambroise  rapporte,  & 
defapproove  l’exemple  d’un  Jeune-homme  d’£- 
trurie,  qui  fit  la  môme  chofe  pour  ne  point  don- 
ner de  tentation  aux  Femmes  ; exemple  qu’il 
. tire,  dit-il,  des  anciennes  Fables:  Hctrufcum  ju^ 

. veaem  ve/eres  fabuUe  ferunt,  quum  opter  ad' 

..  ' taie' 
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AUGMENTER,  AUTANT  aü’lE  EST 
POSSIBLE,LES  FORCES  NATUREL- 
LES DU  CORPS^  FAR  DES  ALl- 
MENS  ET  DES  TRAVAUX  CON- 
VENABLES; & ne  pas  les  ruiner  par  - 
les  excès  du  manger  & du  boire , ou 
des  plaifirs  de  l’amour  , par  des  tra- 
vaux hors  de  faifon  & non  néceflai- 
res , ou  par  quelque  autre  forte  d’in- 
tempérance^  D’où  il  s’enfuit , que  la 
Gourmandife  y Y Ivrognerie  y & en  gé- 
néral toute  forte  de  Débauche  , doit 
être  foigneufement  évitée.  De-plus , 
les  Fajffions  violentes  & déréglées  étant 
des  difpofîtions  facheufes,  qui  portent 

non 

mWandam  cris  proprii  pulchritudinemin  amorem 
accenderet  fieminas^  ftigmatibm  inarajfevultum 
fuum , ne  qua  cum  adamare  pojfet.  Ftdero  utrum  . 
caflus  fit  animui  : adfeâut  tamen  non  innocent  y 
• propter  quetn  in  Jeipfeanimadverteret.  Exhort. 
ad  Virgin,  cot.  Edit.  Paris.  1569.  Ori- 

G E N E , qui , comme  on  fait , fe  rendit  Eunuque, 
fondé  fiir  uii  paflàge  des  Evangiles  très-mal  en- 
tendu, témoignoit  par -là  qu’fl  n’entendoit  gué- 
res  les  principes  les  plus  évidehs  de  la  Loi  Na- 
turelle. Il  faut  dire  la  môme  chofe  des  anciens 
Prêtres  de  de  Cybéley  de  Bello- 

ne  &c.  qui  fe  faifwent  des  incifions,ou  fe  fouet- 
toient  jufqu’à  faire  ruUTelerlefangdeleurs  corps: 
en  quoi  \qs Pénitent  de  l’Eglife  Romaine, ou  foi- 
difant  tels,  ne  les  imitent  pas  mal,  furtout  dan» 

' les  PtoceflioDS  publiques  de  quelques  endroits. 
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non  feulement  les  Hommes  à troubler 
la  Société , mais  qui  font  encore  fort 
nuiûbles  à la  fanté  de  celui-là  même 
en  qui  elles  fe  trouvent;  on  ne  doit 
rien  oublier  pour  les  domter  & les  ré- 
duire, autant  qu’il  ell  poflible,  aux 
juftes  bornes  de  la  médiocrité.  Et 
comme  il  y a plufieurs  dangers  donc 
^ on  peut  fe  garantir  en  leur  allant  au 
devant  avec  une  courageufe  réfolution, 
il  faut  auflTi  bannir  de  notre  cœur  la 
Timidité, ôile  ralTûrerde  bonne  heure 
contre  l’appréhenfion  de  tout  accident 
fâcheux  auquel  notre  corps  peut  être 
expofé. 

§.  XI.  Personne  ne  s’étant  don-  si  l’on  a 
né  la  vie  à lui-même,  mais  chacun  la  JSuyoï 
tenant  de  la  libéralité  de  Dieu,  il  fur  i^.pro- 
eft  clair  encore  que  I’Homme 

PAS  UN  POUVOIR  ABSOLU  SUR 
SA  PROPRE  VIE,  enforte qu’il puifle 
en  terminer  le  cours  au  moment  qu’il 
lui  en  prend  fantaifie  ; mais  il  doit 
attendre  patiemment  d’être  appellé 
pgr  celui  qui  l’avoit  mis  dans  ce  pofte. 

Cependant , comme  tout  Homme 
peut  & doit  fe  rendre  utile  à autrui 
en  quelque  manière , & qu’il  y a cer- 
tains travaux  qui, ou  par  eux-mêmes , ’ 

• ou' 


Digitized  by  f -■  i€  >gle 


i66  Les  Devoirs  de  t Homme 

ou  par  le  degré  d’application  avec  le* 
quel  on  s’y  attache , contribuent  à 
avancer  le  tems  de  la  vieillefle , ou  le 
terme  de  la  mort;  il  eft  fans  - contre- 
dit permis , & même  louable , d’abré- 
ger vraifemblablement  fes  jours  par 
de  tels  travaux , lorsqu’en  les  foutenant 
on  peut  faire  valoir  fes  talens  d’une 
manière  plus  avantageufe  à la  Société 
Humaine,  que  lî  l’on  avoit  vécu  en- 
core quelque  tems. 

De-plus,  il  arrive  fouvent  qu’on  a 
tout  lieu  de  croire  qu’un  grand  nom- 
bre de  gens  feroient  perdus , fi  quel- 
que peu  d’autres  ne  s’ expofoient  en  leur 
faveur  à un  danger  fort  apparent  de 
périr  eux-mêmes.  En  ce  cas-là , il  ne 
faut  point  douter  qu’un  Souverain  lé- 
gitime n’ait  droit  d’obliger  fes  Sujets, 
fous  des  peines  très-rigoureufes , à ne 
pas  fuir  le  péril , quelque  ^and  qu’il  ‘ 
Toit.  On  peut  même  s’y -offrir  de  fon 
-pur  mouvement,  lorsqu’on  ne  voie 
pas  d’autres  raifons  plus  fortes  qui  en 
détournent , & qu’il  y a quelque  lien  - 
d’efpérer  que  cela  fervira  àfauverceux, 
pour  qui  l’on  expofe  fa  vie:  bien  en-- 
tendu  d’ailleurs  qu’ils  méritent  d’être  î 
rachetés  par  un -fi.  haut  prix;  car  \V 
-,  fau- 
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faudroit  être  fou , pour  vouloir  fans 
aucun  fruit  faire  compagnie  à une 
perfonne  qui  va  mourir  infailliblement; 
& il  ne  feroit  pas  moins  abfurde , qu’un 
Homme  de  grand  mérite  fe  facrifiâc 
pour  un  faquin.  Du-refle , la  Loi  Na- 
turelle ne  veut  nullement,  que  l’on 
préféré  toujours  la  vie  d’un  autre  à la 
lienne  propre:  au -contraire,  toutes, 
chofes  d’ailleurs  égales,  chacun  peut 
s’intérefler  davantage  à fa  propre  con- 
fervation , qu’à  celle  d’autrui. 

' Mais  pour  ceux  qui  expofent  leur 
vie , ou  qui  fe  donnent  la  mort  eux- 
mêmes  , uniquement  poufles  par  l’en- 
nui des  incommodités  & des  chagrins 
auxquels  la  Vie  Humaine  en  général 
eft  ordinairement  fujette , ou  par  l’a- 
verfion  & l’horreur  de  (i)  certains 

maux 

5 XL  (i)  Comme,  quand  une  Femme  fe 
tue  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  raviflTe  l’honneur,  ' 
après  avoir  d’ailleurs  réfilté  autant  qu’il  lui  a 
été  poflîble.  Car  les  gens  fages  & raifonnables 
n’en  eftiment  pas  moins  celle  qui  a fucccombé  à 
une  force  majeure.  Voyez  mon  Traité  de  laMo-  ^ 
raie  des  Pères  de  VEglife  ^ Chap.  XV.  §.  7." 
6c  fuiv.  & ce  que  j’ai  dit  fur  Grotius,  Droit 
de ‘la  Guerre  de  là  Pafx^  Liv.  II.  Chap.  , 
XIX.  §.  5.  Nuta.  5.'  Note  1$.  comme  au(U  fuc^ 
le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  û?  des 

Cem, 
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maux  qui  ne  les  auroient  pas  rendus 
méprifables  à la  Société  Humaine; ou 
par  la  crainte  de  quelques  douleurs, 
qui  fupportées  patiemment  & coura- 
geufement  auroient  tourné  à l’avanta- 
ge des  autres , en  leur  fourniflant  un 
exemple  de  confiance;  ou  par  une  vai- 
ne oflentation  de  fidélité  , ou  de  bra- 
voure ; tous  ces  gens  - là  pèchent  cer- 
tainement contre  la  Loi  Naturelle. 

De  la  juftt  J.  XII.  Le  soin  de  fe  conferver , 
fii-mlmi!  qui  efl  infpiré  à chacun  & par  un  très- 
vif  fentiment  de  l’Amour-propre  , & 
(a)  Droit  par  la  Raifon  même , renferme  auflî  (a) 
1uJ/&7es^^  soin  de  se  DEFENDRE  I d’oÙ 
cem^Viv.  il  réfulte  fouvent  un  confliél  apparent 
II.  Ch.  V.  ce  que  l’on  fe  doit  à foi-même, 
& ce  que  l’on  doit  à autrui , par  la 
nécelTité  où  l’on  fe  trouve  réduit , ou 
de  repoufler  le  danger  dont  on  efl  me- 
nacé en  faifant  du  mal  à celui  qui  veut 
nous  en  faire , ou  de  fouffrir  foi-même 
un  mal  confidérable  , & quelquefois 
- même  de  périr.  Voyons  donc  comment 
on  doit  ménager  cette  jufle  Défenfe 
de  foi-même. 

On 

GftJSt  Liv.  IL  Chap.  IV#  §.  19.  Not*  3.  de  ‘ 
la  nouvelle  édition. 
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On  fe  défend , ou  fans  faire  du  mal 
à rJggreffeur , c’eîl-à-dire , en  prenant 
de  fl  bonnes  précautions,  qu’il  nefoit 
pas  (tir  de  trouver  fon  compte  à nous 
infulter , ou  qu’il  ait  même  tout  lieu  de 
craindre  un  mauvais  fuccés  de  fon  en- 
treprife  ; ou  bien  en  lui  faifant  du  mal, 
jufqu’à  le  tuer,  s’il  efl  eft  befoin. 

§.  XIII.  Quîi  la  première  forte  de  n eft 
Defenfe  foit  permife  & entièrement 
innocente  , c’efl  dequoi  perfonne  ne  farce  par 
fauroit  raifonnablement  douter.  jîwi 
Mais  on  peut  former  quelque  dif-  tuer  un  !a« 
ficulté  au  fujet-de  la  dernière.  Car, 
dira  quelqu’un  , Il  l’on  tue  l’Aggres  • 
feur , le  Genre  Humain  ne  fait-il  pas 
par -là  une  perte  aulTi  confidérable , 
que  fl  l’on  fe  lailToit  tuer  foi -même? 
D’ailleurs,  doit  - on  fe  réfoudre  à dé- 
truire une  Créature  femblable  à nous , 
avec  laquelle  on  efl  obligé  de  vivre 
fociablement  ? Et  la  liberté  de  repous- 
fer  la  force  par  la  force  n’expofe-t-elle 
pas  la  Société  Humaine  à de  plus-grands 
troubles , que  fl  l’on  prend  le  parti  ou 
d’éviter  par  la  fuite  le  danger  qui  nous 
menace , ou  de  fouffrir  patiemment  les 
infultes  de  l’AggrefTeur  , lorfqu’on  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  fe  fauver  ? 

* Tome  L ‘ H Tou- 
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'Toutes  ces  raifons  pourtant  ne  font 
pas  aflez  fortes  , pour  rendre  (i)  illi- 
cite ]a  Défenfe  de  foi -même  à main 
armée.  Car  fi  quelqu’un  veut  qu’on 
ait  des  égards  pour  lui , & qu’on  le 
traite  doucement, il  faut  qu’il  fe  mon- 
tre dans  des  dif^ofitions  qui  ne  l’en 
rendent  pas  indigne  , & qui  permet- 
tent d’agir  fiirement  avec  lui  fur  ce 
pied-là.  LcsLoixde  la  Sociabilité  étant 
établies  pour  la  confervation  & l’uti- 
lité commune  du  Genre  Humain  , on 
ne  doit  jamais  les  interpréter  d’une 
manière  qui  tourneroit  'à  la  deflruêtion 
de  chaque  perfbnne  en  particulier  qui 

voit- 

§ XIIT.  f i)  Cette  Défeiife  eft  non  feulement 
permife,  mais  encore  il  y a pour  l’ordinaire  une 
vraye  obligation  de  travailler  par -là  à & propre 
confervation.  L’objeftion  mêmelirée  du  danger  de 
la  Damnation  éternelle , que  court  l’AggrelTeur , fl 
on  le  tue,  n’eft,  bien  examinée,  d’aucune  for- 
ce. Voyez  fur  tout  ceci  ce  que  j’ai  dit  fur  le 
Itroit  de  la  Nature  & des  Gens  yL\v.  II.  Chap. 
V.  g.  2 Note  5.  de  la  nouvelle  Edition , & fur 
Grotius,  Droit  de  la  Guerre  G?  de  la  Paix , 
Liv.  I.  Chap.  111.  g.  2.  Note  7.  comme  aullT 
en  divers  endroits  de  mon  Traité  de  la  Morale 
des  Pères  y où  j’ai  examiné  les  paflages  de  plu- 
fieurs  de  ces  anciens  Dofteurs  , qui  condam- 
ttoient  abfolument  la  Défenfe  de  foi-même  à main 
aimée.  • ^ 
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voudroit  les  obferver.  Lors  donc  que 
quelqu’un  travaille  à me  perdfe  , rien 
ne  m’oblige  à me  trahir  moi  - même  , 
pour  lailTer  le  champ  libre  à la  malice 
d’un  Scélérat.  Si  je  lui  fais  du  mal , ou 
que  je  le  tue  même  dans  une  telle  ren- 
contre, tant  pis  pour  lui;  il  ne  fauroit 
s’en  prendre  qu’à  foi-même  , puisqu’il 
m’a  réduit  à cette  nécelîîté.  Tous  les 
biens  que  nous  tenons  ou  de  la  Natu- 
re', ou  de  notre  propre  induflrie,  nous 
deviendroient  certainement  inutiles, 
fl  lorfqu’un  injufle  Aggrefleur  veut 
nous  en  dépouiller  , il  n’étoit  jamais 
permis  d’oppofer  la  force  à la  force  : 
le  Vice  triompheroit  hautement  de  la 
Vertu , & les  Gens-de-bien  fe  verroient 
■ expofés  fans  reflburce  à être  tous  les 
jours  la  proye  infaillible  des  Méchans. 
Profcrire  donc  toute  défenfe  de  foi- 
même  faite  à main  armée,  ce  feroit 
établir  une  maxime , qui , bien  loin  de  / 
fervif  à l’entretien  de  la  Paix , tendroic 
manifeftement  à la  ruine  du  Genre 
Humain. 

§.  XIV.  On  ne  doit  pourtant  pas  on  ne  doit 
en  venir  toujours  à la  dernière  cxtré- 
mité  contre  un  injuite  Aggrefleur;  «ir  tou- 
rnais il  FAUT  AUPARAVAN^t  T A- 

H 2 CHER 


f Googlf 


«xtrctnîté 
contre 
ceux  qui 
veulent^ 
nous  faire 
du  mal  in- 
iufteœeot. 


172  Les  Qezoirs  de  V Homme 

CHER  DE  SE  GARANTIR  DE  SES 
INSULTES  PAR  Q.UELQ.UE  AUTRE 
VOYE  PLUS  SUREET  MOINSVIO* 

L E N T E ; fe  bien  retrancher , par  exem- 
ple , fermer  toutes  les  avenues  à celui 
qui  fe  met  en  état  de  fondre  fur  nous, 
l’exhorter  à revenir  de  fa  fureur  &c. 

La  Prudence  veut  même  (i),  que^,  si- 

ON  LE  PEUT  SANS  s’i  N C O M M O- 
DER  BEAUCOUP,  ON  SE  TIRE 
d’affaires  ENSOUI^FRANT  UNE 
LEGERE  INJURE,  & qu’on  TClâchc 

quelque  chofe  de  fon  droit , plutôt 
que  de  s’expofer  à un  plus  grand  dan- 
ger en  fe  défendant  mal-à-propos , fur- 
tout  fl  l’Aggrefleur  n’en  (2)  veut  qu’à 
une  chofe  qui  peut  être  aifément  ré- 
, parée 

5.  XIV.  (1)  Ceft  ce  que  demande  auflîr/f«-  ' ^ 
manité  & la  Charité.  L’Aggrefleur  eft  Homme: 
par  cette  feule  raifon  il  faut  épargner  fa  vie,- 
autant  qu’on  le  peut.  Taris  mettre  en  danger  la 
fienne  propre,  quoiqu’on  ne  lui  fît  aucun  /<?r/, 
proprement  ainfi  nommé , fi  l’on  ufoit  de  fon  droit, 

(2)  C’eft-à  dire,  s’il  ne  fe  propofe  pas  direc- 
tement & uniquement  de  nous  ôter  la  vie,  mais 
feulement  au  cas  qu’on  lui  réfifle,  pour  l’empê- 
cher de  ravir  quelque  chofe  de  nos  biens , qui  . 
eft  de  peu  de  valeur,  ou  que  l’on  peut  recou- 
vrer d’une  autre  manière.  Voyez  çi-deflbus, 

S-  23-*  ' 
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parée  ou  compenfée.  Mais  lorsqu’il 
n’y  a pas  moyen  de  fe  mettre  en  fû- 
reté  par  cette  voye  , ou  par  quelque 
autre  femblable,  on  peut  fans  fcrupule 
fe  porter  aux  dernières  extrémités  con-  ' 
tre  celui  qui  ne  fait  pas  difficulté  de 
trav  ailler  à nous  perdre. 

5.  XV.  Mais,  pour  connoître  plus  Jurqo’oà  ' 
diltinélement  les  jujîes  bornes  de  la  Dé’  d-ok"ic  fc 
fanfe  légitime  de  fui  ■ même , il-  faut  la 
confidérer  ou  par  rapport  à ceux  qui 
viveîit  dans  l'indépendance  de  t Etat  de 
■Nature  , ou  par  rapport  a ceux  qui  dé-  dt  Naturt.  1 
pendent  d'un  Gouvernement  Civil, 

Dans  VEtat  de  Nature  , fi  l’Aggres» 
feur  s’obfline  à nous  infulter,  fans  être 
touché  d’aucun  repentir  de  fes  mauvais 
defleins  qui  le  porte  à vouloir  défor- 
mais vivre  en  paix  avec  nous , on  peut 
le  repoulTer  de  toutes  fes  forces , en  le 
tuant  même  , s’il  ell  befoin  : & cela 
non  feulement  lorsqu’il  attaque  direc- 
tement notre  vie , mais  encore  s’il  ne 
veut  que  npus  battre,  nous  meurtrir, 
nous  blefler , nous  dépouiller  de  notre 
bien  , ou  nous  maltraiter  de  quelque 
autre  manière  , fans  avoir  delîein  de 
nous  tuer  : car  on  n’a  aucune  alfûran- 
H 3 ce. 


Digitized  by  Google 


174  Les  Devoirs  de  T Homme 

ce,  (i)  que  de  ces  commencemens  il 
n’en  viendra  pas  à de  plus  grandes  in- 
jures; & dès -là  qu’un  homme  fe  dé- 
clare notre  ennemi , il  n’a  nul  fujet  de 
fe  plaindre’ qù’on  le  repoulîe  comme 
on  p’eut  & à toute  outrance.  Si  l’on 
n’avoit  pas  un  droit  illimité  d’agir  con- 
tre une  perfonne  qui  ne  cefle  de  nous 
faire  des  injures  médiocres  , ce  feroit 
• alors  qUe  la  Vie  Humaine  deviendroit 

in- 

5.  XV.  (1)  On  a tout  lien,  au-contra1re,de 
le  préfumer.  Quelque  petite  que  foit  l’injure , 
comme  elle  part  d’une  malice  foutenue , & qui 
agit  avec  délibération , l’AggreflTeur  découvre  des 
fentiraens  plus  dangereux  à notre  égard, que  ne 
ferait  celui  qui  emporté  par  quelque  palfiou  vio- 
lente , auroic  voulu  nous  faire  une  injure  beau- 
coup plus  grande , & s’en  feroit  abftcnu  depuis , 
pour  peu  qu’il  eût  témoigné  de  repentir.  Ainfi 
le  défir  de  nuire  peut  être  regardé  comme  inimi- 
té; par  conféquent  le  droit  de  réfifter  doit  l’être 
auin.  D’ailleurs  l’AggrefTeur  n’a  pas  plus  de  droit 
de  faire  de  petites  injures,  que  les  plus  grandes. 
Et  une  petite  injure,  fouvent  réitérée  , devient 
par-là  grande.  Après'tout,  il  fufSt  que  la  conti- 
' nuation  marque  de  plus  en  plus  des  difpofitions 
d’ennemi  , contre  les  effets  desquelles  on  ne 
làuroit  trop  fe  précautionner , de  peur  que  cela 
même  qu’on  les  fouffre,  n’enliardiffe  l’Aggreffeur 
à un  plus  haut  point  qu’il  n’auroit  ofé  d’abord 
y peofer,  ou  i’eutre prendre. 
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iafociable  :*  car  les  gens  les  plus  rete- 
nus & les  plus  paciilques  feroient  le 
jouet  de  la  malice  des  Infolens  & des 
Scélérats. 

§.  XVI.' Mais,  dans  une  Société  Ccmmcm 
Cvoik , on  ne  peut  légitimement  avoir 
recours , pour  fe  défendre , aux  voyes  dans  une 
de  la  force , que  quand  les  circonftan- 
ces  du  tems , ou  du  lieu , ne  nous  per- 
mettent pas  d’implorer  le  fecours  du 
Magiilrat , contre  une  infulce  qui  ex- 
pofe  à un  danger  prelTant  notre  vie, 
ou  quelque  autre  bien  équivalent , ou 
irréparable  (i). 

§.  XVII.  Pour  ce  qui  ell  du  tems  do  temt 
auquel  on  peut  aéluellement  iifer  du 
droit  d’une  Julie  Defenfe,-  voici  les  taire  ufa- 
régies  qu’il  faut  fuivre  là-'deflus.  fzrîri 

Dans 

' §.  XVI,  (^i)  Tt.  font  ceux  qui  n’cDtrent 
point  en  commerce,  comme  les  membres  de 
notre  corps,  ou  leur  ulàge  libre:  l’Honneur  d’u- 
ne Femme  dinde  &c.  Cela  a lieu  auflî  à l’égard 
des  chofes;  qui , quoique  fufceptibles  de  répa- 
ration, font  fur  le  point  de  nous  être  ravies  dans 
un  tems  que  l’on  ne  connoU  point  celui  qui  veut 
nous  les  enlever,  ou  qu’ou  ne  voit  pas  jour  à • 
ifpérer  d’en  tirer  raiibn  d’une  autre  manière.  C’ed 
pour  cela  que  les  Loix  de  divers  Peuples,  & la 
Loi  même  de  Moîfe,  permettoieni  de  tuer  un 
Vcleur  de  nuit. 

. II  4 
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Dans  l’indépendance  de  ï Etat  de 
Nature , quoique  chacun  puifle  & doi- 
ve préfumer  que  les  autres  font  difpo- 
fés  à s’acquitter  envers  lui  des  devoirs 
de  la  Loi  Naturelle , tant  qu’il  n’a  pas 
des  preuves  manifeftes  du  contraire; 
cependant , comme  tous  les  Hommes 
ont  du  panchant  au  mal,  on  ne  doit 
jamais  s’endormir  fi  fort  fur  la  bonne 
foi  d’autrui, qu’on  ne  prenne  de  bon- 
ne heure  des  mefures  innocentes  pour 
fe  mettre  à couvert  de  toute  inlultc.  * 
La  prudence  veut  que  l’on  ferme, 
par  exemple,  les  avenues  à ceux  qui 
voudroient  tramer,  quelque  chofe  con- 
tre nous  ; que  l’on  tienne  des  armes 
prêtes  ; qu’on  lève  des  troupes  ; qu’on 
fe  ménage  du  fecours , en  cas  de  be- 
foin,  par  des  Alliances;  qu’on  épie 
foigneufement  toutes  les  démarches  de 
ceux  qui  nous  donnent  quelque  ombra- 
ge; qu’on  ufe,  en  un  mot,  de  toutes  - 
les  autres  précautions  de  cette  nature, 
qui  paroiuent  néceflTaires.  Un  fimple 
foupçon  uniquement  fondé  fur  la  cor- 
ruption générale  des  Hommes , ne  nous 
autorife  pas  à poufler  les  chofes  plus 
loin , & l’on  n’efl  pas  en  droit  pour 
cette  feule raifon  d’attaquer  quelqu’un. 
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fous  prétexte  de  le  prévenir  , quand 
même  on  • verroit  qu’il  devient  trop 
puiflant;  fur- tout  s’il  ne  s’eft  aggrandi 
que  par  une  innocente  induflrie,  ou 
par  un  effet  de  Ton  bonheur,  fans  op- 
primer qui  que  ce  fort. 

Lors  même  qu’un  Homme', oui  efl 
en  état,  de  nuire,  paroît  difpole  à le 
faire  aéluellement , cela  feul  ne  nous 
fournit  pas  encore  un  fujet  fuffifanc 
de  le  prévenir  de  notre  chef,  (i)  tant 
qu’il  ne  paroît  pas  en  vouloir  aufli  à 
nous , à-moins  qu’on  ne  foit  d’ailleurs 
engagé , en  vertu  de  quelque  Allian- 
ce , à recourir  celui  qui  ell  menacé  de 
quelque  infulte  par  un  plus  puiflant  que 
foi.  Et  en  ce  cas-là  on  doit  époufer, 
avec  d’autant  plus  d’ardeur,  les  inté- 
rêts de  l’Offenfé,  qu’on  a ordinaire- 
ment tout  lieu  de  craindre,  qu’après 

l’avoir 

§.  XVIÎ,  fi)  On  peut,  & on  doit  même, 
fi  l’on  fe  feni  aifez  fort,  (ècourir  toute  perlbnne 
maltraitée  par  une  autre,  encore  même  qu’elle 
n’implorât  pas  notre  fecours  : il  fuffit  qu’elle  l’ac  - 
eepte.  C’eft  à quoi  engagent  les  Loix  de  l’Hu- 
nianité,  indépendamment  de  toute  convention  & 
de  toute  liaifon  particulière?  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  fur  le  Droit  de  la  nature  et  des 
Gens,  Liv.  II.  Cba^.  V.  J 6.  Not.  3.  & 
ci'deflbus , Lv.  II.  Chap.  XVI.  §.  ii,  à la  fin. 

’ Hô 
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l’avoir  accablé  il  fe  tournera  contre 
nous , & fera  fervir  fa  première  vic- 
toire comme  d’inflrument  pour  une 
nouvelle. 

Mais  lorsqu’on  a des  preuves  cer- 
taines qu’une  perfonne  cherche  eflFeç- 
tivemènt  l’occafioii  & les  moyens  dé 
nous  faire  du  mal  à nous-mêmes , quoi- 
que fes  deiTeins*n’ayent’pas  encore  é- 
clatté,  on  peut  dès-lors  commencer 
à fe  mettre  en  état  de  défenfe,  & 
prévenir  l’Aggrefleur  au  milieu  de  fes 
préparatifs  : bien  entendu  qu’il  nerefte 
d’aÛleurs  aucune  efpérance  de  le  ra- 
mener par  des.  exhortations  amiables  > 
ou  qu’en  ufant  de  cette  vQye  de  dou- 
r ceur  on  ne  coure  pas  rifquc  de  por- 
ter du  préjudice  à fes  propres  inté- 
rêts. 11  faut  donc  tenir  ici  pour 
rÀggrefleur,  celui  qui  forme  le  pre- 
mier dcflein  de  nuire,  & fe  difpofe  le 
premier  à l’exécuter,  quoiqu’il  arrive 
enfuite  que  l’autre  faifant  plus  de  di- 
ligence, commence  les  aftes  déclarés 
d’hoflilité.  Car  la  Julie  Défenfe  de 
Voi-méme  ne  demande  pas  toujours 
qu’on  reçoive*  le  premier  coup,  ou 
qu’on  ne  falTe  que  parer  '&  repoufler 
ceux  qu’un  AggrelTeur  nous  pprte  ac- 
tuellement. ’ Au- 
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Au-refte,  dans  l’Etat  de  Nature 
dont  il*  s’agit,  on  a droit  non  feule- 
ment de  repouffer  le  danger  préfenc 
dont  on  efl;  menacé, 'mais  encore,  après 
s’être  mis  à couvert,  de  pourfuivre 
■ rAggrefleiir,  jufqu’à  ce  qu’il  nous  ait 
donné  de  bonne  fûtetés  pour  f avenir.  Et 
voici  la  Régie  qu’il  faut  fuivre  là-deflus. 
Si  lOffenfeur,  touché  de  repentir , vient 
de  lui-même  nous  demander  pardon , 
qff^re  de  nous  dédofntnagcr  du  mal  quil 
peut  nous  avoir  fait , on  doit  fe  réconcilier 
avec  lui, fans  en  exiger  d’autres  ajfâran- 
ce  quune  nouvelle  protejîation  de  vivre 
déformais  paifiblement  avec  nous.  Car 
quand  une  perfonne  fait  de  fon  pur 
, mouvement  une  pareille  démarche, 
c’eft  une  marque  fuffifante  de  la  fincé- 
rité  du  changement  de  fes  fencimens 
à notre  égard.  Mais  lorsqu’un  Jggres- 
feur  ne  penfe  à témoigner  quelque  déplai- 
fir  de  nous  avoir  offenfé,  que  quand  il 
n’efi  plus  en  état  de  nous  tenir  tête , fa 
parole  toute  Jeule  ne  paroît  pas  un  bon 
garant  de  la  fincérité  de  fes  proteftations. 

Il  faut  doue,  ou  le  niettre  hors  d’écàt . 
de  nuire , ou  le  lier  par  quelque  chofe 
de  plus  fort  qu’une  fimple  pronaeïïe, 
pour  n’aveir  déformais  rien  à craindre 
de  la  part.  H 6'  §.  XYIII. 
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<^uand,8c  J.  XVIII.  Dans  Une  Société  CivU 
i*oï'*pcut  tems  defe  défendre  foi- même  à 

dre^fir*  armée  ne  commence  pas  fi-tôt, 
mêmc'à  & ne  s'étend  pas  fi  loin,  que  dans 
l’Etat  de  Nature.  Car  quoiqu’on  fa- 
che  qu’un  de  nos.  Concitoyens  fe  (i) 
civiu.  difpofe  à nous  infulter , ou  qu’il  éclat- 
te  même  par-tout  en  menaces  furieu- 
r fes,  on  n’eft  pas  pour  cela  feul  en 

' droit  de  le  prévenir , mais  il  faut  por- 
ter plainte  au  Souverain , & lui  de- 

man* 

f.  XVIir.  (i)  Il  peut  y avoir  ici  des  cas  , 
«ù  le  péril  eft  moralement  auffi  certain  ^ que  fr 
l’Aggrefleur  avoir  commencé  l’attaque.  Suppo- 
fons,  par  exemple,  que  des  Voyageurf,  qui 
font  dans  une  hôtellerie,  viennent  à découvrir 
pendant  la  nuit , que  c’eft  un  coupe-gorge  ( la 
chofe  eft  arrivée  plus  d’une  fois  ) : fi  avant  que 
les  gens  du  logis,  qui  attendent  vraifemblable- 
ment  de  les  voir  profondément  endormis  pour 
faire  leur  coup,  fe  préfentent,  ils  ne  pcuvem 
eux-mêmes  fortir , & fe  mettre  au  large,  qu’eit 
tuant  l’Hôte,  ou  quelqu’un  de  fes  gens;  n’eft- 
ce  pas  la  meme  chofe,  que  s’ils  voyoient  ces 
gens -là  entrer  dans  leur  chambre  , & armés  de 
tous  les  inftrumens  dont  ils  ont  coutume  de  fe 
fervir  pour  expédier  les  Etrangers  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains?  Voyez 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  des 
Cens,  Liv.  I.  Chap,  Y.  J.  7.  Note  5.  dé  la 
nouvelle  Eoiuon. 
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’ mander  des  liiretés  contre  une  telle 
perfonne.  Mais  fi  l’on  fe  trouve,  ac- 
tuellement attaqué  ,&  qu’il  n’y  ait  pas 
moyen  dfimplorer  le  fecours  du  Ma- 
giftrat , ou  des  autres  citoyens , on  peut 
alors  repoulfer  la  force  par  la  force , & 

- en  venir  aux  dernières  extrémités  con- 
tre r AggrejTeur  : non  à delTein-de  tirer 
vengeance  de  l’injure,  mais  feulement 
pour  fauver  fa  propre  vie,  que  l’on  ne 
f^iroic  garantir  du  danger  prefiTant, 
fans  le  faire  retomber  fur  celle  de  l’Of- 
fenfeur.  • . 

Or  le  moînent  précis  auquel  on  peut , 
fans  préjudice  des  droits  du  Magifirat, 
tuer  quelqu’un  en  fe  défendant , com- 
mence lorsque  l’Aggrefieur  témoignant 
en  vouloir  à notre  vie  , & étant  pour 
cet  effet  artné  des  forets  & des  inflm- 
mens  nécefiaires , fe  trouve  poflé  dans  * 
un  endroit  d’où  fes  coups  peuvent  por- 
ter J ufqu’à  nous , en  comptant  d’ailleurs 
îe  tems  qu’il  faut  pour  le  prévenir  , fi 
l’on  veut  ne  pas  demeurer  en  proye  à 
fa  rage.  Et  le  teins  de  cette  jtifle  dé- 
fenfe  dure  jufqu’à  ce  qu’on  ait  chaftë 
l’Aggrefleur,  ou  qu’il  le  fuit  retiré  de 
lui-même , foie  par  un  remords  de  con- 
fcieiice  qui  l’a  pris  en  ce  moment , ou 
. H 7 parce 
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parce  qu’il  a manqué  fon  coup;  bien 
entendu  que  l’on  n’ait  plus  rien  à crain- 
dre de  lui  pour  l’heure , & qu’on  puifle 
fe  mettre  en  lieu  de  fûreté.  Car  pour  ' 

’ , ce  qui  regarde  la  vengeance  de  l’inju- 

re, & les  fCiretés  pour  l’avenir,  il  faut 
en  laifler  le  foin  au  Magillrat , qui  ell 
chargé  d’y  pourvoir. 

• Si  l’on  J.  XIX.  Au-reste,  & dans  l’Etat  • 
Src  de  Nature,  & dans  l’Etat  Civil , il  eft 
courre  an  toujours  permis  de  fe  défendre  avec 
feur^'^i  feles  précautions  établies  ci-delTus,con- 
mcprcjid.  tre  toute  perfonne  qui  attaque  notre* 
vie , foit  qu’elle  le  falfe  malicieufement 
& de  propos  délibéré , ou  fans  en  avoir 
dejjèin  ; comme  , par  exemple , fi  l’on 
court  rilque  d’être  tué  par  un  Furieux  < 
ou  un  Lunatique  , ou  par  un  Homme 
. qui  nous  prend  pour  un  autre  à qui 
. il  veut  du  mal , ou  qui  éfl:  fon  enne- 
' .mi-  Car  il  fuffit  que  celui  de  la  part 
de  qui  on  efl  expofé  à ce  péril  (i), 

n’ait 

J.  XIX.  (i)  Cette  raifon  eftdécifive,  & elle 
fuffit  pour  réfuter  la  penfée  de  ceux  qui  préten- 
dent, (comme  fait,  par  exemple,  Grotius, 

Droit  de  la  Guerre  êf  de  la  Paix^  Liv.  II. 

Chap.  I.  §.  9.)  que  les  droits  de  la  julle  Dé-  • 
fenfe  de  foi-même  ceffent,  lorfque  l’Aggrefleur 
- injulle  eü  un  Prince,  ou  quelque  autre  perfbniie 

revênje‘ 
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n’ait  aucun  droit  de  nous.attaquer , ou 
de  nous  tuer,  & que  rien  ne  nous  (2) 

oblige 

revêtue  d’autorité  dans  la  Société  Civile.  Mais 
du  nioiueiu  qu’un  Magiftrat  ou  un  Supérieur, 
quel  qu’il  foit , fe  port^  malicieuferaent  & de 
propos  délibéré  à cet  excès  de  fureur , il  fe  met 
en  état  de  Guerre  avec  celui  qu’il  attaque  : les 
liens  de  la  fujettion  font  rompus  ; & le  Sujet  ou 
l’Inférieur , qui  u’a  ni  prétendu  ni  pu  s’engager 
à porter  jufques-là  fon  obéiOance,  rentre  dès-lors 
•dans  tous  les  droits  de  la  Nature.  Voyez  ce  que 
l’on  dit,  après  Mr.  Van  der  Meulen,  dans 
la  Bibliothèque  UmvERSELLEj  Tom. 
XIII.  pag;  14.3,  & fuiv.  Envain  allégueroit-on 
l’avantage  de  la  Société  , qui  feroit  troublée  par 
une  telle  réfiftance  à ceux  qui  en  font  les  Chefs, 
ou  qui  ont  quelque  part  au  Gouvernement.'  Car, 
outre  que  dans  l’épouvante  oCi  jette  la  grandeur 
du  péril  on  n’eft  guéres  en  état  de  faire  de  telles 
réflexions  , on  a plutôt  lieu  de  préfumer  que 
l’Aggrefl'eur  n’en  demeurera  pas -là,  & que  les 
autres  perfonnes,  qui  dépendent  de  lui,  doivent 
' s’attendre  à de  pareilles  violences , toutes  les  fois 
qu’il  lui  en  prendra  fantaifie.  Joignez' ici  ce  que 
j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  6?  des  Gens 9 
Liv  il.  Chap.  V.  §,5.  Note  i.  de  la  nouvelle 
Edition  : & fur  G r o T i u s , Droit  de  la  Guerre 
C?  de  la  PaiXf  Liv.  I.  Chap.  IV.  §.  2.  Not,  i. 
' & Liv.  II.  Chap.  1.  §.  9 Not.  2 , c?  fifiv, 

(2}  Comme  s’il  s’agiflbit  d’un  bon  Fiince,  ou 
d’un  Péfe,  qui,  par  l’effet  d’un  mouvement  in- 
volontaire, dont  il  n’eft  pas  le  maître,  & qu’il 
n’a  pu  prévenir , voulût  tuer  un  de  Tes  Sujets, 
©U  de  fes  Enfàns.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le 

Droit 
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oblige  d’ailleurs  à foufFfir  la  mort  fans 
aucune  néceflité. 

" §.  XX.  La  maxime  que  nous  avons 
établie  ci-deflus , il  faut  épargner  la  ' 
vie  d’un  ^ggrejfeur^  quelque  injujie  quiî 
foit , lorjquon  peupfe  garantir  du  danger 
par  quelque  autre  voye;  cette  maxime, 
dis -je  , ne  doit  pas  être  prife  à la  ri- 
'gueur.  Car  le  trouble  où  jette  ordi- 
nairement la  vue  d’un  fi  grand  péril, 
fait  qu’on  n’efi:  guéres  en  état  de  pen- 
fer  à tous  les  moyens  poflibles  de  s’é- 
chapper , comme  feroient  ceux  qui  font 
de  fang  froid  & hors  de  crainte.  Ainfi , 
comme  il  y auroit  de  la  témérité  à def- 
cendre  d’un  lieu  où  l’on  efl  en  fûreté, 
pour  fe  préfénter  devant  un  Homme 
qui  nous  menace  ou  nous  défie  au 
combat  ; on  n’efi  pas  tenu , d’autre 
côté,  de  prendre  la  fuite , quand  on 
fè  voit  attaqué  en  platte  campagne, 
à moins  qu’on  n’efpére  de  trouver  bien 
près  de-là  une  retraite  afîhrée;  & l’on 
n’efl  pas  non  plus  obligé  d’aller  tou- 
jours à-  reculons.  Car  en  fuyant  on 

s’ex- 

♦ 

Droit  de  la  Nature  et  des  Gens,  dans 
Tendroit  que  je  viens  d’indiquer,  & fur  le  § 14, 
du  même  Chajjitie  Net4 1 1.  de  la  nouvelle  Ê^tioiu 
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s’expofe  à tous  les  traits  de  l’Aggres- 
feur  ; de  l’une  & de  l’autre  manière 
on  court  rifque  de  tomber:  & fi  l’on  a 
une  fois  perdu, fon  avantage,  il  eft 
difficile  de  le  recouvrer. 

Remarquons  encore  que , comme 
on  ne  laifle  pas  de  jouïr  des  privilèges 
d’une  jufte  Défenfe  de  foi-même , lors- 
qu’on eJfl  volontairement  forci  du  logis 
pour  vaquer  à fes  affaires  , quoique 
l'on  eût  pu  éviter  encore  d’être  inful- 
té  en  reliant  chez  foi:  un  Homme,  au- 
contraire,  qui  étant  appellé  en  (i) 

Hjiely 

§.  XX  (i}Dans  tout  Etat  bien  réglé, le  Duel 
eft  de  foi  - même  illicite , par  une  fuite  de  la  con- 
ftitution  de  toute  Société  Civile  , ii  n'eft  befoin 
d’aucunes  Loîx  qui  le  défendent  expreffément. 
Car  une  des  principales  raifons  pourquoi  les 
Hommes  ont  renoncé  à l’indépendance  de  l’Etat 
de  Nature , c’eft  afin  que  chacun  ne  fût  pas  Ju- 
ge, comme  il  l'étoit  alors, dans  fa  propre  caufe; 
& par  conféquent  c’eft  auflî  une  des  principales 
parties  du  Pouvoir  Souverain , de  rendre  juftice 
à chacun , comme  on  le  verra  en  fon  lieu.  De- 
forte  que  tout  Duel  eft  un  attentat  contre  l’Au- 
torité du  Magiftrat,  Souverain  ou  Subalterne  î ce 
, qui  feul  le  rendroit  mauvais , quand  il  ne  le  feroit 
pas  pour  bien  d’autres  railbns , furtout  vu  les 
motifs  qui  y donnent  lieu  ordinairemeut.  Mais , 
dans  fEtat  de  Nature , rien  n’empêche  que  deux 
Hommes,’  qui  ont  quelque  démêlé  fur  des  cho- 
• fes 
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Duelf  fe  trouve  au  rendez-vous,  ne 
fauroit  s’excufer  par  U néceffité  de  fe 
défendre , lorsqu’il  efl:  réduit  ou  à tuer 
fon  .Antagonifte , ou  .à  périr  lui-mêine 
dans  le  combat.  Car  les  Loix  défen- 
dant de  s’expofer  à un  tel  péril,  il  ne 
doit  être  compté  pour  rien  , & il 
n’empêche  nullement  qu’on  ne  fe  ren- 
de coupable  d’un  véritable  homicide. 

§.  XXL  L E même  droit  que  nous 

avons 

fes  de  confdquence , ne  le  viiidem  par  un  combat 
fingulier.  Les  Chefs  d’un  Armée , & les  Princes 
mêmes , peuvent  quelquefois  y avoir  recours; 
c* efl  rifquer  la  vie  de  deux  perfonnes , pour  fau- 
ver  celle  de  plufieurs  milliers.  Auflî a-t-on  bien 
des  exemples  de  cela  dans  l’Antiquité.  Voyez 
Grotius,  Droit  de  la  Guerre  S de  la  Paix,  _ 
Liv.  II.  Chap.  XXUL  §.  lo.  & Liv.  III.  Chap. 
XX.  5.  43.  avec  mes  Notes,  Un  Citoyen  môme 
peut  donc  innocemment  s’engager  à ces  fortes  de 
combats  fînguliers , au  nom  & par  ordre  de 
l’Ltat,  dans  les  cas  dont  je  parle , & dans  les 
circonftances  requifes.  Mais  pour  les  autres, 
nommés  proprement  Duels , qui  fe  font  entre 
des  Particuliers , & pour  leurs  démêlés  privés , 
ils  ne  fauroient  être  légitimes  en  confcience,  quand 
môme  les  Loix  les  autoriferoient , comme  elles 
ont  fait  autrefois  chez  divers  Peuples.  Voyez  la 
Dijferiation  de  Mr.  S L j c H E R , fur  D u E L ^ 
principalement,  laquelle  j’ai  publiée  en  1731  dans 
Je  fécond  Tome  de  mon  Recueil  de  Difcours  fur 
diverfes  Matières  importantes»  - . 

) • 
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avons  dit  que  chacun  a pour  la  défen- 
fe  de  fa  vie  contre  un  injufte  Aggres- 
feur,  on  l’a  auffi  pour  la  àéfenfe  des 
Membres  de  fon  Corps  ; deforte  qu’on 
tfl;  regardé  avec  raifon  comme  inno- 
cent , lorsqu’on  a tué  l’Aggrefleur, 
quoique  peut-être  il  n’eût  delfein  que 
de  nous  priver  de  quelque  membre , . 

ou  de  nous,  faire  une  blelTure  cohfidé- 
rable.  (i)  Car  outre  que  naturellement 
on  a beaucoup  d’horreur  de  toute  mu- 
tilation , & de  tout  ce  qui  eft  capable 
d’olFenfer  confidérablement  quelqu’un 
de  nos  membres  ; il  fe  trouve  quel-  . 
quefois  qu’on  aimeroit  prefque  autant 
perdre  la  vie,  qu’un  certain  membre, 

(2)  fur-tout  s’ü  eft:  des  plus  nobles. 

D’ail-  / 

' §.  XXÎ.  Ci)  On  ne  peut  jamais  être  aflTûré 
que  l’Aggreflèur  veuille  fimplement  nous  blefler, 

GU  nous  mutiler , (ans  mettre  en  danger  notre 
vie.  Quand  il  le  protefteroit  (ce qui  n’arrivegué- 
res)  on  ne  pourroît  fe  fier  ù (à  parole  ; & fuppofé 
qu’il  n’eût  pas  véritablement  deflein  de  nous  tuer, 
il  ne  fauroit  fi  bien  mefurer  fe&  coups , qu’il  fût 
alTûré  lui-même  de  ne  pas  aller  plus  loin  qu’il  ne 
penlbit:  vu  furtouc  que  les  Inftrumens  doin  il 
fe  (èrt,  fiont  d’ordinaire  très -dangereux, 

(2)  Il  n’efi  aucun  de  nos  membres  qui  nous 
fuit  entièrement  inutile , & donc  la  privation  ne 
nous  foit  naturelleaient  fenfible.  Leur  eouferva- 

don, 

• • 
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D’ailleurs,  peut -on  être  affûré  q,u*on 
ne  mourra  pas  de  la  mutilation  ou  de 
la  bleflure?Et  après  tout, une  fi  gran- 
de patience  efl  au-deflus  des  forces  du 
commun  des  Hommes:  or  les  Loix 
n’exigent  ordinairement* rien  de  tel, 
fur-tout  lorsque  cela  ne  ferviroit  qu’à 
• favorifer  les  entreprifes  des  Scélérats. 

5.  XXII.  La  Défenfe  de  l'Honneur 
autorife  auflî  à en  venir  aux  dernières 
extrémités , tout  de  même  (i)  que  fi 

l’on 

lion,  & celle  dç  notre  vie  , nop  eft  également 
reconunandée  par  la  Nature.  Ainfi  la  Dcfenfe  a. 
ici  également  lieu,  & dans  l’Etat  de  Nature,  & 
dans  l’Etat  Civil  lorfqu’on  n’eft  pas  à portée 
d’être  fecouru  par  le  Magiftrat.  Il  faut  feulement 
lui  laifler  le  foin  de  venger  l’injure,  lorfqu’on  l’a 
aétuellement  reçue. 

§.  XXII.  (i)Mr.BuDDEUs  le  nie,  (dans  (es 
Elémens  de  Philofopbie  Pratique y\\. Part.  Chap. 
IV.  Seét.  lll.  §.  14.)  & fa  raifon  eft , que  l'Hoth 
neur  n'eft  nullement  à emparer  avec  la  vie  d'un 
Hotdme.  Mais  on  fuppofe  fans  raifon , qq’il  n’eft 
jamais  permis  de  tuer  l’AggrelTeur,  que  quand  il 
s’agit  de  chofes  en  elles -mêmes  d’un  prix  égal  à 
la  vie.  D’ailleurs , l’Honneur  eft  non  feulement 
une  ebofe  inéparable,  furtout  fi  celui  qui  veut 
le  ravir  eft  déjà  marié  ; mais  encore  on  le  met 
prefque  au  même  rang  que  la  vie  , parmi  les 
Nations  civilifées  : & cette  opinion  eft  très-né- 
ceffàire  pour  l’utilité  du  Genre  Humain , pour  la 
paix  des  Familles , & le  bien  des  Sociétés  Civi- 
les. 

• • 
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l’on  étoit  attaqué  dans  fa  propre  vie. 

Car  on  ne  fauroit  faire  de  plus  fanglant 
affront  à une  honnête  Femme,  que 
de  lui  ravir  ce  qui  pafle  pour  le  plus 
bel  ornement  du  Sexe , & de  la  réduire 
à la  dure  néceffité  de  fufciter , de  fon 
propre  fang,  de  la  lignée  à un  Homme 
qui  agit  avec  elle  en  ennemi. 

§.  XXIII.  PcuRcequiefl;des5fm,  De  la  OA* 
dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Natu-^'^*^*^" 
re,  on  peut  les  défendre  jufqu’à  tuer  l’in- 
jufte  Raviffeur  ; à-moins  qu’il  ne  s’a- 
giffe  d’une  chofe  de  peu  de  (i)  con- 

fé- 

les.  Après  tout , un  afte  d’hoflilité  comme  ce- 
lui-là, ne  donne- 1- il  pas  plein  droit  de  fe  por- 
ter aux  dernières  extrémités  contre  un  Homme , 

■qui , pour  aflbuvir  fa  paflion  , attente  en  même 
tems  à l’honneur  & à la  liberté  d’une  honnête 
Femme  ? Car , s’il  y, a quelque  chofe  où  l’on 
doive  être  maître  de  difpofer  de  foi-même , c’eft 
fans  - doute  lorfqu’il  s’agit  d’accorder  à un  autre 
l’ufage  de  fon  corps.  Ainfi  celui  qui  y veut  for- 
cer, montre  pat-là  qu’on  a tout  à craindre  de  lui, 
même  pour  fa  vie  : & il  y a eu  des  Brutaux, 
dont  l’amour  changé  en  fureur  , s’efl:  porté  juP 
qu’  à tuer  une  Femme  ou  Fille  qui  avoit  réfifté 
à leurs  défirs.  Je  ne  dis  rien  de  pluOeurs  autres 
fâcheux  jncdnvéhiens  auxquels  une  Femme  eft 
expofée  par -là,  comme  les  mauvaifes  impreflîons 
qu  U11  Mari  peut  en  concevoir , les  jugemens  té- 
méraires du  Public,  &c.  , 

5.  XXIII,  Le  même  Auteur,  que  je  viens 

de 
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féquence , qui  ne  vaille  pas  la  peine 
qu’on  s’emprelTe  à la  fauver.  En  ejETet, 
les  Biens  font  abfoluraent  néeeflaires 
pour  notre  confervacion  ; & celui  qui 
veut  les  enlever  injuftement  à quel- 
qu’un , ne  fe  montre  pas  moins  fon 
ennemi , que  s’il  attentoit  direétement 
à la  vie. 

Mais 

de  citer  , prétend  , an  même  aidroit , qu’on  ne 
peut  légitimement  tuer  un  voleur,  que  quand  il 
veut  nous  enlever  des  ’cbofes  fi  confidérabks , quil 
ne  nous  refieroit  plus  après  cela  dequoi  vivre. 
Mais  ce  favant  Homme  ne  détruit  pas  les  princi- 
pes & les  raifons  de  notre  Auteur , que  l’on  peut 
voir  plus  au  long  dans  le  gros  Ouvrage  dont  çe- 
lui-ci  eft  l’Abrégé , Liv.  II.  Cbap.  V §.  i6.  D’ail- 
leurs, outre  qu’on  n’a  pas  plus  de  dçpit  de  faire 
la  moindre  injure  , que  la  plus  grande,  ce  qu’il 
faut  bien  remarquer  dans  toute  cette  matière;  le 
moyen  de  favoir  , fi  un  Voleur  n^emporte  que 
quelque  chofe  de  peu  de  valeur?  Il  eft  cenfé 
prendre  tout  autant  qu’il  a pu  , & dilpofé  du- 
moins  à le  faire.  S’il  pouvoir  impunément  m’en- 
lever  aujourd’hui  une  chofê,  demain  une  autre, 
à la  fin  je  me  verrois  entièrement  dépouillé.  A- 
la- Vérité  on  doit  épargner  la  vie  du  Voleur, 
lorfqu’on  eft  affùré  qite  ce  qu’il  nous  a pris  ou 
voulu  prendre  eft  peu  de  chofe , & qu’il  n’y  a 
pas  d’autre  raifon  qui  nous  mette  dans  mie  efpé- 
ce  de  nécefïïté  d’ufer  de  notre  droit  : mais  alors 
il  n’y  a que  l’Humanité  ou  la  Charité  .qui  nous 
y oblige.  *■ 
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--Mais  dans  une  Société  Civile,  où 
Ton  peut , avec  le  fecours  du  Magiftrar, 
recouvrer  ce  qui  aura  été  pris, chacun 
n’a  pas  pour  l’ordinaire  la  permiffion 
de  défendre  fes  Biens  à toute  outran- 
ce , hormis  en  certains  cas  où  il  n’y  a 
pas  lieu  d’efpérer  que  l’on  puifTe  ap- 
peller  en  Juftice  le  Ravifleur:  & c’efl: 
pour  cette  raifon  qu’il  eft  permis  de 
tuer  un  Voleur  de  grand  - chemin,  un  • 

Cor  faire , & un  Larron  de  nuit. 

5.  XXIV.  VoiL  A'pour  ce  qui  re-  Quand 
(2;arde  la  Défenfe  de  foi-même  contre 

O . . . J Aggres- 

ceux  qui  nous  attaquent  injultement.  ftur  ac- 
Mais  il  y a un  cas  où  l’AggrelTeur 
même  acquiert  à fon  tour  le  droit  de  le  droit  de 
fe  défendre  : c’efl  lorsqu’après  avoir 
offert  à rOffenfé  la , réparation  du 
dommage , avec  toutes  les  fûretés  né- 
ceflaires  pour  l’avenir,  celui-ci,  par 
Teffet  d’un  reffentiment  implacable, 
refufe  une  fi  raifonnable  fatisfaélion, 
veut  à quelque  prix  que  ce  foit  ti- 
’rer  vengeance  par  les  armes  de  l’inju- 
re qu’il  a reçue , mais  qui  devoit  être 
effacée  par  le  repentir  de  l’Aggres- 
fcur(i).  ’ . 

■ J.  XXV. 

XXIV.  CO  A toutes  les  cfiolès  dont  no- 
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notre  propre 

vHdgts  confervation  , dont  nous  venons  de 
liNécefué,  traiter , a de  fi  grands  privilèges  , qu’il 
exemte,  en  plufieurs  rencontres,  de 
l’obligation  d’obferver  certaines  Loix 
générales.  C’eft  le  fondement  de  la 
maxime  commune,  la  Nécejfité 
(a)  Droit  n'a  point  de-  Loi  (a). 

En  î l’Homme  étant  porté  avec 
Cens,  Liv.  tant  d’ardcur  à fe  conferver  par  toutes 
m chap.  pQj.j.£g  jjg  voyes,  on  ne  préfume  pas 
fans  de  grandes  raifons , qu’il  foit  fou- 
rnis à une  obligation  fi  indirpenfable 
d’agir  ou  de  ne  point  agir,  qu’elle 
, doive  l’emporter  fur  le  foin  de  fa  pro- 
pre confervation.  J’avoue  que  Dieu 
non  feulement , mais  encore  les  Sou- 
verains , peuvent  , en  matière  de 
- chofes  de  grande  conféquence, exiger 
qu’on  ne  s’écarte  pas  le  moins  du  mon- 
de 

tre  Auteur  vient  de  parler  dans  les  paragraphes 
précédens,  comme  autorifam  la  jufte  Défénfe  de' 
foi-même  à main  armée  , & jufques  à tuer  l’Ag- 
greifeur , il  dévoit  joindre  les  attentats  fur  notre 
Liberté,  en  quoi  qu’ils  confident.  J’ai  fuppléé  à 
cette  omiffion  confidérable , dans  une  Remarque 
fur  le  grand  Ouvrage  du  Liroit  de  la  Nature  ^ 
des  Gens,  Liv.  I.  Chap.  V.  §.  ip.  Note  2,  de  la 
nouvelle  Edition* 
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de  des  Loix  qu’ils  impofenc,  (i)  quand 

même 

§.  XXV.  (1}  Cela  a lieu  par  rapport  aux 
Lüix  Divines , tant  Pofiiives  que  Naturelles, 
lorsque  leur  violation  emporteroit  quelque  mé- 
pris ou  direft , ou  indii  eft , de  l’autorité  du  Lé- 
gi  dateur.  Le  «jépris  Qi\  direâî,  dans  B/rz/fi/jé' 
me,  par  exemple,  le  Parjure,  les  actes  dildoîâ' 
• /r/'c,le  changcTuent  (V  une  Religion  que  l’on  croit 
bonne  en  une  autre  que  l’on  croit  mauvaife  &c. 
Le  mépris  elt  indirect,  lorsque,  quoique  la  Di- 
vinité ne  Ibit  pas  intéreflée  directemeui , celui  qui 
.veut  nous  contraindre  à faire  quelque  chofe  de 
contraire  aux  Loi.x  Divines,  ou  il  omettre  quel- 
que chofe  qu’elles  ordonnent , fe’propofe  formel- 
lement de  nous  engager  à violer  notre  devoir, 
ou,  s’il  agit  par  quelque  autre  motif,  eft  néan- 
moins cenlë  vouloir  nous  porter  au  crime,  (bit 
parce  que  la  nature  même  de  la  chofe  ne  permet 
guéres  d’interpréter  autrement  fon  intention  ; com- 
me fl  on  forçoit  quelqu’un  fi  commettre  incefte; 
füit  il  caiife  que  la  répugnance  qu’on  témoigne, 
& qu’on  doit  témoigner,  fait  qu’on  ne  peut  fuc- 
comber  à la  violence  , fans  montrer  qu’ou  craint 
plus  les  Hommes  que  Dieu,  quelque  légitime 
que  fadion  ou  l’omiHîon  puiflTe  paroître  à fAu- 
teur  de  la  contrainte:  comme  fi  un  Prince  com- 
mandoit  ii  quelqu’un,  fur  peine  de  la  vie,  de 
faire  mourir  une  per.onne,  dont  celui-ci  lui  a dé- 
claré qu’il  connoît  parfaitement  l’innocence;  ou 
s’il  déi'endoit  à quelqu’un  de  faire  profefîion  ex- 
térieure d’une  Religion  que  celui-ci  croit  bonne, 
quoique  l’autre, qui  le  défend, la  croye  raauvai- 
fe.  Voyez  fur  \o- Droit  de  la  Nature  & des  Gens , 
Liv.  II.  Chap.  VI.  §.  5.  de  la  nouvelle  Edition. 
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même  il  faiidroit  mourir  pour  nç  pas 
les  violer  ; mais  ils  ne  prétendent  pas 
toujours  qu’on  porte  j’obéiflance  fi 
loin.  Les  Auteurs  des  Loix,  & de 
tous  les  EtablifTemens.Humains,  s’étant 
propofés  fans  - contredit  de  contribuer 
par-là  à la  fûreté  ou  à l’avantage  des 
Hommes,  font  cenfés  ordinairement, 
avoir  eu  devant  les  yeux  la  confli- 
tution  de  la  Nature  Humaine,  & le 
panchant  invincible  qui  nous  porte  à 
tuir  & à éloigner  tout  ce  qui  elt  capa-  ^ 
ble  de  nous  d^étruire.  C’eft  pourquoi 
on  fuppofe  d’ordinaire  que  dans  toutes 
les  Loix,  fur-tout  fi  élles  font  pure- 
ment Pofitives , & dans  les  Etabliffe- 
mens  Humains,  quels  qu’ils  foient, 
les  cas  de  néceffité  font  tacitement 
exceptés,  enforte  qu’elles  n’obligent 
point , lorsque  leur  obfervation  feroit 
fuivie  de  quelque  mal  deflruftif  de  no- 
tre nature,  ou  du-moins  affez  grand 
pour  furmonter  la  fermeté  ordinaire 
de  l’Efprit  Humain  ; à moins  que  le 
cas  dont  il  s’agit , ne  foit  compris  > 
dans  la  Loi  ou  expreffément , ou  par. 
une  fuite  (2)  néceffaire  de  la  nature 

même 

§.  XXV.  ( 2)  Comme  à k Guerre , quand  on  en- 
voyé, 

• / 
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même  de  la  chofe.  Ainfi  la  Néceiïité 
ne  donne  pas  droit  de  violer  direêle- 
ment  la  Loi,  ou  de  pécher:  mais  il 
faut  dire,  que  l’intention  du  Légifla-  ' 
leur  favorablement  interprétée,  Ok  la 
confidération  des  forces  de  la  Nature 
Humaine , font  préfumer  raifonnable- 
ment,  que  les  cas  de  néceflité  n’ont 
jamais  été  renfermés  dans  l’étenduede 
la  Loi , quelque  généraux  qu’en  foient  • 
les  termes  pris  à la  lettre.  'En  voici 
quelques  exemples. 

^ XXVI.  Le  (i)  droit  que  chacun  Exmipiee 

des  C*t  dt 
* NéctJJîté. 

I.  Du  droit 

voye,  par  exemple,  quelqu’un,  dans  un  porte  qu’elle 
périlleux , avec  ordre  de  ne  pas  le  quitter,  qu’on  «ou*  don- 
ne le  relève*  ne  lut  nos 

§.  XXVI.*  (O  La  Régie  générale  pour  réfoii- 
dre  tous  les  cas  dont  notre  Auteur  parle  ici , & 
dans  les  paragraphes  fuivans , ert , à mon  avis , 
que  Toutes  les  fois  qu'en  faifant  par  rapport  à 
autrui.)  ou  par  rapport  à foi • même  ) quelque 
aSlion  d‘ ailleurs  défendue , on  trouve  un  moyen 
pbyfique  , moralement  fur  , (T éviter  un  grand 
péril)  fans  qu'il  en  revienne  ou  à nous-mêmeS)  ou  - 
it  autrui)  un  mal  plus  grand  que  celui  dont  on 
veut  fe  garantir , & fans  qu'une  autre  per  forme , 
qui  fe  trouve  dans  le  même  cas , ait  un  droit  par* 
ticulier  au’ moyen  qui  fe  pré  fente , la  Loi  fouffre 
{"exception  des  cas  de  nécejjîté.  Mais  s'il  manque 
quelqu'une  de  ces  conditions)  il  faut  s'en  tenir  à 
ce  que  la  Loi  exige  ordinairement.  Ou  trouvera 

la  cette 
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a fur  fon  corps,  ne  s’étend  pas  à eii 
détruire , diiloqiier , ou  endommager  les 
parties  de  quelque  autre  manière , par 
pur  caprice:  mais  on  peut  certaine- 
ment fe  faire  couper  un  jnembre  attaqué 
d' un  înal  incurable , pour  empêcher  que 
^ le  corps  entier  ne  périlTe,  ou  que  le 
mal  ne  gagne  les  parties  faines,  ou 
que  ce  membre  n’étant  déformais  qu’u- 
ne dépendance,  pour  ainfi  dire,  fu- 
ptrliue  , ne  mette  inutilement  tous 
' les  autres  membres  hors  d’état  de  fai- 
' ■ re  leurs  fondions. 

g.  XXVII. Supposons  que, 
îl''iu!cs*(]u*i  w naufrage , plîifieurs  pcrfonnes  fe  foient 
jeîtées^daîis  un-  petite  chaloupe,  qui 

icts  diins  ^ 

i-necha-  H appartienne  pas  plus  (i)  aux  uns 

loupe,  trop  qu’aux 

pente  pour  ^ 

les  porter  Régie  expliquée,  fur  le  Droit  de  la  Natu- 
CenSf  Liv.  H.  Chap.  VL  §.  2.  Note  7. 
de  la  nouvelle  Pulition, 

§.  XXVII.  d)  Dans  tous  ces  cas,  où  il  y a 
iin  confliét  entre  le  foin  de  notre  propre  confer- 
vacion  & de  celle  d’autrui,  il  faut  fuppofer  deux 
conditions  abfolument  nécellaires,  à mon  avis, 
' pour  rendre  légitime  ia  préférence  que  l’on  fe 

donne  à foi- même.  1 . Que  l’autre  perfoime,  qui 
fe  trouve  dans  le  péril  commun  dont  on  ne  peut 
pas  fe  garantir  tous  deux , ii’ait  pas  un  droit  par- 
ticulier fur  le  moyen  qui  eft  offert  par  la  Provi- 
dence. Ainfi  celui  à qui  appartient  la  chaloupe, 

ü'ea 
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qu’aux  autres,  & que  la  chaloupe  ne 
foit  pas  allez  force  pour  les  porter  tous 

à 

n'en  doit  point  être  chaiTê  , & n’eft  point  obligé 
de  tirer  au  fore  2.  Que  la  perfonne  avec  qui 
l’on  fe  trouve  en  concurreniJe , ne  foit  pas  inii- 
uiment  plus  utile  à la  Société,  Car,  dans  ces  cas 
ée  nécelïïté,  un  Sujet,  par  exemple,  devroit  fa- 
crifier  fa  vie  pour  celle  de  fon  Prince,  fur^tout 
d’un  bon  Prince.  Le  mal  qui  arrîveroit  alors , (i 
l’on  préféroit  la  coniervation  de  fa  propre  vie , 
feroit  beaucoup  plus  grand,  que  celui  dont  on 
voudroit  fe  garantir,  .'•ur  le  dernier  point,  Mr. 
Otto  fe  déclare  d’opinion  contraire  à la  vnien- 
ne,  dans  fes  Notes  Latines  fur  l’Original  de  cet 
Abrégé.  7/  ne  fmit.  dit-il,  conftdérer  ici  que  l'exi- 
ftence  naturelle  des  Hommes^  Sf  à cet  égard  ils 
font  tous  égaux , ^ ont  tous  le  même  droit  De- 
plus,  r amour  pi  opte  naturel,  ^ la  force  de  lit 
néccjjité  où  l'on  je  trouve  , ne  permettent  pas 
if  examiner  fcrttpuleufement  potir  faire  de  telles 
difinâlons.  Biais  la  dernière  raifon  prouve  feu- 
lement, que  l’on  mérite  de  l’indulgence,  fi  en 
des  cas  comme  ceux  dont  il  s’agit,  le  trouble 
fait  faifir  le  premier  moyen  defefauver  qui  fe  pré- 
fente,  fans  qu’on  penfe  fi  quelque  autre  y a plus 
de  droit  que  nous,  ou  fi  fa  vie  eft  de  beaucoup 
plus  grand  pri.x  que  la  nôtre.  Que  fi  l’on  a le 
tems  de  faire  ces  réflexions , comme  on  l’a  fans- 
doute  quand  on  tire  au  fort  qui  feront  ceux  que 
l’on  chafièra  de  la  chaloupe,  il  efi:  alors  irés  pof- 
fible  d’examiner  s’il  n’y  a pas  quelqu’un  dont  la 
confervation  doive  être  privilégiée,  quelque  dif- 
ficile qu’il  foit  de  fe  réfoudre  à lui  laifTer  leprivi- 
lége  aux  dépens  de  tiotre  propre  confervation. 

1 Le 
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à la  fois.  En  ce  cas-là  il  faut , ce  me 
femble,  tirer  au  fort,  qui  feront  ceux 
que  l’on  chaflTera : quelqu’un  re- 

fufe  de  fe  foumettre  à la  décifion.  du 
fort , on  efl  en  droit  de  le  jetter  dans 
la  Mer , fans  autre  forme  de  procès , 

comm^ 

Le  péril  commun’ ne  fait  pas  plus  rentrer  les  Hom- 
mes dans  l’égalité  naturelle  à cet  égard , que  dans 
la  communauté  primitive  des  Biens, que Mr.  0/- 
io  lui-même  veut  n’avoir  point  de  lieu , au  pré- 
judice du  Propriétaire  de  la  chaloupe  : & cepen- 
dant il  y auroit  pour  le  moins  autant  de  raifon 
d’égalifer  les  Hommes  à cet  égard  , s’il  ne  falloit 
confidérer  ici  que  leur  exifleace  naturelle.  La 
difficulté  de  l’examen  n’efl  pas  non  plus  moins 
grande , quand  il  s’agit  de  lavoir  fi  le  Proprié- 
taire doit  avoir  la  préférençe,  que  quand  il  eft 
queftion  de  juger  fi  un  de  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  danger  commun  doit  être  préféré  âcaufe 
des  rélatious  qu'il  a avec  nous  & avec  la  Socié- 
té. En  un  mot , il  faut  quelque  Régie  dans  tou- 
tes ces  fortes  de  cas,  & ces  Régies  font  auffi  vé- 
ritables dans  la  fpéculation,  que  difficiles  dans  la 
* pratique  ; ce  qui  a lieu  fur  bien  des  matières  d’un 
autre  genre,  il  eft  bon  de.  lavoir  ce  que  l’on  de- 
vroit  faire,  & que  l’on  fèroit  elfeêlivement , fi 
l’on  coufervoit  aifez  de  préfeuce  d’efprii  & que 
Ton  eût  aflez  de  réfolutiou  en  de  pareils  cas, afin 
que  l’on  tâche  alors  de  fe  mettre  dans  ces  difpo- 
fiiionsj  ce  qui  n’eft  pas  impolîîble.  Plus  la  diffi. 
culté  fera  grande  , & plus  on  aura  matière  à 
montrer  une  vertu  auffi-bien  qu’un  courage  au- 
deftus  du  commun  des  Hommes.  . 
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comme  un  homme  qui  veut , entant 
qu’en  lui  efl,  faire  périr  tous  les  autres. 

5.  XXVIII.  Si  deux  Hommes  Je 
troufüent  enveloppés  dans  un  danger  pres- 
fant , oii  run  ^ f autre  doive  périr  fans 
rejfoiirce , l’un  d’eux  peut , pour  fe  fau- 
ver , faire  quelque  chofe  qui  avancera 
un  peu  la  mort  de  l’autre , laquelle  fani 
cela  ne  feroit  pas  moins  inévitable. 
Par  exemple, je  tombe  dans  la  Riviè- 
re , avec  un  autre  qui  ne  fait  point 
nager.  Celui-ci,  comme  font  ordinai- 
rement les  perfomies  qui  fe  noient, 
m’embraflé  & me  tient  ferré.  Cepen- 
' dantjene  me  fens  pas  allez  fort  pour 
le  porter  en  nageant , & pour  le  tirer 
de  l’eau  avec  moi.  En  ce  cas- là  il 
m’eft  per.mis  fans-contredit  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  me  débarraller 
de  cet  homme-là , éc  pour  ne  pas  me 
noyer  de  compagnie,  quoique  je  puis- 
•fe  le  foutenir  un  peu  hors  de  l’eau  peu  « 
dant  deux  ou  trois  minutes. 

Si  dans  un  naufrage  je  me  fuis  ( i ) 

faili 

§.  XXVIII.  fl)  En  ce  cas-là,  le  droit  du  pre- 
mier occupant  exclut  toute  prétention  des  au- 
tres , à qui  la  planche  n’appartenoit  pas  plus 
qu’à  celui  qui  s'en  eft  faili. 


3. De  deux 
pjrfon  nés 
qui  le 
trouvent 
dans  ua 
même 
danger , 
où  il  faut 
qu’eilcs 
pétillent 
toutes 
deux  11 
l’une  n’a- 
vance Iji 
mort  d; 

J ‘autre. 
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4.  D'an 
Homme 
qui  pour 
fe  fauvei, 

ÎiaiTc  iui 
c corps 
d’un  En- 
fant , ou 
d’un  Boi- 
tcua,  qu’il 
trouve  en 
fon  che- 
min. 


faifi  d’une  planche  qui  ne  fauroit  tenir 
deux  pcrfonnes , & qu’un  autre  veuille 
s’y  mettre  avec  moi  , rien  n’empê- 
che que  je  ne  le  chalTe  de  toutes  mes 
forces , pour  ne  pas  périr  avec  lui  fans 
néceflîté. 

Deux  Hommes  qui  fuyent  en  même 
tems,  fe  trouvent  talonnés  de  fi  près 
par  l’Ennemi , qu’ils  ne  fauroient  évi- 
ter tous  deux  de  tomber  entre  fes 
mains.  Dans  cette  extrémité,  l’un  ou 
l’autre  peut , pour  fauv’’er  fa  vie , fer- 
mer après  foi  une  porte  , ou  rompre 
un  pont  qui  fe  préfente  fur  fon  che-- 
min , laiflant  par  ce  moyen  fon  cama- 
rade expofé  à la  fureur  de  l’Ennemi. 

§.  XXIX.  La  Néceflîté  nous  don- 
ne auffi  droit  de  mettre  quelquun  indi-' 
reâement  en  danger  de  recevoir  de  nous 
quelque  grand  mal,  ou  d'être  même  tué, 
enforte  qu’on  ne  fe  propofe  pas  direc- 
tement de  lui  nuire , mais  qu’on  fait 
feulement  une  chofe  dont  il  efl  tort  à. 
craindre  qu’il  ne  fouifre , & à laquelle 
on  ne  fe  réfoudroit  point , fi  l’ontrou- 
voit  quelque  autre  moyen  pour  fe  ti- 
rer d’affaires  ; faute  de  quoi  on  mé- 
nage fes  mouvemens  d’une  manière  à 
ne  ciufer  que  le  moins  de  mal  qu’on 

peut. 
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peut.  Par  exemple,  un  Ennemi  plus 
lort  que  moi,  me  pourfuit,  à dellein 
de  me  tuer.  En  fuyant  je  rencontre 
au  milieu  d’un(i)  chemin  fort  étroit, 
où  ii  me  faut  nécefîairement  pas- 
fer,  une  perfonne,  qui,  après  avoir 
été  avertie  de  fe  tirer  à l’écart , n’en 
veut  rien  faire , ou  qui  n’en  a pas  le 
tems , ou  qui  manque  de  terrein.  Je 
puis  alors  la  pouffer  & la  renverfer, 
pour  m’ui,ivrir  le  paflage,  quoiqu’elle 
Coure  grand  rifque  d’en  être  dange- 
leufement  bleflée.  Que  li  celui  qui  fe 
trouve  en  mon  chemin,  eft  dans  l’im- 
puiffance  de  fe  retirer , même  après  en 
avoir  été  averti,  par  exemple,  fi  c’ell 
un  Enfant,  ou  un  Boiteux;  je  ferai 
du- moins  excusable  de  faUter  par  des- 
fus  Ton  corps  le  plus  doucement  que 
je  pourrai,  ou  à pied,  ou  à cheval, 
plutôt  que  de  donner  le  tems  à l’En- 
nemi de  m’atteindre.  S’il  en  arrive 
du  mal , celui  qui  y eft  expofé  à notre 

oc- 

§.  XXIX.  (i)  Il  faut  fiippofer  que  ce  fok  un 
grand-chemin.  Car  fi  i’Enfancou  le  Boiteux  étoit 
fur  Ton  fonds , il  auroit  par -là  un  droit  particu. 
lier , qui  empêcheroit  que  celui  qui  elT:  pourfuiNÛ 
ne  pût  préférer  fa  propre  eonfervation  au  foin  de 
celle  d’autrui. 

I 5 
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. ^ occafion,  mais  malgré  n©us,  doit  le 
regarder  comme  un  fimple  accident  & 
comme  un  effet  de  la  néceflîté  pres- 
fante  où  nous  nous  fommes  trouvés.- 
Mais  fi  quelqu’un  étoit  affez  inhumain 
pour  s’oppofer  de  propos  délibéré  à 
notre  paffage , commue  il  fe  déclareroit 
par-là  notre  l'innemi , on  pourroit  l’at- 
taquer direélement , pour  fe  mettre  au 
large, & le  jetter  par  terre  fans  aucun 
ménagement.  , ^ 

j Tfune  §.  XXX.  Lorsqu’une  perfonne 
^ufp"end  réduite^  fans  qu'il  (l)  y ait  de 

U bien  fa  faute , à une  extrême  difette  de  vivres 
pmjTfUb-  vêtemens^&  qu’elle  n’a  puobie- 
venîrà une  nir  des  autres  qui  en, ont  abondance, 
îïcttî^  ni  «par  prières,  ni  par  argent,  ni  en 
leur  offrant  fon  travail  ^ Ton  indus- 
trie, qu’ils  lui  fifftnt  part  de  leur  fu- 
perflu  ; elle  peut , fans  fe  rendre  cou- 
, pable 

f.  XXX.  (i)  Cette  Teftriclion  ne  doit  pas,  à 
mon  avis , être  prifc  il  la  dernière  rigueur , com- 
me fl  elle  êtoit  touiours  abrolumeiit  nêceflaire. 
Car  fuppofé  qu’un  Homme  ait  été  prodigue,  ou 
négligent  dans  fes  affaires , ftudra  - 1-  il  pour  cela 
le  laifler  mourir  de  faim  ? La  Compaffîon  & la 
Bénéficence  ne  font- elles  que  pour  ceux  qui  n’c  nt 
rien  contribué  à leur  infortune?  II  fuffit  certaine- 
«lent  que  le  Néceflitèux  foit  difpofé  à devenir  ' 
déformais  plus  fage,  & on  doitchafitableoiem  le 
fuppofer  dans  cette  dilpoi'uion. 
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pable  de  -larcin  ou  de  vol , leur  pren- 
dre quelque  chofe  ou  en  cachette,  ou 
de  vive  force;  fur-tout  fi  elle  le  fait 
avec  intention  de  les  dédommager 
auffitôt  qu’elle  en  aura  le  moyen.  Üu 
effet,  la  Loi  de  l’Humanité  veut  que 
l’on  fecoure  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
un  fi  trille  état.  Et  quoiqu’il  ne  foit 
pas  permis  ordinairement  d’avoir  re- 
cours aux  voyes  de  la  force  pour  fe 
faire  rendre  un  fimple  devoir  d’Hu- 
. manité  ou  de  Charité , dans  une  né- 
cefiité  extrême  cètte  forte  d’obliga- 
tion change  de  riatnre,&  devient  par- 
faite, deforte  qu’on  peut  alors  en  exi- 
ger les  effets  à la  rigueur , tout  de  mê- 
me que  s’il  s’agilfoit  de  chofes  auxquel- 
les on  efl;  toujours  tenu  en  vertu  d’un 
droit  parfait.  Mais  l’ufage  légitime  du 
privilège  que  donne  ici  la  Nécefiité, 
renferme  ces  trois  conditions,  i.  Que 
l’on  ait  auparavant  tenté  toute  autre 
voye  polfible»,  pour  fubvenir  à fes  pres- 
fans  befoins.  2.  Que  le  Propriétaire  de 
ce  que  l’on  prend  nefe  trouve  pas  popr 
l’heure  dans  la  même  nécelfité  que 
nous , ou  ne  coure  point  rifque  par-là 
d’y  être  bientôt  réduit.  3.  Enfin  que 
Ton  foit  difpofé  à reftituer  , &:  q.u’oa 
I 6 le 
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le  faffe  aftuellement , aufTitôt  qu’on  en 
aura  le  moyen  ; fur-touc  fi  celui , à qui 
l’on  a pris  quelque  chofe  , n’efi:  pas 
aflez  riche  pour  nous  le  laifler  en  don 
gratuit. 

«.  Quel  5.  XXXI.  Enf IN,  la  nécefllté  de 
donne  fur  fauvcr  notre  bien  nous  donne  aulti  droit 
de  iïâter  ou  de  détruire  le  bien  d'autrui ^ 
nëceflitc  maîs  avec  les  refiriétions  fuivantes. 

le  ndu'c? 

lui  dont  le  bien  court  rifque  de  périr. 

2.  Qu’il  ne  trouve  point  d’autre  (i) 
voye  plus  commode  pour  le  fauver. 

3.  Qu’il  n’en  vienne  pas  à cette  extré- 
mité , pour  conferver  une  chofe  de 
moindre  valeur  , (2)  que  celle  d’au- 
trui qu’il  va  ruiner.  4.  Qu'il  dédom- 

! mage  «itiéremcnt  le  Propriétaire,  s’il 

y a lieu  de  croire  que  fans  cela  Ton 
bien  n’auroit  couru  aucun  rifque  ; ou, 

- , fup* 

Ç.  XXXI.  (i)  Et  que  cette  voye  pnioifTc  füre. 
(2)  Quoique  la  chofe  quîon  veut  fauver, 
foie  de  plus  grande  valeur  , on  ii'a  pas  touiours 
droit  de  détruire  pour  cela  celle  qui  api-nirticni  à 
un  autre,  (ims  le  confememein  de  celui-ci,  à 
moins  que  le  danger  de  perdre  notre  bien  ne  (bit 
joint  avec  quelque  péril  de  notre  vie,  ou  de  celle 
de  quelques  autres  perfonnes.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  (iir  le  Droü  de  la  Nature  è?  dei  Gens , l.iv. 
11,  Chap,  VI.  §.  ii.A'ote  i.  de  ia  nouvelle  Editiou. 
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fuppofé  que  ce  bien  n’eût  pas  laifTé 
de  périr , qu’il  fiipporte  une  partie  de 
la  perte , après  que  le  fien  a été  fauvé 
par-là.  On  fuit  ordinairement  ces  ré- 
gies d’équité  dans  la  détermination  de 
ce  que  chacun  doit  contribuer  . lors- 
que pour  éviter  de  faire  naufrage  on 
a jetté  dans  la  Mer  une  partie  de  la 
charge  du  Vailîeau.  De-même  , dans 
un  incendie  , li  je  vois  que  le  feu 
s’approche  de  -ma  maifon  , je  puis 
abbattre  celle  de  mon  Voifin  ; après 
quoi  les  autres  , dont  les  maifons  ont 
été  vraifemblablement  fauvées  par-là , 
doivent  contribuer,  auffi-bien  que  moi, 
à dédommager  le  Propriétaire  de  la 
maifon  démolie.  . 

CHAPITRE  VI. 

Des  Devoirs  mutuels  des  Hom- 
MEs  ; £5^  premièrement  de  la  nécejjlîé 
indi/penfable  de  ne  faire  du  mal 

A PERSONNE,  ET  DE  REPARER 
LE  DOMMAGE  Q.  u’o  N A C A U S e’  I 

premier  Devoir  général  de  chacun  par 
rapport  à tout  autre. 

5.  I.  13  ^ s s O N s maintenant  aux  De- 
X voiRs  DE  l’Homme  par 
I 7 RAP- 


/ 


Divifîoi» 

généfüle 

des 


Digitized  by  Google 


2o6  Les  Devoirs  de  î Homme 


^,,‘rt  de  R A P ï*  0 R T a’  A U T R U I.  Ils  fc  féduî- 
fent  (a)  en  général  à deux  clafles: 
À au, rai.  1 uDC  , 06  ceux  qui  lont  uniquement 
^Ie\aNa-  fo^dés  fuF  Ics  obügations  mutuelles  que 
ture  & des  le  Ciéiteur  impofe  en  général  à tous 
n.  c’hap!^*  Hommes  , confidérés  comme  tels  : 
ni.  s.  IJ.  l’autre  de  ceux  qui  fuppofent  quelque 
• Etabliirement  Humain  , foit  que  les 
Hommes  l’ayent  eux -mêmes  formé, 
ou  qu’ils  rayent  adopté  ; ou  bien  un 
certain  Etat  (i)  acceflbire  Les  pre- 
miers font  tels  , que  chacun  doit  les 
pratiquer  envers  tout  autre:  au -lieu 
que  les  derniers  n’obligent  que  par 
rapport  à certaines  perfonnes , & pofé 
une  certaine  condition  ou  une  certai* 


ne  fituation.  Ainfi  on  peut  appeller 
ceux-ci  des  Devoirs  conditionnels  , & . 


les  autres  des  Devoirs  abfolus. 
syn  ne  §•  L.  L e (a)  premîef’  Devoir  ahfohi, 
faut  faire  qu  dc  chacuo  cnvcrs  tout  autre,  c’eft 

f'!rfoûne*  Q.u’l L NE  FAUT  FAIRE  DU  MAL 
riemiei 

Devoir 


ahioi».  _ Ch.  Vf.  §.  I.  (S)  Status  adventiiim  : c’eft 
(a)  i'>ro,t  I'qjj  conféquence  de  quelque 

^uretd  'ts  huuiain,  (bit  en  nain'ain,  ou  après  être  né. 

Gens,  Liv.  Tel  eft,  par  exemple,  celiii'où  font  l’un  par  rap- 
III.  Chap.  pon  à l’autre,  un  Père  &L  Ion  Fili , un  Mart  & 
là  Femme , un  Maître  & fou  Serviteur , un  Sou- 
verain & fou  Sujet  ikc. 
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A'  P E R so  N N E.  En  effet , c’efl  le  De- 
voir le  plus  général  : car  il  n’y  a.per- 
fonne  qui 'ne  puiffe  l’exiger  ,.^ou  qui 
ne  doive  le  pratiquer,  précifément  en- 
tant qu’Homme.  C’efl  auffi  le  plus 
facile  , car  il  confifle  fimplement  à 
s’empêcher  d’agir  ; ce  qui  ne  coûte 
guéres,  à moins  qu’on  ne  fe  foit  livré 
lans  retenue  à des  pafîions  violentes , 
qui  réfiflent  aux  plus  vives  lumières 
de  la  Raifon.  * C’efh  enfin  le  plus  né- 
ceffaire;  car  fans  la  pratique  d’un  tel 
Devoir  il  ne  fauroit  y avoir  de  Socié- 
té entre  les  Hommes.  Quoiqu’on  ne 
reçoive  aucun  bien  d’une  perfonne, 
& quelle  ne  daigne  pas  même  faire 
avec  nous  une  efpéce  d’échange  des 
fervices  les  plus  communs , on  ne  laifle 
pas  pour  cela  de  pouvoir  vivre  avec 
elle  paifiblement , tant  qu’elle  ne  nous 
fait  aucun  mal.  C’efl  même  tout  ce 
qu’on  fouhaite  ordinairement  de  la 
^ part  du  plus  grand  nombre  des  Hom- 
mes , les  commerces  d’offices  à de 
bienfaits  ne  s’étendant  guéres  qu’à  peu 
' de  gens.  Mais  le  moyen  de  compatir 
avec  ceux  qui  ne  font  pas  difficulté  de 
nous  nuire  ? Certainement  l’amour 
<ju$  la  Nature  infpire  à chacun  , & 

pour 
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pour  lui-même , & pour  ce  tjui  lui  ap- 
' pardent , eft  fi  grand  & fi  invincible, 
qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  repous- 
fer  par  toutes  les  voyes  imaginables, 
quiconque  entreprend  de  nous  caufer 
du  dommage,  ou  en  notre  perfonne,  ou 
en  nos  biens , ou  en  quelque  autre  cho- 
fe  à quoi  nous  prenons  intérêt. 

Etendue  §.  III.  Cette  maxime  tend  donc 
Sn«T’  à mettre  en  fûreté  & à faire  refpefteF 
cette  Ma-  comme  autant  de  chofes  facrées , non 
feulement  ce  que  nous  tenons  immé- 
diatement de  la  Nature , comme  notre 
vie , noire  corps , nos  membres , notre 
honneur,  notre  liberté  ; mais  encore 
tout  ce  que  l’on  a acquis  en  vertu  dé 
quelque  Convention  ou  de  quelque 
Ktabliflement  Humain.  Ainfi,  à quel 
titre  qu’une  chofe  nous  appartienne 
légitimement  , quiconque  nous  l’enlé- 
ve , la  gâte , l’endommage , nous  en  ôte 
l’iifage  ou  en  tout , ou  en  partie,  pèche 
certainement  contre  le  Droit  Naturel, 
qui  veut , qu'on  ne  fq[fe  du  mal  à per- 
Jonne.  Et  par  là  font  défendues  taci- 
tement toute  forte  d’aftions  criminel- 
les par  defquelles  on  nuit  à autrui , de 
quelque  manière  que  ce  foit , comme 
le  Meurtre , les  Coups,  les  BJeJJhres^hs 

Ra- 
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Rapines  , les  Extor fions  , les  Briganda- 
gesles  Fols , les  Larcins ^ \2i Fraude 
Violence , direfte  ou  indireéle , médiate 
ou  immédiate  , & autres  chofes  fem- 
blables. 

5.  IV.  De -la'  il  s’enfuit,  que,  si  conté- 

9 Qucncc 

LON  A FAIT  DU  MAL  OU  CAUSE  qui  en  rc- 

DU  PREJUDICE  a'  AUTRUI,  D E 

*'  ’ que  P-  I on 

Q,UELQ.UE  MANIERE  Q.ÜE  CE  SOIT  < mufi  d» 
Q.Ü  I PUISSE  LEGITIMEMENT  NOUS 
ETRE  IMPUTEE,  ON  DOIT  LE  RE*  r//»4r«r,  , 
PARER  AUTANT  (l)  QU’lL  SE  PEUT. 

Autrement, envain  la  Loi  défendroit- 
elle  toute  aélion  nuifible  à autrui,  fi 
lorsque  quelqu’un  nous  a aéluellement 
fait  du  tort  ou  caufé-du  préjudice  , il 
falloir  le  fouffrir  patiemment , & laif- 
fer  celui  de  qui  on  l’a  reçu  en  paifible 
polTeffion  du  fruit  *de  fon  injullice. 
D’ailleurs , fans  la  nécelfité  de  réparer 

le 

J.  IV.  (i)  Quelquefois  le  dommage  peut  être 
réparé  en  lui-même,  de  manière  qu’il  n’en  refte 
aucune  trace.  Quelquefois  il  ne  peut  être  réparé 
que  par  rapport  à d’autres  perfonnes  qui  en  fouf- 
frêne.  Quelquefois  il  ne  làuroitêtre  réparé  qu’im- 
parfaiteiuent.  Quelquefois  enfin  , quoiqu’il  ne 
ibit  pas  irréparable  de  fa  nature  , il  l'efi  par  rap- 
port à ceux  qui  l’ont  caufé.  Voyez  fur  tout  cela 
une  Note  de  la  Nouvelle  Edition  du  Droit  de  la 
Nature  îj  de>  Gens  ^ Liv.  lli.  Cliap.  1.  §.7.  Not.  1. 
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le  dommage,  les  Hommes,  médians 
comme  ils  font , ne  s’abfliendroient  ja- 
mais de  fe  faire  du  mal  les  uns  'aux 
autres  ; & tant  que  la  perfonne  lézée  " 
n’auroit  point  obtenu  de  réparation, 
elle  ne  pourroit  guéres  fe  (2)  ré  foudre 
à vivre  paifiblement  avec  fauteur  du 
dommage. 

5.  V.  Le  mot  de  Dommage,  à 
proprement  parler , ne  fe  dit  que  d’une 
lézion  qui  regarde  les  biens  , ou  les 
chofes  extérieures  que  l’on  pofféde. 
Mais  nous  prenons  ici  ce  terme  dans 
un  fens  plus  étendu  , qui  comprend 
tout  endommagement , dégât , altération , 
diminution , vol  OU  foujiraéîion  de  ce  que 
Ton  pojjede  actuellement  : toute  ufurpation 
de  ce  que  Con  pouvoit  prétendre  en  vertu 
(i)  d'un  droit  parfait  , foit  quon  tienne 
ce  droit  de  la  Nature  , foit  quon  lait 
acquis  par  quelque  ACte  humain , ou  par 

quel- 

§.  I V.  r a)  Non  feulement  cela  : elle  auroit  même 
droit  de  le  regarder  comme  Ennemi , foit  que  le 
dommage  eût  été  caufé  de  propos  déiiWré  , ou 
par  négligence.  Car,  dans  le  dernier  cas , le  refus 
de  réparer  le  dommage  produîroit  le  même  ef- 
fet , que  fi  l’Auteur  avoit , dès  le  commencer- 
aient, agi  par  pure  malice. 

§.  V.  (1)  Voyez  ci-defliis,  Cbap.  II.  g.  15.  - 
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quelque  Loi  : toute  omîjjton  enfin  ou  tout 
refus  de  ce  que  quelqu'un  devait  faire 
pour  nous  en  conféquence  d'une  obligation 
parfaite.  Je  dis  en  conféquence  (T une  oblî~  , 
gation parfaite:  car  il  feroit  ridicule  de^ 
fe  croire  véritablement  lézé , pour  être* 
fruflré  d’une  chofe  à quoi  l’on  n’a  qu’un 
droit  imparfait , ou  de  prétendre  quel- 
que dédommagement  de  ce  que  l’on 
ne  pouvoir  fe  promettre  que  comme 
un  effet  volontaire  de  la  libéralité  ou 
de  la  bénëficence  d’autrui , & qui  par 
conféquent  ne  fauroit  être  réputé  nô* 
tre , av^nt  q^u’on  l’ait  aéluellement  reçu 
de  celui  qui  n’efl  point  tenu  à la  ri- 
gueur de  nous  le  donner. 

J.  VI.  L’estimation  du  Dom- comment 
mage  tombe  non  feulement  fur  la  chofe 
même,  qui  nous  appartenant,  ou  nous  -d*»»- 
. étant  dûe  , fe  trouve  endommagée  i 
détruite  , enlevée'  ou  fouftraite  par 
quelqu’im  ; mais  encore  ï'ut  les  fruits 
(i)  qui  en  proviennent, foit  qu’on  les 

eût 

§.  VI.  (i)  Et  non  Seulement  fur  ces  fruits  que 
l’on  appelle  naturels^  mais  encore  fur  les  fruits 
civils  i comme  on  parle  , qui  ne  proviennent  pas 
de  la  chofe  même , & que  l’on  retire  feulement  à 
l’occafion  de  la  chofe.  Par  exemple , celui  qui  a 
mis  le  feu  à une  maifon , ou  qui  eû  caufe  de 


« 
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eût  déjà  recueillis , ou  que  n’ estant  pas 
encore  en  nature , le  Propriétaire  eût 
lieu  de  s’attendre  à les  percevoir  ; bien 
entendu  qu’on  en  déduife  auparavant 
les  frais  qu’il  a falu  faire  pour  la  re* 
'coke.  Cette  ejîunation  des  fruits  que 
l’on  efpéroit , doit  être  réglée  fur  un 
pied  plus  ou  moins  bas  y félon  qu’on 
étoit  plus  ou  moins  éloigné  du  dernier 
terme  d'un  rev^enu  incertain. 

Tout  le  mal  qui  provient  par  une 
fuite  naturelle  ôc  néceflaire  du  dom- 


mage que  l’on  a caufé  dircélement  ôc 
immédiatement,  eft  auffi  etnfé  faire 


partie  d’un 

ge  (»)• 


feiil  & même  domma- 

§.  VII. 


rincendîe  par  (â  négligence  , doit  faire  rebâtir  la 
malfon  , & outre  cela  dédommager  te  Proprié- 
taire des  loyers  & des  rentes  qu’il  auroit  pu  ea 
tirer  pendant  tout  cet  efpace  de  tems. 

§.  VI.  (2)  Par  exemple  , celui  qui  a blefl? 
quelqu’un , efl  tenu  non  feulement  de  payer  les 
frais  nécelTaires  pour  la  guérHbn  de  laplaye,raais 
encore  de  dédommager  le  Blelfé  de  ce  qu’il  perd, 
pour  être ‘pendant  ce  tems -là  hors  d’état  d’agir, 
& de  vaquer  à fou  travail  ou  à Tes  aGaires.  Kn 
ce  cas-là,&  autres  femhlables , les  fuites  du  dom- 
'mnge  fout  telles,  qu’on  a pu  les  prévoir , ou  cer* 
lainemcnt , ou  dii-moins  vrailénlblablement  ; ce 
qui  fuffit  pour  irapofer  l’obligation  de  reftituex. 
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* §;  VII.  On  caufe  da  dommage , De  ceu* 
ou  tar  foi-même  immédiatement , ou  3“' 

^ar  autritî.  pour  .au- 

On  efl:  refpon fable  du  ^dommage 
caufé  direélement  & immédiatement 
par  autrui^  lorsque  l’on  a contribué  à 
l’aflion  d’où  il  provient, ou  en  faifant 
ce  que  l’on  ne  devoir  pas  faire , ou  en 
ne  faifant  pas  ce  qu’on  devoir  faire. 

Entre  ceux  qui  concourent  à une 
aélion  nuifible , il  y en  a quelquefois 
un  qui  efl  cenfé  la  ‘Cauje  principale 
du  dommage , & les  autres  par  con- 
iéquent  ne  tiennent  lieu  alors  que  de 
Oe/?  aCceJJoire:  quelquefois  aulFi  tous 
'.'marchent  d'un  pas  égal  (i). 

' Chacun  de  ces  divers  Agens  efl  te- 
nu à proportion  de  ce  qu’il  a fait  ou 
omis,  de  réparer  le  dommage,  pour- 
vu qu’il  .en  ait  été  véritablement  la 
caufe,  c’efl  - à - dire , s’il  y a efficace- 
ment contribué , ou  en  tout , ou  en  par-  •- 
tie.  Mais  fi  l’on  n’a  pas  contribué  par 
un  concours  réel  à l’aéle  même  d’où 
provient  le  dommage  , & que  l’on 
n’ait  d’ailleurs  rien  fait  auparavant  pour 
folliciter  ou  eneourager  l’Agent,  ou 

pouir 

5.  VII,  (i)  Voyez  ci  • defllis,  Cbap.  I.  §.  dernier» 


Comment 
& dans 
quel  ordre 
chacun  cft 
tenu  de 
fépaiei  le 
Dommage 
auquel  il  , 
a concou- 
lui 
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pour  procurer  autrement  l’exécution, 
ni  tiré  fa  parc  enfuite  du  profit  qui  en 
revient;  quand  même  on  auroit  com- 
mis quelque  autre  péché  à l’occalion 
de  cet  aêle , on  n’efi:  point  abfolument 
tenu  à réparation.  Tel  eft  le  cas  de 
ceux  qui  fe  réjouïffent  du  trifte  état 
auquel  ils  voyent  quelqu’un  réduit  par 
l’injuflice  d’autrui  ; de  ceux  qui  louent , 
qui  e.xcufent , ou  qui  juftifient'une 
méchante  aftion  déjà  commife  ; de 
ceux  qui  ont  foühaité  fimplement  qu’el- 
le fe  fît, ou  qui pendant  l’exécution, 
à laquelle  ils  ne  contribuent  rien , té- 
moignent en  être  bien  aifes , ou  y ap- 
plaudiflent. 

§.  VIII.  Lorsque  plufieurs  per- 
fonnes  ont  efieétivement  concouru  à 
une  action  d’où  il  provient  du  dom- 
mage, voici  l’ordre  qu’il  faut  fuivre 
dans  le  dédommagement. 

Ceux  qui  par  leur  autorité ou  de 
quelque  autre  manière  dans  laquelle  il 
entre  de  la  contrainte,  ont  porté  quel- 
qu’un à faire  le  mal, en  font  refponfables 
les  premiers.  L’Auteur  immédiat  de 
l’aélion , qui  n’a  pu  r^uferle  minillére 
de  fon  bras,  ne  pafle  alors  que  pour 
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(i)  un  fimple  inftmment.  Mais  fi  l’A- 
gent s’ell  déterminé  au  crime  fans  l’im- 
pulfion  d’aucune  force  majeure , il  ré- 
pondra le  premier  du  dommage,  & 
après  lui  tous  les  autres  qui  y ont  con- 
tribué quelque  cliofe:  de  telle  forte 
pourtant  que,  fi  les  premiers  en  ordre 
ont  déjà  réparé  le  dommage,  les  au- 
tres feront  quittes  de  toute  obligation 
à cet  égard , quoiqu’ils  ne  foient  pas 
pftur  cela  exempts  de  la  peine  portée 
par  les  Loix. 

Oue  fi  l’aélion  dommageable  a été  ’ 
produite  de  concert  par  plufieurs  per- 
fonnes  dont  chacune  y contribue  éga- 
lement , autant  qu’en  elle  ell: , alors  tous 
en  général,  & chacun  en  particulier, 

- font  tenus  folidairement  pour  les  au- 
tres : enforte  que  chacun  à - la  - vérité 
ne  doit  payer  que  ce  qu’il  a fait  pour 
. ■ fa  part , s’ils  fe  trouvent  pris  tous  à la 
fois  : mais  fi  on  n’en  attrappe  qu’un 
feul,  il  faut  qu’il  paye  pour  tous;  & 
quand  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  été 
* arrêtés  fe  trouve  infolvable  , fa  por- 
lion.fe  rejette  fur  les  autres.  Mais  fi, 

fans 

5.  VIII.  (i)  Ou  plutôt  pour  02»/^  fubaltertiCt 
Voyez  ci-defliis,  Cbap.  I,  28.  Note  2. 
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fans  aucun  complot , plufieurs  ont  con- 
couru à l’aftion  , & qu’on  puifle  bien 
difcerner  la  part  que  chacun  y a,  (2) 
chacun  d’eux  ne  fera  tenu  de  réparer 
le  dommage  qu’à  proportion  de  ce  qu’il 
paroîc  y avoir  contribué  par  Ton  fait 
propre.  En  l’un  6c  en  l’autre  cas , 6c 
généralement  dans  toute  réparation 
d’un  dommage  auquel  plufieurs  ont 
concouru , lorsqu’un  feula  entièrement 
fatisfait,  tous  les  autres  font  tenus 
quittes. 

§.  IX.  O N eft-dans  une  obligation 
indirpenfable  de  réparer  le  domrdage, 
non  feulement  lorsqu’on  l’a  ca.ifé  ma 
îicieifement  ^ de  propos  âéltb  ré  ; mais 
encore  lorsqu’on  l’a  fait  fans  une  in- 
tention direéle,  & par  l’effet  d’une 
fimple  négligente , où  l’on  pouvoit  ai- 
fément  ne  pas  tomber.  En  effet , c’eft 
un  des  principaux  Devoirs  de  la  So-  ' 
ciabilité,que  de  fe  conduire avectant 

de 

VIII.  (2)  Comme  jquand  plufieurs  perfon-  . 
nés  à la  fois,  (ans  s’étre  données  le  mot , fe  jet- 
tent fur  quelqu’un , & que  l’une  lui  fait  une  blés» 
fiire  à la  tête,  l’autre  à la  joue,  l’autre  lui  crève 
un  œil, ou  lui  cafTe  un  bras  &c.  Ceft  l’exemple 
que  l’auteur  lui -même  allègue  daus  fon  grand 
Ouvrage,  Uv.  111.  Cbap,  1.  §.  5. 
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de  circonfpe£lion , que  notre  commer- 
ce ne  foit  point  infupportable  ni  dan- 
gereux à autrui  en  aucune  forte:  & 
d’aiFleurs  on  eft  fouvent  darxîr  des  en- 
gagemens  particuliers  de  prendre  à cet 
égard  toutes  les  précaücions  poffibles. 
Une  faute  très-légérepeut  même  fuffire 
pour  rendre- refponfable  du  dommage, 
pourvu  que  la  nature  même  de  l’affaire 
dont  ( r ) il  s’agit , ne  difpenfe  pas  d’ap- 
porter la  dernière  circompeélion  ; qu’il 
n’y  ait  pas  plus  de  la  faute  de  celui 
qui  reçoit  le  dommage,  (2)  que  de 

.celui 

ÎX.  CO  L’Auteur  fait  allufion  ici  à certains 
Coinrafts , comme  le  Dépôt , qui , félon  lui  & 
félon  les  Jurifconfultes  Romains , ne  demandent 
point  qu’on  apporte  toute  la  circonfpeétion  que 
les  peribnnes  les  plus  avifdes  pourroient  avoir. 
Aiufi , par-exemple  , fi  celui  qui  a une  Calfette 
en  dépôt  avoit  par  mégarde  ma!  fermé  la  cham- 
bre ou  le  coffre  dans  lequel  il  la  tenoit  ferrée,  & 
qu’à  caufe  de  cela  la  Calfette  eût  éïé  volée , il 
ne  feroit  pas  obligé  d’en  payer  la  valeur  à celui 
qui  la  lui  avoit  confiée,  parce  qu’il  n’eft  point 
cenfé  s’étre  engagé  à une  fi  grande  exaftitude. 

fî)  Par  exemple,  fi  un  Homme  s’exerçant 
à tirer  dans  un  lieu  delliné  à cela , & ne  (bup- 
çonnant  pas  qu’il  y ait  perfonne  prés  du  bnt,  né- 
glige de  crier  qu’on  fe  retire,  ou  ne  regarde  pas 
attentivement  de  tous  côtés,  avant  que  de  lâcher 
Tome  1.  K le 
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celui  qui  le  caufe:&  qu’un  mouvement 
impétueux  ou  un  grand  trouble  de  l’a-- 
me , ou  quelque  autre  circonflance , 
n’empêclje  pas  de  bien  prendre  garde 
à- ce  que  l’on  fait;  comme,  par  exem- 
ple , ü en  remuant  fes  armes  dans  la 
chaleur  du  combat , on  bleffe  quelqu’un 
qui  fe  trouve  près  de  nous. 

§.  X.  Mais  fi  on  fait  du  mal  à 
quelqu’un  par  un  cas  puremènt  fortuit , 
èz  fans  qu’il  y *ait  de  notre  faute , on 
n’efl  obligé  à aucune  réparation.  Car 
alors  celui  qui  caufe  le  dommage  n’en 
étant«que  l’occafion  innocente , & n’y 
ayant  contribué  en  aucune  manière 
dont  il  foit  refponfable , pourquoi  de- 
vroit-il  fupporter  la  perte , plutôt  que 
celui  fur  qui  elle  tombe  par  l’effet  d’un 
pur  malheur  ? 

§.  XI.  LoRS<i.u’üNE  perfonne  qui 
nous  appartient  en^propre  fait  du  mal  à 
autrui , faîis  qu’il  y ait  même  de  notre 
faute,  l’Equité  Naturelle  veut,  ou  qu’on 
répare  le  dommage,  ou  qu’on  en  li- 
vre l’Auteur.  En  effet,  l’Efclave  étoit 
naturellement  tenu  par  lui  - même  du 

dem- 
ie cotip;c’eft  la  faute  de  celui  quîTe  trouve  blet 
üf,  plutôt  que  la  ûeuae. 
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dommage  qu’il  acaufé-  Comme  donc  . 
il  n’a  point  de  biens  fur  lefquels  on 
puifle  fe  dédommager , & que  fa  per- 
Ibnne  même  appartient  à Ton  Maître, 
il  eft  julle  que  le  Maître  ou  paye  pour 
lui , ou  nous  le  remette  entre  les  mains , 
avec  pouvoir  d’en  faire  ce  que  nous 
jugerons  à propos.  Sans  cela , les  Ef- 
claves  feroient  autorifés  à infulter  im- 
punément tout  le  monde  ; puisqu’on 
ne  pourroit  tirer  aucune  réparation  ni 
d’eux,  qui  n’ont  rien  en  propre,  pas 
même  leur  perfonne , ni  de  leurs  Maî- 
tres. Et  quand  même  un  Maître  vou- 
droit,  pour  ce  fujet,  faire  fouetter  ou 
mettre  en  prifon  fon  Efclave,  cela  ne 
fulfiroit  point  pour  fatisfairelaperfon-  * 
lie  lézée , tant  qu’elle  ne  recouvreroit 
pas  ce  qu’elle  perd , ou  la  valeur. 

§.  XII.  D E - M E M E auffi , quand  une  DaDom- 
(i)  Bête  caufe  du  dommage  à quel- 

’ qu’un  , Be'te  ap-  . 
paitenaate 

§.  XIÏ.  Cl)  Il  s’agit  ici  des  Bêtes  qui  (ont  ^ 
de  quelque  milité  dans  la  vie , ou  du-moins  qui  • 

ne  font  pas  féroces  de  leur  nature.  Car  à l’égard 
des  Bêtes  féroces , on  efl:  toujours  tenu  de  répa,» 

Ter  le  dommage  qu’elles  ont  caufé.  Voyez  ce 
que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  ^desGens, 

Liv.  IIU  Cbap.  I.  §.  6.  Note  7.  de  la  nouvelle, 

Edition. 
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qu’un , fans  qu’il  y ait  de  la  faute  du 
‘l-’ropnétaire,  & encore  même  qu’elle 
s’cflarouche  contre  le  panchant  natu- 
rel & ordinaire  de  celles  de  fon  efpé- 
ce,  il  eft  jufte  que  le  INlaître  ou  ré- 
pare le  dommage,  (2)  ou  livre  la  Bê- 
te.*. 

§.  XU-  ( 2)  Il  n eH  obligé  , h mon  avis , irt  ruii, 
rii  à l’autre  ; parce  que  la  Bête  trant  clellituée  3e 
Raifon,  eft  par -là  incapable  de  caufer  un  dom-^ 
rnage^  proprement  aufti  nommé,  qui  oblige  à 
réparation  Voyez  ce  que  j’ai  dit  iur  G R 0 t i u s , 
JJv.  H.  Cbap.  XVII.  5.  21.  Note  i.  où  je  me> 
fuis  aflez  étendu  à expliquer  Ic.s  raifons pourquoi 
un  Maître  n’eft  pas  difpenfé,  félon  moi,  de  ré-, 
parer  le  dommage  caufé  pat  fon  Efclave , ou  de 
Je  livrer,  comme  il  eft  difpenfé  de  cette  alterna- 
tive à l’égard  du  dommage  caufé  par  fa  Bére, 
lorsqu’il  n’y  a rien  contribué  par  (;i  fiiute.  Mr. 
O TT  O,  qui  femble  ici  rejetter  d’abord  la  diftinc-, 
tion  que  je  fais  entre  le  dommage  caufé  par  un 
Efclave,  & celui  qui  vient  d’une  Bête,  approu-' 
vc  enfuite  lui-même  ma  penfée  au  fujet  du  dernier 
cas.  Si  l'on  fuppefei  dit -il,  des  cas  oit  Von  ne 
pniijfe  pré  fumer  aucune  faute  de  la  part  du  Maî- 
tre , ou  dans  lesquels  quelque  autre  perfonne  plus 
prudente  aurait  pu  fe  précautionner  contre  4a 
Bête;  je  tombe  d'accord  Grotius,  que, 
le  Maître  doit  être  tenu  quitte  : cela  paroît 

far  une  comparai  fon  tirée  d'un  Furieux , ou  d'un 
Enfant,  qui  ont  caufé  du  dommage , ou  tué  quel- 
qu'urij.  Vo.la  juftement  ma  théfe.  lit  à l’égard  des 
e.xemples  du  dommage  caufé  par  un  Furieux, 
t)u  par  un  Entant,  j'eu  traite  au  long  dans  mes 

" Ad- 
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te.  La  raifon  en  eft,  que,  quand  une 
Bête  qui  n’eft  à perfbnne,&  qui-jouïc 

- plei- 

T^ddidons  à la  nouvelle  Edition  du  Droit  de  la 
Nature  ^ des  Gens,  Liv.  III.  Chap.  I.  §.  5. 
Note  9,  L’Auteur  d’une  Diflfertacion  imprimée  à 
Leipzig  en  1729.  fous  ce  titre  : exfaào 

Ânimalis  prteter  culpam  non  obligari  &c.  Præf. 
Clamsr  August.  von  den  Busch,  Equit.  PFeflph. 
a prétendu  réfuter  ce  que  j’établis  au  fujet  des 
Efc!aves,par  cette  raifon  unique  qu’un  Efclave» 

- comme  on  le  fuppofe, n’ayant  rien  qui  lui  appar- 
tienne , il  ne  peut  pas  plus  réparer  le  dommage, 
que  ne  le  peut  une  Bête.-  Mais , quoique  l’Efcla* 
ve  n’ait  rien  en  propre,  & que  fon  travail,  auHÎ. 
bien  que  tout  ce  qu’il  peut  acquérir , appartien- 
ne à (bn  Maître  , dès  que  le  Maître  l’aura  livré, 
celui  qui  a reçu  le  dommage  , aura  de  quoi  fe 
dédommager  fur  fEfcIave  même,  en  profitant  de 
fon  travail.  Pofons  qu’un  Homme  qui,  fans  être 
Lfclave  , n’a  aucun  bien,  ait  caufé  du  domma- 
ge à un  autre:  fl  cet  Homme  eft  capable  de  quel- 
que travail  , par  lequel  celui  qui  a reçu  le  dont-, 
mage  croye  pouvoir  recouvrer  la  valeur  de  ce 
à quoi  en  monte  l’eflimation , ne  fera-t-il  pas  te- 
nu de  travailler  pour  lui  jufques  à la  concurrence 
de  la  valeur  de  fon  travail  avec  feftiraation  raifoii- 
nable  du  dommage?  Et  cependant  le  contraire 
s’enfuivroit  de  la  raifon  qu’on  allègue.  Que  l’Ef- 
clave  fuit  mis , tant  qu’on  voudra , au  nombre 
des  Biens,  tout  comme  la  Bête,  il  ne  cefle  pas 
pour  cela  d’être  Homme,  & par  conféquent  te- 
nu de  réparer  le  dommage  qu’il  a caufé , à en 
juger  par  les  feuls  principes  du  Droit  Naturel , 
dont  il  s’agit  entre  nous.  Et  les  droits  de  la  Pro- 
E 3 priéié 
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pleinement  de  fa  liberté  naturelle,  a 
fait  un  dégât  ou  blefle  quelqu’un , ce-  > 

lui 

prié  té  ne  (âuroient  s’étendre  par  eux-mêmes  jus- 
qu’à mettre  le  Propriétaire  en  état  d’empêcher 
légitimement  que  celui  qui  a reçu  quelque  dom- 
mage de  Ibn  Efclave,  n’en  (bit  dédommagé  de  la  ~ 
manière  qu’il  eft  poflîble:  on  n’a  pas  feulement 
penfé  à détruire  ce  que  j’ai  dit  pour  le  prouver. 
C’eft  bien  aflez,  que  le  Maître  ne  fyit  pas  tenu 
abfolument  de  livrer  l’Efclave,  à qui  uauuelle- 
ment  on  pouvoir  s’en  prendre,  & qu’il  lui. foit 
libre  de  le  garder  en  payant  l’eflimation  du  dom-  ' 
mage,  ou  de  le  livrer,  s’il  trouve  mieux  Ibn 
compte  à fe  difpenfer  du  dédommagement,  qui 
peut  quelquefois  aller  fort  au-delà  de  tout  le  pro- 
fit qu’il  retireroit  de  la  poflêffion  de  fon  Efclave, 
Par-là  ordinairement  celui  à qui  l’EfcIave  eft 
livré,  en  acquiert  la  propriété,  & prend  la  pla- 
ce de  l’ancien  Maître,  qui,  en  livrant  l’Efclave, 
n’a  pas  prétendu  l’affranchir  ;&  s’il  le  trouve  après 
cela  que- celui  à qui  l’Êfclave  a été  livré,  eu 
retire  plus  de  profit  que  l’eflimation  du  domma- 
ge ne  fe  montoit , c’eft  tant  mieux  poiu  lui , com- 
me ce  feroit  tant  pis  pour  lui , fi  tout  le  profit 
qu’il  peut  tirer  de  l’Efclave  livré,  n’approchoit 
pas  de  l’eftimation  du  dommage.  Du-refte , fi  le 
Maître  voulant  garder  fon  Efclave,  & n’ayant 
pas  d’ailleurs  dequoi  payer  le  dommage,  offroit 
de  faire  travailler  l’Elclave  jusqu’à  ce  que  par 
fon  travail  il  eût  gagné  la  valeur  du  dommage; 
celui  qui  a reçu  le  dommage  devroit,  à mon 
avis,  s’en  contenter,  & rendre  l’Efclave  à fon 
Maître , après  avoir  obtenu  par  ce  moyen  toute 
la  réparation  qu’il  pouvoir  prétendre.  J’aurois 

bieoi 
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lui  qui  en  fouffre,  peut  fe  dédomma- 
.ger  lur  elle  d’une  manière  ou  d’autre, 

.ou  en  la  prenant , ou  en  la  tuant  : or 
il  n’y  a nulle  apparence  que  l’établis- 
fement  de  la  Propriété  ait  dépouillé 
de  ce  droit  naturel  tout  autre  que  ce- 
. lui  à qui  la  Bête  appartient.  D’ailleurs 
le  Maître  d&la  Bête  en  retire  du  pro- 
fit (3)  > ^ reçu  du  dom- 

mage : or  la  réparation  du  dommage 
efl:  un  titre  infiniment  plus  favorable , ' . 

que  la  continuation  du  gain  : donc  je 
puis  légitimement  exiger  du  Proprié- 
taire, ou  qu’il  me  dédommage,  ou, 
s’il  ne  veut  pas  racheter  fa  Bête  à ce 
prix,  qu’il  me  la  livre. 

§.  XIII.  Au-RESTE,  brsqu’on>a  Devoir» 
•caufé  du  dommage dejjeîn  , mais  gtcTa*- 
par  imprudence  on  par  négligence , il  celui  qi  i i 
faut  d’abord  offrir  une  entière  fatis-  Dommt- 

. fac-  gc,&  je 

celui  qui 

bien  d’aures  choies  à dire , "pour  faire  vwr  corn-  com'ueri 
bien  les  principes  de  l’Auteur  qui  m’a  donné  la  pure 
•occafion  de  dire  tout  ceci , font  peu  (olides , 
mal  liés.  Mais  en  voilà  de  refte  pour  ce  qui  ine  vi“cu-  ^ 
regarde , dans  une  Note  déjà  fort  longue.  ** 

5.  XI I.  (3)  Le  Maître  de  la  Béte  ne  fait  qu’u- 
fer  de  Ion  droit.  Ainü  l’application  de  la  maxime 
alléguée. par  notre  Auteur,  eft  entièrement  hors- 
de  propos. 

^ K 4 
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faftion  à celui  qui  l’a  reçu,  & lui  té- 
moigner qu’on  ne  l’a  point  fait  rnali-  . 
cieulèment  ; de  peur  que  nous  regar- 
dant comme  un  ennemi  , il  ne  vienne 
à Ton  tour  à exercer  contre  nous  des 
aftes  d’hoftilité.  Mais  li  l’on  a caufé 
du  dommage  malicîeufement  ou  de  pro-  • 
pos  délibéré’,  il  ne  fuffit  pas  d’en  of- 
frir la  réparation  de  fon  pur  mouve- 
ment ; il  faut  encore  en  témoigner  du 
repentir  , & demander  pardon  à la 
perfonne  oôenfée.  Celle-ci,  d’autre 
côté,  après  avoir  eu  fatisfaélion , doit 
pardonner  à l’Offenfeur,  & fe  récon- 
cilier avec  lui  de  bonne  foi.  Car  fi  ne 
fe  contentant  pas  de  la  réparation  du 
dommage,  & des  marques  de  repen-  ' 
tir  queTOffenfeur  a données , on  cher- 
che  encore  à fe  venger,  & à rendre 
le  mal  pour  le  mal , on  ne  peut  fe 
propofer  par-là  que  de  fatisfaire  fon 
refientiment  , & par  conféquent  on 
trouble  fans  nécefiité  la  paix  que  cha- 
cun doit  maintenir,  autant  qu’il  eft 
poffible , avec  tous  les  Hommes.  De- 
forte  que  laLoi  même  de  Nature  con- 
■ damne  hautement  la  pure  Vengeance , 
qui  n’a  d’autre  but  que  de  caufer  du 
chagrin  ou  de  la  douleur  à ceux  qui 

nous 
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nous  ont  oôenfé , & de  procurer  à foi; 
même  un  plaifir  inhumain  çar  la  vue 
de  ce  qu’on  leur  fait  fouffrir.  Chacun 
doit  d’ailleurs  êire  d’autant  plus  por-  ’ 
té  à pardonner  les  injures  qu’il  a re- 
çues de  fes  femblables,  que  violant 
lui-même  tous  les  jours  les  Loix  du 
Créateur  & du  Maître  commun  des 
Hommes,  il  a befoin,  auffi-bien  que 
les  autres , d’obtenir  de  lui  le  pardon 
de  fes  péchés. 


CHAPITRE  VIL 

De  T obligation  ok  font  tous  Jes  Hommes 

DE  SE  REGARDER  LES  UNS  LES 
AUTRES  COMME  NATURELLE- 

.MENT  EGAUX.  Second  Devoir  gé- 
néral de  chacun  par  rapport  à tout  autre. 


§.  I.  r Tïomme  a non  feulement 
^ un  très  - ardent  délir  de  (e 
conferver , mais  encore  une  haute  efu- 
me  de  foi-même  , dont  il  efl  fi  jaloux  9 me 
qu’il  ne  fauroit  en  voir  rien  diminuer, 

À ' , fgoux.  Se- 

lans  en  etre  loLivent  auiii  irrite,  quecondDc- 
s’il  recevoir  du  dommagei en  fes  biens, 
ou  en  fa  propre  perfdn ne.  Lefeul  mot 
d' Homme  emporie , dans  le  langage  or-  - 
K 5 - ■ di- 
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dinaire,  une  idée  de  grandeur  & de 
dignité;  ^eforte  que,  pour  rabattre 
l’infolence  d’une  perfonne  qui  nous  in- 
fulte  avec  mépris,  on  a toujours  cet* 

‘ te  dernière  rellburce , d’où  l’on  croit 
. tirer  un  argument  fans  répliqué  : Après 
tout  je  ne  fuis  pas  un  Chien  ; je  fuis- 
Homme  y aujjî-bien  que  toi.  Comme  donc 
la  Nature  Humaine  fe  trouve  la  mê- 
me dans  tous  les  Hommes,  & que 
d’ailleurs  perfonne  ne  voudroit  ni  ne 
pourroit  vivre  en  fociété  pailible  avec- 
un  autre  qui  ne  le  regarderoit  pas  du- 
moins  comme  ayant  une  nature  com- 
mune,  (a)  il  eft  clair  que,  félon  le 

re&des  DtOlt  NatUtel , (l)  CHACUN  DOIT 

Cjtns-  Lit*  "PCT 

lu.  Chap.  L s T I 

C II.  VII.  §.  I.  Ce  n’efl:  point  ici  une  répéti- 
tion inutile,  ou 'une  régie  (uperflue,  comme  le- 
■ prétend  i\îr.  Otto,  fondé  fiir  ce  que  l’Kgalité 
Naturelle  des  Hommes  elt  le  fondement  général 
de  la  Sociabilité , & par  conféquent  de  tous  les 
Devoirs  des  Hommes  les  uns  envers  les  autres. 
La  Société  qu’il  y a entre  les  Hommes  n’eft  pas 
toujours  entre  Egaux:  il  y a (ôuvent  quelque 
inégalité,  qui  fait  que  l’un  eft  Supérieur,  l’autre 
Inférieur,  ou  par  la  nature  même,  ou  en  con- 
féquençe  de  quelque  principe  de  la  Loi  Naturel- 
^ le.  Ainfi , fous  ombre  de  cette  Supériorité , on. 
^ pourroit  aifément  s’imaginer  qu’on  a fur  fes  jnfé- 

' lieurs  plus  de  pouvoir  que  la  Loi  Naturelle  n’en 
( doii- 


Digitized  by  Google 


^ du  Citoyen.  Liv.  I.  Chap.  VU.  227 

ESTIMER  ET  TRAITER  LES  AU- 
TRES COMME  AUTANT  d’eTRES 
Q^ü I LUI  SONT  NATURELLEMENT* 
EGAUX,  c’eft-à-dire,  qui  font  auflî- 
bien  Hommes  que  lui.  C’eft  le  fécond 
Devoir  général  de  chacun  envers  tout 
autre. 

* 

§.  II.  Cette  Egalité  Naturelle  con-  En  qroî 
fifle  (i)  non  feulement  en  ce  que  les 
• forces  des  Hommes  faits  font  à peu  Naturel  U , 
près  égales , deforte  que  le  plus  foible  s’agit.*^ 
peut  tuer  le  plus  fort , ou  par  rufe  & 
par  embûches,  ou  par  adrelTe,  ou  a- 

vec 

donne , & fe  difpenfer  envers  eux  de  tout  de^ 
voir.  U ne/fiuu  que  confidérer  la  coutume  hor- 
rible d'expofer  & de  tuer  même  les  Rnfans,  -qui 
a été  fi  longteras  en  vogue  chez  les  Crées  & les 
--  Romains.,  pour  fe  convaincre  à quels  excès  por. 
te  l’oubli  de  l’Egalité  Naturelle  des  Hommes.  Joi- 
gnons y le  Despotisme  fans  bornes , que  tant  de 
Princes  ont  autrefois  érigé  en  droit,  & qu’ils  s’at- 
tribuent eucore  aujourd’hui  en  bien  des  endroits 
du  Monde. 

§.  11.  (i)  Ou  plutôt  cette  égalité  de  forces 
n’entre  pour  rien  ici , où  il  s’agit  d’une  égalité 
morale,  'fout  ce  qui  regarde  l’égalité  phyfique 
des  Hommes  en  général,  peut  feulement  être con- 
fidéré  comme  un  indice  d’où  il  y a lieu  d’inférer,  ■ 
que  le  Créateur  n’a  pas  non  plus  voulu  rendre  les 
Hommes  naturellement  inégaux  par  rapport  au 
Droit. 

K € 
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■ vec  le  fecours  d’une  bonne  arme  l'mais 
encore  en  ce  que , quelque  avantage 
que  les  uns  puiflent  avoir  fur  les  au- 
tres par  rapport  à diverfes  qualités 
naturelles  du  corps  ou  de  l’efprit , on 
n’eft  pas  moins  tenu  pour  cela  de  pra- 
tiquer les  maximes  du  Droit  Naturel 
envers  ceux  qui  nous  font  inférieurs 

'à  cet  égard,  qu’ils-ne  doivent  eux- 
mêmes  les  obferver  envers  nous;  & 
l’on  n’a  pas  plus  de  droit  de  leur  faire 
du  tort , qu’il  ne  leur  eft  permis  de 
nous  en  faire  à nous-mêmes.  Au-con- 
traire,  les  perfonnes  les  plus  difgra- 
ciées  de  la  Nature  ou  de  la  Fortune, 
peuvent  prétendre  aufli  légitimement 
que  celles  qui  en  font  favorifées , une 
jouïlfance  paifible  & entière  des  droits 
communs  à tous  les  Hommes.  En  un 
mot,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
il  n’y  a perfonne , de  quelque  condi- 
tion qu’il  foit,  qui  ne  puilfe  attendre 
ou  exiger  raifonnablement  des  autres 
ce  qu’ils  attendent  ou  qu’ils  exigent  de 

■ lui  ; & qui  ne  doive  au-contraire  leur 
accorder  p^r  rapport  à foi  le  même 
droit  qu’il  s’attribue  par  rapport  à eux. 
,La  raifon  en  eft,  que  les  Loix  de  la 
Sociabilité  étant  fondées  fur  la  confti- 

tu-  . 
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tution  de  la  Nature  Humaine  commu- 
mune  à tous  les  Hommes , impofent 
aiUii  à chacun  une  obligation  égale- 
ment forte  & iridifpenfable  ; deforte 
qu’il  n’eft  pas  plus  permis  à l’un  de 
violer  le  Droit  Naturel  à l’égard  des 
autres , que  ceux-ci  n’ont  la  liberté  de 
le  violer  à fon  égard  (2). 

Il  y a encore  quelques  raifons  po* 
pulaires,  très- propres  à faire  compren- 
dre & àilluftrer  l’Egalité  Naturelle  des 
Hommes  ; par  exemple , Que  tout  le 
Genre  Humain  efl;  defcendu  d’une  feu- 
le & même  tige  : Que  nous  naiflbns , 
croifTons,  fubliflons,&  mourons  tous 
de  la  même  manière:  Que  DiEUu’as- 
fiire  à perfonne  en  ce  Monde  une  du- 
rée perpétuelle  de  l’état  où  l’on  fe 
trouve , ni  un  bonheur  confiant  & in- 
variable &c.  La  Religion  Chrétienne 

nous 

§.  II.  (2)  Et  par  conféquent,  fi  quelqu’un  fe 
montre  difpofé  à violer  envers  les  autres  les  maxi- 
mes du  Droit  Naturel  commun  à tous  les  Hom- 
mes, il  les  dilpenfe  par-là,  amant  qu’en  lui  efl, 
de  les  pratiquer  à fon  égard.  Ce  qui  a lieu  dans 
la  Guerre , avec  la  rellriftion  que  j’y  mets  dans 
une  .Addition  à la  nouvelle  Edition  du  Droii  de 
. la  Nature  û?  dèk  Gem,  Liv.  111.  Chap.  11.  §.  2.  ' 
Note  6. 

K 7 
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nous  enfeigne  aufli , que  ce  ne.  font 
pas  les  Richefles,  la  NoblelTe,  ou  la 
PuilTance,  qui  procurent  la  faveur  de 
la  Divinité,  mais  une  Piété  fincére, 
qui  peut  fe  tromper  dans  les  Petitt 
auflî-bien  que  dans  les  Grands. 

§.  III.  De  ce  principe  de  rEgalitèir* 
Naturelle  des  Hommes  (i)  il  s’enfuit, 
'que  quiconque  veut  que  les  autres  femirM 
ployent  à lui  faire  quelque  plaijîr , doit 
Jon  tour  tâcher  de  leur  être  utile.  En'^ 
effet,  prétendre  fe  difpenfer  de  ren-|M^ 
dre  aucun  fervice  aux  autres , pendant^ 
qu’on  en'exige  de  leur  part , c’cft  fup-'>^ 
pofer  qu’il  y a entr’eux  & nous  de  riné:|i^ 
galité.  ^ 


- y. 


Va. 


§.  III.  (r)  Il  y a deux  conféqiiences , que 
l’Auteur  auroic  dû  ne  pas  oublier  dans  cet  Abré-âf 
gé',  & placer  même  avant  les  autres,  i.  Que  tous  m 
les  Hommes  parvenus  en  ûge  de  difcrétion , font 
naturellement  libres  & indépendans  les  uns  des  ^ 
autres.  2.  Que,  malgré  toutes  les  inégalités  pro-  H 
duites  par  la  différence  des  conditions , ceux  qui  « 
font  le  plus  élevés  an-deflus  des  autres . peuvent  ' 
& doivent  traiter  leurs  Inférieurs  comme  leur 
étant  naturellement  égaux,  en  dépouillant  tout 
air  de  fierté  & d’infolence,  en  n’exigeant  rien 
au-delà  de  ce  qu’on  leur  doit,  & en  exigeait 
avec  douceur  ce  qui  leur  eft  dû  le  plus  incontet 
tableraenu 
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De-plus,  les  gens  les  plus  commo- 
des, à les  plus  propres  à la  Société, 
ce  font  fans- contredit  ceux  qui  accor- 
dent volontiers  à autrui  ce  qu’ils  le 
permettent  à eux-mêmes.  Ceux-là  au- 
contraire  font  entièrement  infociables, 
qui  fe  croyant  au-deflus  des  autres, 
prétendent  être  les  feuls  à qui  tout  foiü 
permis  5 exigent  infolemment  de  plus; 
grands  honneurs  & une  plus  grande 
déférence  que  le  refte  des  Hommes  5. 
veulent  enfin  s’approprier  la  meilleu- 
re & la  plus  confidérable  portiori 
des  biens  communs,  fur  lesquels  ils 
n’ont  en  particulier  aucune  prétention 
légitime.  Il  faut  donc  mettre  encore 
au  rang  des  Devoirs  généraux  de  la 
Loi  Naturelle  : Qiie  quiconque  n'a  pas 
acquis  un  droit  partial  lier,  en  vertu  du- 
' quel  il  puijps  exiger  quelque  préférence , ne 
doit  rien  prétendre  plus  que  le?  autres , mais 
les  îaijfer  au-conîraire  jouir  également  des 
mêmes  droits  qu  il  s’attribue  à lui- même. 

5.  IV-  La  confidération  de  l’Ega- 2-Eiiè/ei^ 
lité  Naturelle  des  Hommes  fert  enco-  commclt'^ 
re à découvrir  comment  on  doit  s'y®"»!®»®'! 
prendre  (i)  dans  le  réglement  des  droits  dans'^il 

entre 

du  dr^to 

§.  IV.  Ci)  Ce  Q'efi  pas  non  plus  ici  une  régie 

louu 
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• entre  phjieurs  perfonnes  : c’efl  de  les 
, traiter  comme  égales  de  najuger  rien 
à l' line  plus  qu  à fautre^  tant  qu'aucune 
d'elles  n a point  acquis  de  droit  particulier 
qui  lui  donne  quelque  avantage.  En  vio- 
lant cette  maxime  «par  une  honteufe 

accep- 

tout-à-fait  hors  de  propos  (^extra  oleas' , comme 
le  veut  Mr.  Otto.  C’eft  uue  jufte  & importante 
conféquence  de  l’Egalité  Naturelle  des  I Jommes, 
puisqu’on  ne  fauroit  faire  le  contraire  fans  fup- 
pofer  que  fun  a naturellement  plus  de  droit  que 
l’autre  à des  chofes  par  rapport  auxquelles  leur 
droit  eft  véritablement  égal.  La  diftinCtion, 
que  le  meme  Auteur  propofe  enfuite,  entre  le 
Droit  parfait^  le  Droit  imparfait  àes  perfonnes, 
ne  change  rien  au  fond  de  la  régie.  Lorsqu’un 
Prince,  par  exemple,  a égard,  comme  il  le 
doit,  au  mérite  des  perfonnes,  pour  préférer 
un  des  Prétendans  à tous  les  autres  qui  deman- 
dent la  même  Charge,  ou  pour  conférer  diver- 
verfes  Charges  à ceux  qui  font  plus  dignes  de 
chacune,  l’inégalité  de  mérite  dans  les  divers 
Prétendans  réduit  les  chofes  à une  juile  égalité 
proportionnelle.  Tout  ce  qu’il  y a , c’eft  qu’en 
de  tels  cas , aucun  n’ayant  un  droit  parfait  à ce 
qu’il  füuhaitte,  le  Prince  ne  fait  non  plus  à au- 
cun un  tort  proprement  ainfi  nommé , lorfqu’il 
préféré  les  moins  dignes.  Mais  cela  ne  regarde 
que  l’effet  extérieur  du  Droit.  Le  Prince  ne  laiP 
fe  pas  de  traiter  au  fond  ces  perfonnes-là, comme 
n’étant  pas  naturellemenf  égales , & ainfi  de  pé- 
cher contre  fou  devoir.  Voyez  le  Droit  de  la 
mature  âP  des  Cens.  Liv.  111.  Chap.  1,  J.  3, 
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acception  de  perfonnes,  on  fait  en 
même  tems  une  injuftice  & un  outra- 
ge à ceux  que  l’on  rabailTe  fans  fujet 
au.-delTous  des  autres;  puisqu’on  ne 
leur  rend  pas  ce  qui  leur  eft  dû , & 
qu’on  les  prive  d’ailleurs  d’un  honneur 
que  la  Nature  elle-même  leur  donnoit. 

De-là  il  s’enfuit , (\\iune  chofe  qui  ejl 
en  commun  doit  être-.diftribuée  par  Jgaîes 
portions  à ceux  qui  y ont  le  même  .droit. 
Que  fl  elle  nejl  pas  fiifceptible  de  divi- 
fion , (2)  tous  ceux  qui  y ont  un  droit  é- 
gai  doivent  en  jouir  en  commun , Ji  cela 
Je  peut  ; & même  autant  que  chacun  ' 
voudra,  fuppofé  que  la  nature  de  la 
chofe  le  permette  : finon , il  faut  que 
chacun  en  îouÏÏTe  félon  une  certaine  ?ne- 
Jure  réglée  (3) , à proportion  du  nombre 
de  ceux  qui  doivent  y avoir  part;  car  en 
ce  cas-là  il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
de  conferver  l’égalité.  Mais  fi  la  chofe 
ne  peut  ni  fe  partager , ni  être  pojjedée 
en  commun  par  indivis , il  faut  ou  que 
chacun  en  jouïjffe  tour  à tour  ; ou , s'il  n'y 

a 

5.  IV.  (2)  Comme  une  Rivière  , une  Fon- 
taine &c. 

(3  Lors , par  exemple , qu’un  Pâturage  eft 
commun  à piufieurs. 
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a pas  moyen  d'en  jouir  de  cette  manière , 
^ qu'on  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dequai 
faire  une  jiijîe  compenfalion  par  quelque 
équivalent  capable  de  dédommager  ceux 
qui  feront  exclus  de  la  chofe  à quoi  ils  a- 
voient  un  droit  égal,  il  faut  que  le  Sort 
en  décide,  (4)  6?  q^c  celui  à qui  elle 
écherra  la  retienne  pour  lui  feul.  En 
effets  on  ne  fauroit  s’avifer  alors  d’un 
expédient  plus  commode  que  le  Sort, 
qui  éloigne  (5)  tout  foupçon  de  mé- 
pris 

§.  IV.  (4)  Mr.  C A R M I eu  A E L propofc  ici  un 
moyen,  qu’il  juge  plus  commode,  c’eft  que 
ceux  à qui  la  chofe  appartient  en  commun , faP 
fent  un  Encan , où  elle  demeure  à celui  d’en, 
tr’eux  qui  ôfTrira  le  plus  aux  autres,  à proportioif 
du  droit  égal  qu’il  a fur  la  chofe  même,  defbr- 
te  que  chacun  retirera  ainfi  (à  portion  fut  ce  pied- 
là.  La  vérité  eft  que  tout  dépend  ici  des  con- 
ventions entre  les  iutéreffés.  Tout  ce  qu’il  y a, 
c’eft  qu’ils  doivent  confentir  ou  à cet  expédient 
ou  à celui  du  Sort , ou  à quelque  autre.  Et  fi  le 
plus  grand  nombre  fe  déclare  pour  celui-ci,  ou 
celui-là,  les  autres  feroient  mal  de  s’y  oppofer 
davantage.  Ils  troubleroient  alors  la  paix  fans 
néceflité.  Que  s’ils  fe  font  fournis  au  jugement 
d’un  Arbitre,  il  faut  qu’ils  en  paftent  par  ce 
qu’il  aura  décidé  bien  ou  mal , pourvu  qu’il  n’ait 
point  agi  de  mauvaife  foi.  Voyez  ci-deflbus, 
Mh.  K.  Clap.  I.  §.10. 

(5)  Voyez  mon  Discours  fur  la  natwe 
JesSurt,  §.38. 
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pris  & de  partialité , & qui  ne  dimi- 
nue rien  de  l’eflime  des  perfonnes  aux- 
quelles il  ne  fe  trouve  pas  favorable. 

. §.  V.  La  vue  de  l’Lgalité  Naturel- 3.  Elle  eft 

Je  des  Hommes. fer t aiifli  de  préferva-  Jatï tîSr 
tif  côntre  V Orgueil  ^x]pi  confilte  à s’es-  «eror- 
timer  foi-même  plus  que  les  autres , ou^"*'^* 
fans  aucune  raifon , ou  fans  un  fujet 
•fuffifant  : & dans  cette  prévention , 

(i)à  les  méprifer  comrne  étant  au  def- 
-fous  de  nous.  Je  dis,  fans  aucun  fujet  : car 
lorsque  quelqu’un  a légitimement  ac- 
quis un  droit  qui  lui  donne  quelque  pré-  ' 
éminence  par-deffus  les  autres , (2)  il 
.peut  le  faire  valoir  ôc  le  maintenir, 
pourvu  qu’il  évite  toute  vaine  oflénta- 
:tion , & tout  mépris  de  fes  Inférieurs. 
Xeux-ci,  d’autre  côté, ne  doivent  pas 

lui 

§.  V.  f i).  Ce  n’eft  que  par  les  effets  ou  les 
marques  extérieures  d’un  Mépris  venu  d’OrgueÜ , 
qu’on  pèche  proprement  contre  le  devoir  de  re- 
. garder  les  autres  comme  naturellement  égaux. 

Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  la  nouvelle  Edition 
du  Droit  de  la  Nature  â?  àet  Gens,  Liv.  III. 

Chap.  If.  §.  6.  Note  3. 

(2)  Bien  entendu  que  ce  foit  un  Droit  par- 
fait , qui  vient  ordinairement  ou  de  quelque 
Convention  , ou  de  l’Autorité  d’un  Supérieur  < 

commun.  Voyez ^ ci-deflbus,  Liv.  II.  Chap,. 

^lY.  §.  13  ^fuiv. 
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lui  refufer  la  préférence  & les  hoir* 
•neurs  qu’il  peut  légitimement  exiger 
d’eux.  Du-refte,  la  véritable  Généro- 
'fîté,“ou  Grandeur  d’ame,  efl  toujours 
accompagnée  d’une -fage  Humilité^ 
produite  par  la  réflexion  que  l’on  fait 
îur  la  foibleflb  de  notre  nature,  & fur 
les  fautes  que  fon  peut  avoir  commi- 
fes  par  le  pafle , ou  que  l’on  peut  com- 
mettre à l’avenir  , qui  ne  font  pas 
moindres  que  celles  que  les  autres  peu- 
•vent  commettre  : Humilité  qui  fait 
encore  qu’on  ne  s’eflime  pas  plus,  que 
les  autres,  dans  la  penfée  quUls  peu- 
vent, auflî-bien  que  nous,  faire  un 
bon  ufage  de  leur  Libre- Arbitre , qui 
.eft  la  feule  chofe  qui  dépende  de 
l’Homme,  & pour- laquelle  par  confë-' 
quent  il  ait  un  jufle  fujet  de  s’eflimer 
ou  de  fe  mépriler  lui-même. 

Au-refte,  'X Orgueil  n’efl:  pas  feule- 
ment ridicule  en  lui-même , & par 
rapport  à celui  qui  en  efl;  entaché,  y 
ayant  de  la  folie  à s’eftimer  foi-même 
fans  aucun  fondement  : mais  il  efl; 
encore  fort  injurieux  à autrui , puis- 
qu’à-moins  que  de  prendre  le  refte  des 
Hommes  pour  des  fots  ou  pour  des 
duppes , on  ne  fauroic  s’imaginer  qu’ils 

veuil- 
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veuillent  donner  leur  eftime  à une  per- 
fonne  qui  ne  la  mérite  point. 

§.  VI.  On  blefle  encore  plus  l’E  4.Eiiedoft 
galité  Naturelle  des  Hommes, lorsque 
fou  témoigne  du  7népris  pour  autrui  qui  lent  ~ 
par  des  Lignes  extérieurs,  (i)  tels  que  ô’uH/. 
font  les  termes  choquans , les  exprès-  d’au- 
fions  injurieufes , les  aélions  offenfan- 
tes , un  air  ou  un  rire  moqueur , & en 
général  tout  ce  qui  emporte  quelque 
affront  ou  quelque  outrage.  Ces  fortes 
d’infultes  font  d’autant  plus  criminel- 
les , qu’elles  irritent  furieufement  la 
perfonne  offenréc , & quelles  l’enflam- 
ment d’un  ardent Héfir  de  vengeance; 
enforte  qu’on  voit  bien  des  gens  qui-  . 
rompent  entièrement  avec  l’Offenfeur, 

& qui  ne  font  pas  difficulté  d’expofer 
leur  vie  à de  grands  périls  , plutôt 
que  de  laiffier  l’affront  impuni.  Et  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  les  Hom- 
mes foient  ordinairement  fi  fenfibles 

aux 

§.  VI.  (i)  Il  n’efl:  pas  néccflaire  que  ces 
Signes  extérieurs  ayent  par  eux -mêmes  quelque  , . 
chofe  d’injurieux  ^ il  fuflît  qu’on  fâche  qu’ils  fe- 
ront pris  pour  tels , & qu’une  Coutume  con- 
nue , ou  îimplement  l’imagination  de  celui  par 
rapport  auquel  ou  les  employé  de  propos  dêli- 
Ijeré , leur  ait  donné  cette  qualité. 
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aux  outrages  ; puisque  tout  outrage 
donne  quelque  atteinte  à celui  de  tous 
les  biens  dont  l’Efprit  Humain  eft  le 
plus  jaloux , & qui  le  flatte  le  plus 
agréablement,  je  veux  dire  la  Gloire, 
& l’EUime  de  foi-même. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  Offices  communs  de  l’Hu- 
M A N I T e’.  Troîjiéme  Devoir  général 
de  chacun  par  rapport  à tout  autre, 

5.  I.  T E troîjiéme  Devoir  général  au- 
^ quel  on  efl;  tenu  envers  toute 
autre  perfonne  confldérée  uniquement 
comme  Membre  *de  la  Société  Humai- 
ne , (a)  c’efl;  que  chacun  doit 

CONTRIBUER,  AUTANT  Qu’iL  LE 
FEUT  COMMODE’mENT  , A L’UTI- 

lite’  d’autrui.  (i)Car,  la  Natu- 
re ayant  établi  une  efpéce  de  parenté 
entre  les  Hommes , il  ne  fuffit  pas  de 
ne  fe  point  faire  de  mal  les  uns  aux 
autres , & de  ne  témoigner  aucun  mé- 
pris 

Ch.  VITI.  §.  I.  (1).  Ce  Devoir  n’impole 
qu’une  Obligation  imparfaite.  Voyez  ci-defliis, 
Cbap.  II.  5.  14.  Note  i. 
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pris  pour  perfonne  : il  faut  encore  en- 
trer dans  des  fentimens  d’une  bienveil- 
lance mutuelle  , & les  entretenir  par 
un  commerce  agréable  d’offices  & de 
fervices. 

Or  on  peut  procurer  l'avantage  d'au- 
trui ,.ou  d'une  manière  indéterminée  , ou 
d'une  manière  déterminée  ; & cela  , ou 
Sans  qu'il  nous  en  coûte  rien  , ou  en  y 
contribuant  quelque  chofe  du  nôtre. 

II.  O N procure  1 avantage  d au-  Comment 
trui  d'une  manière  indéterminée , en  pre- 
nant  foin  de  bien  cultiver  les  facultés  aCau?®* 
de  fon  ame  & celles  de  fon  corns . 
pour  le  mettre  en  état  de  produire  des  dSterminSc. 
avions 'Utiles  à la  Société  Humaine; 
ou  en  inventant,  par  Ton  indiillrie  & 
par  fon  adrelTe,  des  chofes  qui  fervent 
à augmenter  les  commodités  de  la  Vie. 

Ceux-là  donc  pèchent  manifeflement 
contre  la  Loi  Naturelle,  qui  n’embras- 
fent  aucune  profeffion  honnête  , & 
paflent  leur  vie  à ne  rien  faire  , n’é- 
tant bons  en  ce  Monde  qu’à  boire. 

& manger,  & à 'faire nombre.  Il  faut 
-mettre  au  même  rang  ceux  qui  fe  con- 
tentant des  biens  qui  leur  font  échus 
par  fucceffion  , croyent  qu’il  leur  eft 
permis  de  s’abandonner  à une  lâche 

oifl- 


I 
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oifiveté , & de  confumer  à leur  aife 
ces  fruits  du  travail  & de  l’induftrie 
d’autrui , qui  leur  foiirnilTent  fulfifam- 
raent  dequoi  vivre.  On  peut  dire  la 
même  choie  de  ceux  qui  gardent  tout 
pour  eux , & qui  ne  fe  mettent  point 
en  peine  de  donner  ou  de  laiiTer  quel- 
que chofe  à leurs  Enfans  , ou  à d’au- 
tres perfonnes  avec  qui  }h  ont  des  liai- 
fons  étroites  ; comme  aulîi  de  ceux  qui,  ’ 
femblables  aux  Pourceaux,  ne  fontplai- 
fir  à perfonne  qu’à  leur  mort  ; & au- 
tres gens  de  ce  caradtére , qui  ne 
font  que  des  vauriens  & des  poids 
inutiles  de  la  Terre. 

5.  III.  Mais  pour  ceux  qui  travail- 
lent de  tout  leur  poffible  à fe  rendre 
utiles  au  Genre  Humain , peribnns  ne 
doit  concevoir  contr’eux  une  noire 
envie , (i)  apporter  le  moindre  ob- 
ftacle  au  fuccès  de  leurs  belles  entre- 
prifes.  Que  fi  on  ne  peut  leur  témoi- 
gner autrement  fa  reconnoilTance , il 
faut  du -moins  leur  donner  les  louan- 
ges 

* S.’m.  (0  Bien  loin  de-lit,  il  faut  favorifer 
& aider,  autant  qu’on  le  peut , ceux  qui  tra- 
vaillent avec  ardeur  à fe  rendre  utiles  au  Public 
d’une  manière  ou  d’autre  ; furtout  s ils  ont  pour 
cela  des  -talens  confidé râbles.  i 
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ges  qu’ils  méritent , & n’oublier  rien 
pour  immortalifer  leur  mémoire  ; car 
c’eft  la  principale  récompenfe  des  tra- 
vaux de  ceux  qui  fe  confacrent  au  fer- 
vice  du  Public  (2). 

§.  IV.  On  procure  l’avantage  d’au* 
trui  d'une  manière  déterminée  , lorfque 
l’on  permet  ou  que  l'on  accorde  à cer- 
taines perfonnes  quelque  chofe  d’où  il 
leur  revient  de  l’utilité. 

Cela  fe  peut  fouvent  fans  qiiiî  nous 
en  coûte  rien  , & fans  que  nous  en  re- 
cevions aucune  incommodité , ou  que 
nous  prenions  la  moindre  peine  ; & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
utilité  innocente: comme, pZT  exemple, 
de  n’empêcher  pas  quelqu’un  de  boire 
ou  de  pLiifer  dans  une  eau  courante; 
de  laifler  prendre  du  feu  au  nô:re;  de 
donner  des  confeils  fincéres  à’ quicon- 
que nous  en  demande  ; de  remettre 
dans  le  bon  chemin  une  perfonne  qui 
s’eft  égarée  ; car  celui  qui  reçoit  de 
tels  fervices , en  retire  quelque- profit, 
fans  que  celui  qui  les  rend  en  foit  in- 

ccra- 

§ Iir.  0)  C’eft  auflî  un  encouragement  pour 
les  autres,  qui  peuvent  être  animés  par  - là  à imi. 
ter  de  tels  exemples. 

Tome*  L L 
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commode  le  moins  du  monde.  AinÇ, 
Jorfque  l’on  veut  abandonner  une  cho- 
fe  dont  on  a de  relie,  ou  qui  ne  peut 
être  gardée  commodément  ; pourquoi 
aimeroit'On  mieux  la  détruire  ou^la 
gâter,  que  de  la  laifler  en  état  de  fer- 
vir  à d’autres  , qui  ne  font  point 
nos  ennemis  ? 11  n’efl  pas  permis 

non  plus  , après  qu’on  eit  bien  ras- 
fafié  , de  dilliper  les  viandes  ou  les 
autres  vivres  dont  on  n’a  pas  befoin  ; 
ni  de  boucher  ou  de  cacher  une  Sour- 
ce, après  qu’on  à affez  bû  ; ni  d’ôter 
les  Balifes  qui  marquent  les  lieux  dan* 
gereux  dans  la  mer,  çu  les  Mains  qui 
montrent  les  chemins  fur  terre,  après 
s’en  être  fervi  foi-même  pour  fe  con- 
duire. Il  faut  rapporter  encore  ici  les 
petites  aumônes  que  les  Riches  font 
aux  Pauvres:  la  cour  coifie  dont  on  ufe, 
envers  les  Etrangers,  qu’un  fujet  légi-, 
time  a amenés  dans  notre  Pais  , fur-, 
tout  s’il  leur  eft  arrivé  quelque  mal-, 
heur  ;&  autres  femblables  offices,  qu’on  - 
ne  fauroit  refufer  fans  une  horrible^ 
mesquinerie  & une  fonveraine  inhu- 
manité. 

J.  V,.  M A I s il  y a une  manière  plus . 
noble  & plus  éclattante  de  rendre  à au- 

. f trui 
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trui  des  offices  d’Hiimanité  , c’ell  de 
faire  gratuitement,  par  uiie  bienveil- 
Jance  particulière  , quelque  chofe  qui 
demande  de  la  dépenfe  ou  des  foins 
pénibles , pour  fubvenir  aux  néceffi tés 
de  quelqu’un , ou  pour  lui  procurer  un 
avantage  confidérable.  C’efl  ce  que 
l’on  appelle  un  Bienfait  par  excel- 
lence : d’où  naît  la  plus  belle  matière 
à fe  diftinguer  glorieufement  , & à 
s’attirer  de  juftes  louanges  j pourvu 
qu’on  agifle  par  un  principe  de  gèné-^ 
roficé&  de  grandeur  d’ame,  dont  les 
effets  foient  ménagés  félon  les  régies 
de  la  Prudence. 

Or  la  fage  difpenfation  & la  j»fte 
mefure  des  Bienfaits  , dépend  en  gé- 
néral de  l’état  & de  celui  qui  donne , 
& de  celui  qui  reçoit.  Sur  quoi  voici 
les  principales  maximes  qu’il  y a à ob- 
fer-ver.  i.  Il  faut  prendre  garde  qu'en 
croyant  faire  du  bien  à quelqu'un , on  ne 
caufe  du  préjudice  ou  à lui- même,  (i)  eu 

à 

r 

§,  V-  (i)  Ce  feroit,  par  exemple,  une  li- 
béralité mal  entendue  , que  de  donner  ù un  ro- 
bufte  Mendiant , ou  à des  gens  que  l’on  auroit 
tout  lieu  de . croire  dîfpofés  à fe  fervir  de  ce 
qu’on  leur  doime  pour  s’abandonner,  à la  débau- 
L 2 cbe. 


/' 
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à d’autres.  2.  Chacun  doit  proportionner 
fes  libéralités  à f es  forces  B*  à fes  facul- 
tés. 3.  Il  faut  rendre  fervîce  à chacun, 
félon  quil  le  mérite.  Ceft-  à-dire  , pre- 
mièrement à ceux  de  qui  l’on  a foi- 
même  reçu  quelque  bienfait  ; enfuice 
à ceux  qui  ont  le  plus  befoin  de  notre 
fecours  ; enfin  à ceux  qui  ont  avec 
nous  des  liaifons  plus  particulières.  Il 
faut  aufîî  avoir  égard  au  plus  prefiant 
befoin  de  chacun  , (2)  & confidérer 
s’il  peut  fe  paffer,  ou  non  , de  notre 

aflis- 

che,  pour  commettre  quelque  crime  ou  quel- 
que friponnerie  &c. 

‘ 5;  V.  (2)  Comme  l’Auteur,  dans  tout  ceci, 
employé  les  propres  paroles  de  Cicéron,  de' 
Offic.  Lib.  I.  Cap.  XIV.  XVIII.  je  ne  faurois. 
mieux  faire,  pour  expliquer  fa  penfée,  que. 
d’apporter  ici  l’exemple  que  l’Orateur  & Philo- 
fophe  Romain  allègue  lui-même.  Il  dit , que  ta 
nature  6?  l'importance  des  ccnjonêiures  ne  fiùt 
pas  toujours  exaùement  la  nature  fi?  le  degrés 
des  relations  que  les  Hommes  ont  enfemble.  Il  y . 
a,  ajoute*  t -il,  des  fervices  que  Von  doit  resi- 
dre  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres,  fans  avoir 
égard  au  plus  grand  ou  au  snoindre  degré  de 
liaifon.  Cejî  oinfi  qu'on  aide  plutôt  un  Foifin  à 
recueillir  fes  fruits,  qu'un  Ami,  ou  qu'un  pro-  ’ 
pre  Frère:  au-lieuque,  s'il  s'agit  d'un  Procès, 
en  follicite  pour  un  Parent  eu  pour  un  Ami , 
plutôt  que  pour  un  Foifin, 
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aflîftance.  4*  II  y a enfin  une  certaine 
manière  cC exercer  convenablement  la  Bé- 
fiéficence  la  Libéralité  : car  quand  on 

rend  fervice  , par  exemple,  d’un  air 
joyeux  & emprelTé  , & avec  des  té- 
' moignages  d’afFeftion  ou  de  bienveil*. 
lance  , cela  ( 3 ) relève  beaucoup  le 
prix  du  bienfait. 

§.  VI.  Les  Bienfaits  doivent  natu  DeiaTr- 
rellemenc  produire  dans  le  cœur  de  ce- 
lui  qui  les  reçoit , des  fentimens  de 
Reco  NNoissANcr , qui  le  portent 
à témoigner  avec  plaifir  qu’on  l’a  fen- 
fiblemenc  obligé  , à s’intéreflTer  par 
cette  raifon  à tout  ce  qui  regarde  Ion 
Bienfaiteur , & à chercher  roccaficn 
de  lui  rendre  la  pareille  , ou  même 
davantage , finon  tout  autant  qu’il  eft 
polîible.  Je  dis  , tout  autant  qu'il  ejl 
pûjjîbîe:  car  il  n’efi:  point  néceflaire  de 
rendre  précifément  autant* que  l’on  a 
reçu  ; mais  la  bonne  volonté  , & les 
efforts  fincéres*,  quoiqu’impuiffans , 
peuvent  nous  acquitter  d’une  telle  ^ 

obii- 

§.  V.  (a)  Il  faut  aulîî,  quand  on  le  peur, 
prévenir  les  befoins  des  néceflîteux;  les  alîiiler 
en  fecret,&  à propos;  éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  lêiuir  i’iufulte  ou  J’olleiuation  &c» 

1-3 
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obligation , & tenir  lieu  de  compen» 
fation  fulfilante. 

Il  faut  même  remarquer , qu’on  n’eft 
obligé  à aucune  reconnoiflance,  fi  l’on' 
a une  exception  raifonnable  à oppofer 
aux  prétentions  de  quelqu’un  qui  veut 
fe  faire  un  mérite  auprès  de  nous  d’un 
fervice  d’ailleurs  très-utile  par  lui-mê- 
me. Qu’un  Homme , par  exemple, 
m’ait  empêché  de  me  noyer, je  ne  lui 
en  ai  pourtant  aucune  obligation  , fi 
c’étoit  lui^même  qui  m’avoit  jetté  dans 
l’eau. 

§.  VIL  Au-reste,  plus  les  Bien- 
faits font  accompagnés  dé  circonflan- 
ces  propres  à gagner  le  cœur , & plus 
on  doit  s’eraprefTer  à en  témoigner  une 
vive  & fincére  reconnoiffance.  Du- 
moins  faut -il  faire  enforte  que  celui 
qui , comptant  fur  notre  probité , nous 
a le  premier  obligés  par  quelque  fer- 
vice  , ne  s’en  trouve  pas  mal , autant' 
qu’en  nous  efl,  & ne  recevoir  jamais 
de  bienfait  qif  avec  intention  de  met-1 
tre  tout  en  œuvre  pour  empêcher  que 
le  Bienfaiteur  n’ait  lieu  de  fe  repentir 
de 'ce  qu’il  a fait  pour  nous.  Si  on  ne. 
vouloir  pas  lui  avoir  de  l’obligation , 
il  ne  tenoit  qu’a  nous  de  refufer  fes 

fer- 
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fervices.  Et  fans  la  néceffité  que  les 
Loix  de  la  Reconnoiflance  impofent, 
ce  feroit  pécher  contre  le  Bon  -fens, 
que  de  jetter , pour  ainfi  dire , fon  bien 
au  hazard  , & de  répandre  fur  des 
gens  (i)  de  qui  l’on  n’a  jamais  reçu 
aucun  fervice , des  bienfaits  que  l’on 
, regarderoic  comme  n’engageàns  à au- 
cun retour , & par  conféquent  comnie 
perdue.  Deforte  que  xela  banniroit  dii 
' monde  toute  confiance  , toute  bien- 
. veillance  , & en  même  tems  toute  li- 
béralité, tout  lervice  gratuit. 

§.  VIII.  QUO  I Q.U  E Y Ingratitude  combien 
n emporte  par  elle-même  aucune  injus- 
tice  proprement  ainfi  nommée,  le  nom  infime  & 
à' Ingrat  renferme  néanmoins  quelque 
choie  de  plus  infâme  & de  plus  odieux 

que 

§.VII  (i)Cela  montre  bien  que,  de  la  maniè- 
re dont  la  plupart  des  Hommes  font  faits , il  eft  bon 
que  l’efpérance  d’un  retour  les  eUcourage  à ren- 
dre fen'ice  aux  autres.  Mais , au  fond , la  vé- 
ritable Bénéficence  doit  s’exercer  par  un  pur  mo- 
tif d’affectjon  & de  devoir:  toute  vue  d’intérét 
lui  fait  perdre  de  fon  prix.  Notre  Auteur,  en 
copiant  ici  HonBiîs  mot  à mot  {De Cive,  111.  8.) 
n’a  pas  pris  garde  que  cet  Auteur  raifonne  fur 
^ des  principes  bien  ditférens  des  fiens,  comme  il 
paroît  par  ce  qu’il  dit  lui-même  dans  le  fui- 
vant.  < * 
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que  celui  à'injujie.  La  raifon  en  eft  , 
que  l’on  regarde  comme  l’elFet  d’une 
ame  extrêmement  bafle,  de  fe  décia-  - 
rer  foi-même  indigne  , par  fa  condui- 
te , de  fopinion  avantageufe  qu’une 
perfonne  a conçue  de  nous  ,*  & de  ne 
pouvoir  être  engagé  même  par  des 
bienfaits , auxquels  il  n’y  a pas  juf- 
qu’aux  Bêtes  brutes  qui  ne  foient  en 
quelque  façon  fenfibles  à 'entrer  dans 
des  fentiraens  d’Humanicé  envers  nos 
femblables. 

Cependant  on  n’a  pas  pour  l’ordi- 
naire (i)  aêlion  en  Juflice  pour  une 
Jîmple  ingratitude ^ c’efl-.i-dire , contre 
ceux  qui  oublient  fimplement  ks  fer- 
vices  qu’ils  ont  reçus , & qui  man- 
quent de  les  reconnoîcre  dans  l’occa- 
lion.  Car  on  perdroit  tout  le  mérite 
du  bienfait , ü l’on  pouvoir  pourfuivre 
un  Ingrat,  comme  l’on  pourfuit  un  Dé- 
biteur ; ce  ne  fcroic  plus  bienfait , mais 
commerce.  D’ailleurs , la  pratique  des 
devoirs  de  la  Reconnoiflance  ne  feroit 
pas  ft  belle  & fi  louable,  fuppofé  qu’on 

pût 

5.  VIII.  dO  Dans  l’état  de  Nature,  on  n’a 
pas  droit  non  plus  de  tirer  vengeance  par  les  'ar- 
mes d’ùue  Ümple  ingratitude. 
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pût  y être  contraint.  Enfin  , tous  les 
Tribunaux  du  monde  ne  fuffiroientpas 
pour  connoître  des  procès  queprodui* 
roit  une  Loi  qui  donneroic  aèlion  con- 
tre les  Ingrats , y ayant  une  infinité  de 
circonftances  capables  d’augmenter  ou 
- de  diminuer  le  prix  d’un  bienfait , Icf- 
quelles  il  feroit  extrêmement  difficile 
depefer  avec  quelque  exafticude.  Après 
tour,  le  but  propre  & naturel  d’un  bien- 
fait , c’eft-à-dire  d’un  fervice  pour  le- 
quel on  ne  ftipule  point  de  retour, 
c’eH  d’un  côté  de  fournir  occafion  à 
celui  qui  le  reçoit,  de  faire  voir,  par 
les  effets  d’une  reconneiffance  entiè- 
rement libre  , que  ce  n’eft  pas  pour 
éviter  d’y  être  forcé , ou  par  la  crain- 
te des  peines  humaines  qu’il  rend  la 
pareille  dans  l’occafion  à fon  Bienfaic- 
teur,mais  par  un  principe  d’Honneur 
&par  l’amour  de  la  Vertu:  de  l’autre, 
de  montrer,  en  n’exigeant  rien  de  ce- 
lui à qui  l’on  donne , qu’on  lui  fait  du 
bien  uniquement  pour  s’acquitter  des 
devoirs  de  rpîumanité  , & non  dans 
aucune  vue  d’intérêt. 

Mais  quand  il,  y a une  Ingratitude  ■ 
compliquée  , je  veux  dire  , fi  l’Ingrat 
manque  non  feulement  de  reconnois- 
L 5 fance  , 
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fance,  mais  encore  rend  le  mal  pour 
le  bien , il  mérite  alors  une  punition 
-r  d’autant  plus  rigoureufe  , qu’il  décou- 
vre un  plus  grand  fond  de  malignité. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Devoirs  de  ceux  gui  entrent  dans 
quelque  Engagement  par  des 
Promesses,  ou  par  des  C o n- 

- VENTIONS. 


LesEn^^-  J.  I.  T^Es  Devoirs  abfolus  de  rplom- 
Ton  ent«  ^ envers  fes  femblables , on 
dcfoi-mê-  palTe  aux  Devoirs  conditionnels  par  le 
vent  corn-  moyen  des  Engagemens  où  l’on  entre 


me  de  de  foi -même  envers  autrui.  Car  tous 
pour  pL-  les  Devoirs  dont  il  nous  refte  à par- 
ier au*  \qy  ^ femblent  fuppofer  quelque  Enga- 
fonSn-  gement  volontaire , ou  exprès,  ou  ta- 
neh  par  ^ JJ  douc  maintenant  re- 

autrui.  chercher  avec  foin  la  nature  & les  ré* 


(»)  rjrett  gjgg  (jg  ggg  ^£jgg  lefquels  on  con- 

de  la  Na-  b ÏT  , '1 

tare  & des  tractc  quelquc  obligation  ou  1 on  n é* 

s Chaï;  auparavant. . ^ , 

IV.  J.  IL  QUOIQ.UE  les  Devoirs  de 

d?f  ufag?  V Humanité  ou  de  la  Charité  ayent  une  . 
des  Enga-  grande  étendue  , on . ne  fauroit^  tirer 
ÎJîôS-  ce  feul  principe  dequoi  porter  les  ‘ 
^tei.  ' ‘ Hom- 
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Hommes  à faire  les  uns  pour  les  au- 
tres tout  ce  qu’ils  peuvent.  Tout  le 
monde  n’a  pas  le  cœur  aflez  bien  fait 
pour  fe  porter  à procurer,  aut^t  qu’il 
lui  eft  poffible  , l’avantage  d’autrui , 
par  un  pur  motif  d’Huraanité , & fans 
être  alTuré  de  recevoir  à fon  tour  quel- 
que çhofe  d’équivalent.  D’aij[lcurs , ce 
en  quoi  les  autres  peuvent  nous  ac- 
commoder, eft  fouvent  de  telle  natu- 
re, qu’on  n’oferoit  l’exiger  d’eux  en 
pur  don.  Quelquefois  auifi  le  caraifté- 
re  ou  la  condition  de  quelqu’un  ne  lui 
permettent  pas  honnêtement  d’avoir  " 
obligation  à perfonne  pour  de  certai- 
nes chofes.  Ainfi  il  fe  trouve  d’ordi- 
naire, ou  que  les  autres  ne  font  pas  en 
état  de  donner  fans  intérêt , ou  que 
l’on  ne  veut  pas  recevoir  d’eux  fans 
une  efpéce  d’échange.  Outre  que  fou- 
vent  ils  ne  favent  pas  même  en  quoi 
ils  peuvent  nous  être  utiles.  Pour  ren- 
dre donc  plus  fréquent , & en  même 
tems  plus  régulier  , ce  commerce  de 
fervices  qui  fait  le  lien  & l’agrément 
de  la  Société , il  étoit  néceflaire  que 
les  Hommes  traitalTent  enfemble  au 
fujet  des  chofes  qu’ils  ne  pouvoienc 
pas  toujours  fe  promettre  certaine-' 
t,  6 ment 
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ment  les  uns  des  autres , par  une  fim- 
ple  fuite  des  impreffîons  que  les  Loix 
de  l’Humanité  font  ordinairement  fur 
les  cœurs  , ou  même  de  celles  qu’el- 
les doivent  faire  à toute  rigueur.  Pour 
cet  effet , il  falloir  que  deux  ou  plu- 
lieurs  perfonnes  déterminaffent  d’un 
commun  accord  ce  que  l’une  feroit 
(i)  obligée  de  faire  en  faveur  de  l’au- 
tre, 

Ch.  IX.  J.  II.  (r)  L’ufàge  des  Convention» 
& des  Promefles  étoit  iMÎceflàire , non  feulement 
I.  pour  proJuire  de  nouvelles  obligations,  ou 
pour  impofer  à quelqu’un  la  néceflité  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  certaines  chofes  auxquelles  iln’é* 
loit  d’ailleurs  tenu  en  aucune  manière , comme 
étant  de  leur  nature  entiéremem  libres  & indiffé- 
rentes: mais  encore  2.  pour  rendre  parfaites  des 
obligations  qui  n’étoieut  qu’imparfiûtes.  Par 
exemple,  lors  même  qu’on  fe  trouve  dans  des 
circonftances  où  l’on  devrok,  félon  les  Loix  de 
l’Humanité  ou  de  la  Charité , vendre , prêter, 
ou  donner  quelque  choie  de  fon  bien  à certaines 
perfounes , enforte  qu’on  fait  mal  de  le  leur  re- 
îufer  ; ces  perfonnes-là  néanmoins  ne  peuvent 
pas  fe  plaindre  qu’on  leur  faffe  du  tovi,  jufqu’à 
ce  qu’on  fe  foit  particuliérement  engagé  à leur 
fournir  le  fecours  dont  elles  ont  befoin.  Mais 
du  moment  que  la  parole  efl:  donnée , l’obliga- 
tion devient  auffi  forte,  que  celles  dont  on  peut 
exiger  les  effets  avec  un  plein  droit,  & en  ufai.t 
même  de  contrainte.  3.  Ces  conventions  fervent 
aulïï  à éteindre  les  obligatioiij  où  l’on  étoit  ; com- 
me 
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tre , & ce  qu’elle  dévoie  en  attendre 
à Ton  tour  , ou  ce  quelle  pourroit  en 
exiger  de  plein  droit.  C’elt  ce  qui  fe 
fait  par  des  Conventions,  ou 
par  des  Promesses. 

§.  III.  Le  Devoir  général  que  la  Loi  on 
Naturelle  preferit  ici , c’eft  que  cha- 

CUN  TIENNE  INVIOLABLEMENjT  fafAroU^ 

SA  PAROLE,  OU  qu’il  cfFeftue  ce  à 
quoi  il  s’eft  engagé  par  une  PromelTe 
ou  par  une  Convention.  Car,  fans  ce- 
la, le  Genre  Humain  perdroit  la  plus 
grande  partie  de  futilité  qui  lui  re- 
vient d’un  tel  commerce  de  fervices. 
D’ailleurs , fi  f on  n’étoit  dans  une  obli- 
gation indifpenfable  de  tenir  ce  qu’on 

a 

me  quand  unCréancFer  dédare  ou  exprelTément, 
ou  tadtcmeiît,  qu’il  tient  quitte  Ton  Dt^biteur.  Ou 
peuttfapporter  à cela  les  Transaâiousy  ou  les  Ac- 
coinmodemens,  pour  terminer  les  différends  qu’oa 
a enfemble,  de  manière  que  chacune  des  Parties 
cède  quelqiie  chofê  de  ce  qu’elle  croit  lui  être  dû. 

4.  Enfin , les  Conventions  ont  encore  la  vertu 
de  remettre  en  fofee  & en  vigueur  des  obliga- 
tions interrompues , ou  même  entièrement  étein- 
tes. Cela  le  voit  dans  les  Traités  de  Paix , par 
lefquels  une  Guerre  e(l  terminée.  Cela  a lieu 
aufli  quand  un  Maj  i veut  bien  reprendre  fa  Fem- 
me, atteinte  & convaincue  d’adultére,  ou  de 
quelque  autre  iufidélité  qui  fournit  un  julle  fujec 
de  divorce* 
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N 

a promis , perfonne  ne  pourroit  comp- 
ter fur  les  fecours  d’autrui  ; on  appré- 
henderoit  toujours  un  manque  de  pa- 
role, qui  auffi  arriveroic  très-fouvent. 
Et  de-là  il  naîtroit  mille  fiijets  légiti- 
mes de  querelles  & de  guerres.  Car 
fi  l’un  des  Contraftans  a déjà  effeélué 
ce  à quoi  il  s’étoit  engagé  , & que 
l’autre  ne  fafle  pas  de  fon  côté  ce 
qu’il  a promis , le  bien  ou  la  peine  du 
premier  efl  entièrement  perdue  pour 
lui.  Que  s’il  n’y  a rien  enccwre  d’exé- 
cuté  , il  efl:  néanmoins  fâcheux  de 
voir  fes  projets  déconcertés  & fes  af- 
faires en  mauvais  état , par  l’infidélité 
d’une  perfonne  à qui  l’on  s’étoit  fié  ; 
puisque,  fans  cela,  onauroit  pu  pren- 
dre d’autres  mefures.  Outre  qu’on  a 
toujours  bien  de  la  peine  à digérer 
d’être  la  dupe  de  quelqu’un  , pour 
l’avoir  cru  honnête-homme  (i). 

. ■ s IV. 

5.  III.  CO  Dans  tout  Engagement  volontai- 
re (à  quoi  fe  réduifent  \<isConventions^\QS  Pro- 
mejfes')  une  des  Parties  donne  à l’autre  un  droit, 
& un  droit  parfait t ou  fur  quelqu’une  de  lès 
aùions,  ou  fur  quelque  chofe  qui  lui  apparrient.* 
dès-là,  & par  cela  feul,  l’autre  Partie,  qui  a 
accepté  le  droit , ne  peut  en  être  dépouillée^ 
malgré  fui,  fans  qu’on  lui  caufe  du  dommage. 

Aiu* 
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IV.  Il  faut  remarquer  ici, que  la 
différence  qu’il  y a entre  un  fimple  ««e  ks  ' 
Devoir  <ï Humanité  , & ceux  auxquels  * 
on  elt  tenu  en  vertu  d unQ  Convention^  r/,&ceu* 
ou  d’une  PromeJJe  parfaite  , confiffe 
principalement  en  ce  qu’à-la- vérité  on  en  venu 
n’eft  pas  mal  fondé  à exiger  les  pre- 
miers  , & que  celui  au-contraire  qui  c»nv,n- 
ne  les  pratique  pas  dans  l’occafion , 
fait  mal  : mais  néanmoins  , lorsque 
quelqu’un  ne  veut  pas  nous  rendre  de 
bonne  grâce  ces  fortes  de  fervices, 
on  n’eft  point  en  droit  de  l’y  contrain- 
dre, ni  par  foi-même, ni  par  l’autorité 
d’un  Supérieur  commim  ; on  a lieu 
feulement  de  fe  plaindre  de  fon  re- 
fus , comme  d’un  procédé  inhumain , 
dur  ou  barbare.  Au-lieu  que  , quand 
il  s’agit  de  ce  qui  eft  dû  en  vertu 
d’une  Promefle  parfaite  ou  d’une  Con- 
vention , on  eft  pleinement  autorifé  à 
avoir  recours  , pour  fe  le  faire  ren- 
dre, aux  voyes  de  la  Force  ou  de  la 
Juftice.  Pour  exprimer  cela , on  dit 
que  la  dernière  force  de  chofes  donne 

un 

t 

Ainfi  l’obligation  de  tenir  fe  parole  n’eft  au  fond 
qu’une  confcquence  naturelle  du  grand *&  pré- 
inier  Devoir  abfolu , dont  H a été  traité  aa  - 
Chap.^  VI. 
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un  droit  parfait , & l’autre  un  droit 
imparfait  ; à quoi  répond  , dans  celui 
par  rapport  auquel  on  a quelque  droit, 
une  obligation  ou  parfaite  , ou  impar- 
faite. 

Divifion  §.  V.  On  (a)  s’engage  ou  par  un 
a obligatoire  d'une  part  feulement , ou 
par  un  a6te  obligatoire  des  deux  cotés. 
l’on  entre  C’cft-â-dire  que,  tantôt  il  n’y  a qu’une 
tnii.  feule  perlonne  qui  entre  dans  quelque 
de^li^Zre  eng^g^nient  envers  une  ou  plufieurs 
& tits  Gtns  autres  ; & tantôt  deux  ou  plufieurs 
chap!v.  perfonnes  s’engagent  les  unes  envers 
les  autres.  Dans  le  premier  cas  , c’efl: 
une  PromeJJe  gratuite  ; dans  l’autre, 
une  .Convention. 

ceqtie  §.  VI.  Les  Tromeffes  peuvent  le 
divifer  en  parfaites,  & en  imparfaites, 
fi  impur-  Une  Promeffe  imparfaite,  c’eft  lors- 

ygm-  s’impofer  à foi -même 
quelque  obligation , fans  prétendre 
néanmoins  donner  à celui  envers  qui 
l’on  s’engage  , aucun  droit  d’exiger  à 
la  rigueur  ce  qu’on  lui  fait  efpérer,ou 
de  nous  contraindre  à tenir  notre  pa- 
role. Par  exemple , fi  en  promettant 
on  s’exprime  de  cette  manière:  f’ai 
rèfolu  bien  férieufement  de  faire  en  votre 
faveur  telle  eu  telle  chofe  , ^ je  vous 

, prie  ' 
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prie  de  ni  en  croire  : le  Promettant , en 
jQe  cas -là,  femble  être,  obligé  à tenir 
fa  parole  plutôt  par  les  Loix  de  la 
racité,  que  par  celles  de  la  Jufiice:  on 
a lieu  de  croire  qu’en  s’engageant  de 
cette  manière , il  veut  faire  voir  qu’il 
prétend  s’acquitter  de  Ton  devoir  par 
un  pur  principe  d’honneur , ou  pour 
éviter  un  jufte  reproche  de  légérecé, 

& qu’il  n’a  pas  befoin  d’être  lié  par 
l’obligation  indifpenfable  qu’impofe  le 
droit  d’autrui.  C’efl:  à quoi  il  faut  rap- 
porter les  promefles  des  Grands , des 
'Hommes  en  place  ou  desPerfonnesde 
crédit , lorsque  ce  ne  font  pas  de 
(impies  complimens  , mais  des  pro-  . 
temtions  bien  férieulfes , par  lefquelles 
on  fait  efpérer  , par  exemple , de  re- 
commander quelqu’un , ou  d’intercéder 
pour  lui  auprès  de  quelque  autre  per- 
fonne  plus  puiiT^pte,  de  l’avancer  dans 
les  Emplois , ou  de  lui  donner  fon  fuf- 
frage  dans  quelque  affaire  : car  on 
n’entend  point  qu’il  ait  droit  d’exiger 
à la  rigueur  fefièt  d’une  parole  ainfii 
donnée  ; on  veut  qu’il  en  foit  unique- 
ment redevable  à noire  bonté  oc  à 
notre  fincérité  ; afin  que  la  faveur 
étant  plus  libre , foii;  par  - là  de  plus 
grand  prix.  §.  VU. 
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§.  VIL  Mais  lorsqu’à  l’obligation 
que  l’on  s’impofe  à foi-même  on  ajoû» 
te  un  engagement  plus  étroit , par  le- 
quel on  donne  à celui , en  faveur  de 
qui  l’on  s’engage , un  plein  droit  d’exi- 
ger à la  rigueur  l’effet  de  notre  paro- 
le ; c’eft  une  Promeffe  qui  a toute  la 
force  qu’elle  peut  avoir , & que  l’on 
appelle  à caufe  de  cela  PromeJJe  par- 
faite  (i). 

. §.  VIII.  Il  y a une  chofe  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  rendre  valables 
& ‘obligatoires  les  Promeffes  , aulîi-  ^ 
bien  que  les  Conventions , c’ell:  le  con- 
fcnîement  volontaire' des  Parties,  (a)  Car 
toute  Promeffe  & toute  Convention  ■ 
ayant  quelque  chofe  d’onéreux , par  là 
nécefllté  qu’elle  împofé  de  donner  ou 
de  faire  ce  à quoi  l’on  n’étoit  point 
tenu,  ou  de  s’abftenir  de  ce  que  l’on 
avoit  droit  de  faire  ; «la  raifon  la  plus 
forte  & la  plus  précife  pourquoi  on 
n’a  pas  lieu  de  fe  plaindre  de  la  fujet- 
lion  où  l’on  fe  trouve  déformais  à cet 
égard , c’eft  qu’on  y a confenti , & que 
l’on  s’eft  mis  volontairement  loi  - mê- 
me 

g.  VII.  (i)  Il  n’y  a que  celle-là  qui  appar* 
tienne  proprement  ici* 
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me  dans  un  engagement  que  l’onpou- 
•voit  ne  pas  contrarier. 

^ 5.  IX.  Ce  Confentement  fe  donne  d’or-  comment 
d inaire  à connoître  par  des  fignes , corn- q®. 
me  par  des  paroles  , par  des  écrits, ‘le  « r»»- 
par  un  mouvement  de  tête , ou  par£”7c/»-‘ 
.quelque  gelle  exprelîif.  (a)  Mais  il  "y  ■vent  ions  /4- 
a des  occafions  où  , fans  aucune  de 
ces  marques  extérieures  les  plus  ufitées'^*/^^^^'*- 
dans  le  commerce  de  la  Vie,  la  volori-Gf«.  ri», 
té  de  promettre  ou  de  traiter  s’infére 
Taifonnablement  de  la  nature  même  ( i)  ^ ‘ * 

: de 


$.  IX.  Comme,  par  exerajple,qunnd  un 
Créancier  rend  à fon  Débiteur  le  billet  d’obliga.- 
tion  qu’il  avoit  en  main  pour  fiireté  de  la  dettei  ^ 
tar  il  s’engage  par-là  a ne  rien  demander,  à-raoins 
qu’il  ne  paroilTe  d’ailleurs  par  une  déclaration 
expreflTe , ou  par  quelque  circonllance  bien  clai- 
re , que  fon  intention  n’ell  pas  de  tenir  quitte  le 
Débiteur,  mais  fèulement  de  s’en  remettre  à là 
diferétion  & à fa  bonne-foi  pour  la  manière  ou 
le  tems  du  payement , ou  de  faire  une  compen- 
fation  &c.  C’eft  aulïï  par  une  fuite  nécelTaire  de 
la  nature  même  de  la  chofe , qu’un  Homme , par 
exemple , qui  entre  dans  une  Hôtellerie , & qui 
fe  met  à table  avec  les  autres , s’engage  à payer 
Ce  qui  fe  donne  d’ordinaire  par  repas  quoiqu’il 
n’ait  point  parlé  du  prix  avec  l’Hôte.  Il  y a une 
infinité  de  cas  femblables , dans  lesquels,  pour 
' avoir  fait  ou  omis  certaines  chofes , qui  par  el- 
les-mêmes ûe  icudeut  pas  dircïlement  à déclarer 
- la 
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de  la  chofe  dont  il  s’agit , & de  diver- 
fes  circonftances  (2).  Le  Si/ence  mê- 
me tout  feul  palTe  , en  certains  cas , 
pour  une  marque  fuflBfante  (3)  de  con- 
jentement.  C’eft  le  fondement  des 
Conventions  tacites , qui  fe  trouvent 
fouvent  jointes  à une  Convention  prin- 

ci- 

la  volonté  qu’on  a de  s’engager,  on  e(l  cenfé 
néanmoins  & l’on  peut  être  cenfé  avec  raifon 
vouloir  s’engager , foit  qu’on  en  ait  eu  le  deflen 
ou  non  ; parce  qu’on  pouvoit  & que  l’on  de* 
voit  lavoir,  que  , félon  l’ufage  ou  les  circons-  * 
tances,  l’aftion  ou  romiflîon  emporte  avec  Ibî 
un  engagement  réel. 

J.  IX.  (2)  Tels  font  cenains  figues  d’inflitution  , 
qui  varient  félon  les  tems  & les  lieux.  Comme, 
par  exemple , quand  un  Païfan  prend  une  piè- 
ce d’argent  d’un  Officier,  & à fa  requifuionboiç 
à la  fanté  du  Roi , il  eft  cenfé  s’être  enrollé. 

C3)  Cela  a lieu  , lorsque  la  perfoune  inté- 
reffée  eft  préfente , ou  fuffilàmment  infimité 
d’ailleurs  d’une  choie  à quoi  elle  auroit  dû  s’op- 
pofer,  fi  elle  n’avoit  pas  voulu  donner  lieu  de 
croire  qu’elle  confentoit.  Par  exemple , fi  quel- 
qu’un, en  préfence  d’un  autre,  déclare  qu’il  fe 
rend  caution  pour  lui  envers  un  tiers, Créancier 
de  celui-ci,  le  Débiteur,  par  cela  lèul  qu’il  ne 
dit  mot , eft  cenfé  le  cîpnftituer  (à  caution.  Un 
Propriétaire,  qui  lailTe  en  pofleffion  fou  Loca- 
taire après  le  terme  expiré , eft  cenfé  renou- 
veller  le  bail.  Voyez  un  autre  exemple  dans  le  • 
Livre  desNoMBXEs,  XXX,  4,  5. 
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cipale  bien  exprefle  ; comme  auffî  des 
, Exceptions  & des  Conditions  tacites  (4), 

. qui  ionc  renfermées  & foufentendues 
dans  la  plupart  des  Conventions. 

§.  X.  Pour  donner  un  confente- 
ment  véritable  , & qui  doive  être  re- 
gardé comme  valide,  il  faut  i.  Avoir 
l'ufage  libre  de  la  Raifon,  en  forte  qu’on 
fâche  ce  que  l’on  fait  , & qu’après 
avoir  examiné  fi  la  chofe  à quoi  Ton 
s’engage  n’efl  ni  contraire  à notre  de- 
voir ou  à nos  intérêts,  ni  au-deffus 
de  nos  forces  , on  foit  en  état  de  dé- 
clarer fa  volonté  par  des  fignes  fiiffifans. 

De-là  U s’enfuit , que  les  Promefies 
& les  Conventions  d’un  Enfant,  d’un 
Imbêcille,  & d’un  Infenfé,  font  entiè- 
rement milles  : bien  entendu , à l’égard 
de  Y Infenfé , que , s’il  a des  intervalles 
lucides , il  peut  s’engager  valablement 
pendant  tout  le  tems  que  fa  maladie 
lui  laiffe  du  relâche.  Les 

§ IX.  ^'4)  Par  exemple  î celui  qui  en  vendant  une 
Terre  s’en  réferve  quelque  partie , fe  réferve  par- 
' là  tacitement  le  chemin  pour  y aller.  Et  c’étoit 
par  l’efFoc  d’une  vaine  fubtilité,  que  s’étoit  in- 
troduit parmi  les  anciens  Romains  un  ufage 
contraire,  dont  parle  Mr.  Noodt,  Ohfervat. 
H.  ,27.  comme  ayant  eu  force  de  Loi  du  tems 
de  Cicéron  ^ de  Labéon, 
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Les  Promefîes  & les  Conventions 
m ptrf^nne  laitcs  dons  Ic  viD  , DC  foiît  pas  non 
plus  valides  , fi  YyvreJJe  efl;  telle,  (i) 
qu’on  ne  fâche  plus  ce  que  l’on  fait. 
Car  on  ne  peut  point  regarder,  comme 
une  marque  de  véritable  confentementj 
les  rnouvemens  extérieurs  d’un  homme 
qui  efl  poufle  par  une  iitipétuofité  moi 
''  menranée  & entièrement  aveugle,. ou 
qui  dans  le  tems  que  Ton  efprit  efl: 
comme  détraqué , laiflè  échapper  ma- 
chinalement quelques  fignes  qui  mar- 
queroient  une  libre  détermination  de 
fa  volonté,  s’il  agilToit  de  fang  froid.- 
]it  il  faudroit  être  bien  impertinent , 
pour  exiger  l’accompliflèment  des 
promefles  faites  par  une  perfonne  en 
cet  état-là , fur  tout  fi  elle  ne  pouvoit- 
les  effeftuer  fans  s’incommoder  beau- 
coup. Que  fi  connoifiant  la  facilité  de 

. quel-= 

X.  (i)  Il  ii’cft  nullement; néceflàire  que^ 
Ty  vreflè  foit  venue  à ce  point  - là.  Il  Tuffit  que 
les  fumées  du  vin  mettent  alTez  en  mouvement 
celui  qui  en  a trop  pris , pour  qu’il  fe  détermine 
à un  engagement,  qu’il  n’auroit  pas  voulu  con- 
traéler  de  fang  froid.  C’eft  une  fuite  nécelfaire 
de  la  pleine  liberté  qu’on  a de  s’engager,  ou  de 
ne  fe  point  engager.  Voyez  fur  le  Droit  de  la 
Nature  6?  des  Gem  , Liv.  III.  Chap.  VI. 
J.  5.  Note.  2.  de  la  nouvelle  Edition.' 
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quelqu’un , on  a cherché  l’occafion  de 
le  faire  enyvrer  , pour  l’engager  en- 
fuite  à promettre  certaines  chofes , on 
fe  rend  de-plus  manifeftement  coupa- 
ble de  mauvaife-  foi  & de  tromperiCé 
Cela  n’empêche  pas  que  fi  , après  que 
les  fumées  du  vin  ont  été«diflipées , 
cet  homme  venant  à apprendre  ce 
qu’il  a dit , le  confirme  pofitivement, 
il  ne  foit  alors  obligé  de  tenir  fa  pro- 
melTe,  non  pas  tant  à caufe  de  la  pa- 
role qu’il  avoit  donnée  étant  yvre, 
qu’à  caufe  de  la  ratification  qu’il  en 
fait  de  fens  rafîis.  • 

§.  XI.  Pour  ce  qui  efl;  des  Enfans , Des  Pro- 
comme  les  uns  ont  le  jugement  formé  Juî'L- 
plutôt  que  les  autres,  on  ne  fauroit/f«,& 
établir,  par  les  principes  du  Droit  Na- 
turel  , aucune  régie  générale  qui  fixe;, 
au  jufbe  la  durée  de  l’âge  où  ils  font 
incapables  de  contraêler  quelque  En-, 
gagement;  mais  il  faut,  pour  en  con- 
noître  les  bornes , examiner  avec  foin 
les*  aêlions  & les  démarches  ordinaires.  ' 
de  chaque  Enfant  en  particulier.  Les 
Loix  Civiles  de  la  plupart  des  Etats  y 
fuppléent  en  quelque  manière  par  la^ 
détermination  fixe  d’un  certain  terme,; 
au-delà  duquel  tous  les  Enfans  font> 
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cenfës  en  âge  de  difcrétion.  Il  y a 
même  plufieurs  Païs,  où,  par  un  éta- 
bliffement  très  - fage  & très-utile  , les  ' 
’ Jeunes -gens  ne  peuvent  point  con- 
traèler  d’Engagement  valide,  fans  l’ap- 
probation de  quelque  perfonne  pru- 
dente, qffi  a foin  de  leur  conduite  & 
de  leurs  affaires , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  lieu  de  préfumer  que  le  feu  de  la 
. jeuneffe  foie  paffé.  En  effet , la  Jeu- 
neffe , lors  même  qu’elle  eff  en  état 
de  favoir  ce  qu’elle  fait,  & de  fe  dé- 
terminer avec  connoiffance  , eft  fort 
fujette  à fe  laiffer  emporter  à desmou- 
vemens  impétueux  & par-là  fouvent 
inconfidérés,  facile  à promettre,  plei- 
ne d’efpérance , fenfible  à la  réputa- 
tion de  libéralité , empreffée  à fe  faire 
des  Amis  & à les  entretenir,  peu  fuf- 
ceptible  de  foupçons  & de  défiance,  ] 
Ainfi  il  y a prefque  toujours  de  la  mau- 
vaife-foi  dans  le  procédé  de  ceux  qui  1 
fe  prévalant  de  la  facilité  d’un  Jeune- 
homme  , veulent  s’enrichir  à fes  Jé-  i 
pens,  par  une  ftipulation  d’où  il  ré- 
îulte,  à fon  préjudice,  une  lézion  que 
la  foibleffe  de  fon  jugement  l’empêche  . 
de  prévoir , ou  ne  lui  permet  pas  de 
comprendre  dans  toute  fon  étendue. 

5-xa 
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§.  XII.  T O UT  Confentement  vérita- 
ble  fuppofe  encore  2.  Qxte  F on  ait  les  véritabic- 
connoilJances  nécejjaires  dans  V affaire  dont 
il  s'agit.  Ainfi  ï Erreur  empêche  que  les  eonnois^ 
le  confentement  ne  foit  tel  qu’il 
requis  dans  les  Conventions  & dans  tff«de 
les  Promefles  ; fur  quoi  voici  trois JJ 
Régies  dont  il  faut  bien  fe  fouvenir.  Piomeflcs 

I.  Lorsque , dans  une  Promeffe.,  on 
a fuppofé  quelque  chofe  (i)  fans  quoi 

on 

5.  XII.  (i)  La  condition  fuppofée  fuit  quel- 
quefois de  la  nature  même  de  la  chofe,  comme 
fi  un  Homme  promet  à une  Fille , qui  fe  donne 
pour  vierge,  de  l’époufer,  ou  fi  un  Père  pro- 
met tant  pour  la  dot  de  fa  Fille  : car  dès-là  qu’il 
paroît  que  la  Fille  a eu  commerce  avec  quelque 
autre  Homme,  la  PromelTe  de  mariage  devient 
nulle;  & la,Promefle  de  la  dot  n’ell  pas  plus 
valide,  lorsque  les  Nôces  ne  s’enfuivent  point, 
quoique  ni  le  Galant,  ni  le  Père  n’ayent  rien 
dit  auparavant  de  ces  cas-là.  Mais  quelquefois 
aufli  la  condition  n’a  par  elle-même  aucune  liai- 
fon  avec  la  nature  même  de  la  chofe  : & alors, 
quoiqu’il  faille  donner  à entendre  d’une  maniè- 
re ou  d’autre  ce  que  l’on  fuppol^ , il  n’efl:  pas 
toujours  néceflàire  qu’on  s’en  explique  formelle- 
ment. Par  exemple,  fi  je  dis  à quelqu’un,  J'ai 
deux  exemplaires  d' un  tel  Livre  ,je  vous  en  don- 
nerai un:  cela  fufiit  pour  que  je  fois  diijsenfè  de 
lui  faire  ce  préfent,  lorsque  je  viens  à décou. 
vrir  que  je  me  fuis  trompé , & que  je  ne  trou- 
ve dans  ma  Bibliothèque  qu’un  feul  exemplaire 

Tome  1.  M 
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on  ne  fe  feroit  point  déterminé  à ’ promet- 
tre , Rengagement  eft  nul  félon  le  Droit 
Naturel.  Car , en  ce  cas-Ià , on  n’a 
point  donné  fa  parole  abfolument , 
mais  fous  condition:  ainQ  du  moment 
que  la  condition  fuppofée  ne  fe  véri- 
‘fie  pas, la  PromelTe  ne  peut  que  tom- 
ber s’anéantir  d’elle-même. 

2.  Si  Ton  a été  porté  par  quelque  er- 
reur {2)  à faire  une  Convention  ou  uri 

Con- 

dn  Livre  que  j’avois  promis,  croyant  en  avoir 
deux  exemplaires.  Comme  H s’agit  ici  de  J?ro- 
mefles  purement  gratuites,  on  ne  peut  exiget 
autre  chofe  du  Promettant , fi  ce  n’eft  qu’il  ait 
été  de  bonne  foi  dans  l’erreur;  & il  n’étoit  pas 
obligé,  avant  que  de  donner  fit  parole,  d’exa- 
miner avec  la  dernière  exaftitude  le  fait  qu’il  a 
fuppofé.  Deforte  que  fi  celui  e«  faveur  de 
qui  la  Promefle  étoit  faite , a compté  là-defTus  com- 
me fur  une  choie  qui  ne  pouvoir  lui  manquer» 
c'eft  fa  faute. 

5.  XII.  (2)  Bien  entendu  que  l’erreur  regar- 
de quelque  chofe  d’eflentiel  à la  Convention, 
c’efi-ii-dire,  qui  ait  une  liaifon  néceflaire  avec  la 
nature  même  de  l’affaire- dont  il  s’agit,  ou  avec 
l’intention  de  l’un  des  Contraélans  notifiée  dgns 
le’  tems  de  l’engagement,  & reconnue  de  l’ùn 
& de  l’autre  comme  une  raifon  fans  laquelle  on 
ne  conclurroii  pas  le  marché  : aiurement , com- 
me l’erreur  n’influe  point  fur  le  Contrat: , elle 
ne  le  rend  pomt  nul,foit  qu’il  y ait  quelque cho- 
fejd’exécuté  ou  non.  Par  exemple,  fi  croyant 

avoir 
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ContraSt , ^ que  Von  s'en  apperçoive 
petidanf  que  la  chofe  ejt  encore  en  fon 
entier  i ou  qu'il  ny  a rien  d' exécuté  de 
part  ni  (f  autre , il  ejl  jujîe  fans  - contre^ 
dit  qu'on  ait  la  liberté  de  Je  dédire;  fur- 
tout  lorfqu’en  traitant  on  a donné  à 
entendre  la  raifon  qui  nous  y ôbli- 
geoit  ,*  & que  d’ailleurs  l’autre  Con- 
traélant  ne  reçoit  par -là  aucun  dora 
mage,  ou  que,  s’il  y en  a,  on  ell 
tout  prêt  à le  réparer.  Mais  fi  la  cho- 
fe neft  plus  'en  fon  entier , ^ que  l^ erreur 

fi 

.avoir  perdu  mon  cheval,  j’en  achette  un  autre, 
que  je  n’aurois  point  acheté  (ans  cela  ; lorsque 
je  viens  enfuite  à retrouver  le  mien , je  ne  puis 
point  obliger  celui  qui  m’a  vendu  l’autre,  à le 
reprendre,  quand  même  il  n’auroit  ai  délivré  ie 
cheval , ni  reçu  le  prix  convenu  ; à moins  qu’en 
concluant  le  marché  je  n’aye  ftipulé  formelle- 
ment, & non  pas  dit  feulement  par  fonne  de 
converfation , que  je  n’achetois  ce  cheval  qu’ea 
fuppcfant  que  le  mien  fût  perdu.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  et 
DES  Gens.  Liv.  III.  Cbap.  VI.  5-  ^.Not.2. 
'Ainfi  la  diftinélion  que  fait  notre  Auteur,  (èloa 
que  la  chofe  eft  ou  n’efl:  plus  en  fon  entier , n’» 
aucun  fondement , puisque  la  Convention  eft 
toujours  nulle  , lorsqu’il  s’agit,  de  quelque 
chofe  d’eflentiel; comme  eHe  eft  toujours  valide, 
quand  l’erreur  qui  a porté  à traiter,  ne  regarde 
rieu  d’eflèotiel  au  Contraél. 
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’ fe  découvre  feulement  après  que  la  Con- 
vention ejt  déjà  accomplie  ou  en  tou^ , ou 
en  partie , celui  qui  s'ejl  trompé  ne  peut 
plus  rompre  F accord,  à-moins  que  l’au- 
tre Partie  ne  veuille  bien  y confentir 
par  honnêteté.  • ' 

3.  Si  l'erreur  fe  trouve  dans  la  chofe 
même  au  fujet  de  laquelle  on  a traité , la 
Convention  ejl  nulle,  non  pas  tant  à eau-  '' 
fe  de  cette  erreur , que  (3)  parce  que  T au- 
tre Contrastant  na  pobu  fatisfait  aux 
conditions  de  r accord.  Car  comme,  dans  ' 
toute  Convention,  la  chofe  au  fujet 
de  laquelle  on  traite  doit  être  connue 
avec  fes  qualités  , là  où  cette  con-  ’ 
noilTance  manque,  on  ne  fauroit  con- 
cevoir qu’il  y ait  un  véritable  confen- 
tement.  Ainfl , du  moment  qu’on  s’efl 
apperçu  de  quelque  defaut,  celui  qui 
fe  trouveroit  lézé  par-là  peut  (4) , ou 

rom- 

§.  -XII.  (3)  Cette  raifon  eft,  comme  ou  voit, 
une  fuite  de  la  preuiiére.  Ainfi  il  ne  falloit  pas 
les  oppofer  Tune  à l’autre. 

. (4)  L’Engagement  eft  nul,  Iqrsqiie  celui  qui 

s’eft  trompé  a eu  principalement  eu  vue  la  chofe 
en  quoi  il  fe  trouve  de  l’erreur.  Mais  s’il  n’a 
pas  eu  princTpalement  en  vue  cette  chofe , quoi- 
qu’il eût  mieux  aimé  qu’elle  fût  telle  qu’il  fa 
crue,  la  Convention  fubfifte  en  fon  entier;  il  .eft 
feulement  en  droit  de  demander  un  dédomma- 
ge- 


Digilized  by  Google 


^ du  Citoyen.  Liv.  I.  Chap.  IX. 

rompre  Ton  engagement  ; ou  obliger 
l’autre  Contrariant  à réparer  le  dé- 
faut; 

gement  du  défaut  auquel  il  ne  s’étoit  point  atten- 
du. Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Dr  oit  de  la 
Nature  ET  DES  Gens,  Liv.  III.  Chap.  VI. 
§.  7.  Not.  4.  5.  Par  exemple,  fi  après  avoir 
acheté  une  maifon  on  apprend  que  quelqu’un 
y a un  droit  Sufufruitt  ou  ^ habitation  dans 
quelques  appartemens,  cela  fuffit  pour  rompre 
le  marché  ; parce  que  quiconque  veut  acquérir 
la  propriété  d’une  maifon,  entend  pour  l’ordi- 
naire qu’il  jouira  de  tous  les  appartemens  & de 
toutes  les  dépendances  de  cette  maifon.  Mais  la 
découverte  d’uu  droit  de  fervitude , furtout 
d’ime  fervitude  peu  incommode,  peut  fouvent 
laiirerfubfifterle  Contraft,  & autorifer  feulement 
à demander  une  diminution  de  prix,  lorsqu’on 
n’a  rien  dit  qui  donnât  à entendre  qu’on  fuppo- 
foitla  maifon  exemte  de  toute  fervitude.  Car 
encore  que  mon  Voifin , par  exemple , ait  la 
permilfion  de  pafler  fur  quelque  endroit  de  mon 
fonds, je  n’en  ai  pas  moins  l’ufage  de  cet  endroit. 
Ainfi  on  peut  aifément  préfumer,  que  je  n’au- 
rois  pas  lailTé  d’acheter  la  maifon  , quand  même 
j’aurois  été  informé  de  ce  droit  de  paflage , & 
que  j’aurois  feulement  à caufe  de  cela  rabattu 
quelque  chofe  du  prix  dont  je  fois  convenu  avec 
le  Vendeur.  Au-refte,  dans  tous  les  cas  qui  fe 
rapportent  à cette  troifiéme  Régie,  ou  fuppofe 
qu’il  n’y  ait  point  de  mauvaife  foi  delà  part  d’au- 
cun des  Contraftans;  car  s’il  y a de  la  mauvai. 
le  foi  de  la  part  de  l’un  ou  de  l’autre , il  faut  en  juger 
par  les  Régies  du  paragraphe  fuivant.  Or  quelque- 
fois les  deux  Coiuract  JUS  font  dans  l’erreur  de  bon- 
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faut;  ou  même,  s’il  y a de  la  fraude, 
ou  fimplement  quelque  faute  de  fa 
part,  exiger  de  lui  les  dommages  & • 
intérêts.  • §.  XIIL 

ne  foi , & quelquefois  il  n’y  en  a qu’un.  Le  premier 
cas  arrive,  lorfqu’il  s’agit  de  chofes  dont  l’un  & 
l’autre  dfes  Contraftans  ne  peut  bien  comiottre  la 
qualité  ou  le  prix  ; comme  fi  une  perfonne , qüi  . 
ne  s’entend  point  en  Joyaux , vendoit  h un  autre 
qui  n’y  eft  pas  plus  entendu , des  Perles  fàulïès 
pour  des  Perles  fines,  ou  au -contraire  de  fines 
pour  de  faufies;  ou  fi  uti  Ignorant  vendoit  à un 
antre,  quin’eftpas  plus  habile,  quelque  beau 
Manufcrit , ou  quelque  Livre  fort  rare.  Mais  il 
peut  fe  faire  qu’il  n’y  ait  qu’un  des  Comraflans 
qui  fe  trompe,  iàns  que  l’autre  agîflè  pour  cela 
de  mauvaife  foi.  Cela  a lieu , lorsque  la  choie- 
fur  laquelle  oh  traite  n’eft  défignée  que  d’une 
manière  vague:  par  exemple,  fi  l’on  dit,  CotH- 
bien  voulez-vous  de  cela  ? & qu’elle  eft  d’ailleurs 
du  nombre  de  celles  dont  le  prix  varie  extrê- 
mement , & à lui  grand  nombre  de  degrés  fort 
difproportionnés  : car  s’il  s’agiiîpit,  par  éxeni- 
pie,  d’un  Baifin  d’étain  que  l’on  prit  pour  uh 
Baffin  d’argent,  la  différence  prodigieufe  du  prix 
fixe  de  ces  deux  métaux  fuppoferoit  néceflalre- 
ment  de  la  mauvaife  foi  dans  l’un  ou  dans  l’autrft 
des  Côntraclans.  Que  s’il  ne  paroît  clairement 
ni  mauvaife  foi  de  la  part  de  l’un  des  Coutrac- 
lans , ni  d’alTez  grands  indices  de  l’intention  de 
celui  qui  dit  avoir  été  dans  l’erreur,  e’eft  alors 
tant  pis  pour  lui,  puisqu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de 
fe  bien  expliquer.  Voilà  la  régie  qu’il  faut  fuiVre 
dans  un  doute. 
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§.  XIII.  Mais  lorfqu’il  y entre  du 
Do/,  c’etl-à-dire,  que  l’on  a été  por- 
té à promettre  ou- à traiter,  par  un  ef- 
fet de  la  fraude  & de  la  (i)  mauvaife 
foi  d’autrui,  fans  laquelle  ou  l’on  ne 
fe  feroit  point  du  tout  engagé , ou  l’on 
fe  feroit  engagé  d’une  autre  manière  > 
voici  les  Régies  par  où  l’on/peut  ju- 
ger de.  ces  fortes  de  Conventions  ou 
de  Promeifes. 

I.  Si  le  dol  ^ient  ^tin  tiers , fans  qiiil 
y ait  aucune  collufion  entre  ce  tiers 
l'autre  Contraâanty  T affaire  fubfifle  en 

fin 

$.  XTII.  (^i)  Il  y a une  Fraude  poJftice,i\\3\ 
confiée  à faire,  ou  foi-mêine , ou  par  le  moyen 
d’autrui,  quelque  chofe  qui  donne  lieu  à celui 
qui  promet  ou  qui  traite,  de  croire  ce  qui  n’efl 
pas.  Par  exemple  , fi  l’on  donne  un  faux  Dia- 
•inant  pour  un  vrai  ; ou  fi  , fans  rien  dire  , on 
trouve  moyen , par  de  faux  jours  ou  de  quelque 
autre  manière , de  faire  paroitre  une  marchan» 
dife  de  tout  autre  couleur  ou  de  tout  autre  qua/ 
lité  qu’elle  n’eft  véritablement.  Mais  il  y a auili^ 
une  Fraude  négative , dont  on  fe  rend  coupa* 
ble,  lorsque  l’on  tait  ou  .qu’on  diifimule  certai- 
nes chofes  eiTeotielles,  & cela  foi;  qu’on  eût  au» 
paravant  deifein  de  tromper , foit  qu’oa  profite 
feulement  de  l’erreur  ofi  l’on  voit  qu’eft  l’autre 
Partie  ; comme  fi  , par  exemple,  ou  s’apperce- 
voit  qu’un  Acheteur  prend  pour  fines  des  Perles 
faniTes , & qu’on  ne  l’avertit  pas  qu’il  lê  ^rompfc 
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(2)  fin  entier  ; fauf  à la  Partie  \ézée 
de  pourfuivre  l’auteur  de  la  tromperie, 

& de  l’obliger  à lui  payer  les  domma- 
ges & intérêts. 

2.  Si  cejl  par  le  doî  de  V une  des  Par- 
ties que  T autre  s'eji  déterminée  à pro-  ' 
mettre  ou  à traiter  , îa  Prome(fi  ou  la^ 
Convention  n'obligent  alors  en  aucune 
manière. 

3.  Si  après^  s'être  engagé  de  fon  pur 
mouvement  avec  une  pleine  délibéra- 
tion , on  découvre  enfuite  du  dol  dans  Fafi 
faire  même.,  c ejl-  à- dire ^ en  ce  qui  re- 
garde la  chofe  au  fujet  de  laquelle  on 
traite ou  fis  qualités , ou  fin  prix  ; la  ' 
Convention  eji  nulle  , enforte  que  Von 
peut  ou  la  rompre  entièrement , ou,  fi  on 

le  juge  à propos  , exiger  un  dédommage- 

metit 

V 

5.  Xlir.  (^2)  Bien  entendu  que  te  motif  qui , 
par  un  clïet  du  M de  ce  tiers  , noüs  porte  à 
promettre  ou  à traiter , n’ait  aucune  liaifon  né- 
^ccflaire  avec  Je  fond  même  de  l’Engagement. 
Car  fl  quelqu’un,  par  exemple,  m’ayant  fait  ac-  . 
croire  que  tous  mes  chevaux  font  morts , j’eu 
achette  d’autres , avec  cette  claufe  exprelTe  que 
ce  n’efl:  qu’en  fuppolam  que  la  nouvelle  qu’on 
m’a  donnée  foit  véritable  : du  moment  que  j’en 
découvre  la  faulTeté , le  Contraifc  eft  nul  ; fauf 
au  Vendeur  de  s’en  prendre  à celui  qui  m’a 
trompé. 
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ment  lu  préjudice  que  l'on  reçoit  par  cette 
tromperie  (3). 

, 4.  Tout  ce  qui  n influe  point  fur  t es- 
fence  de  l'affaire  , S dont  on  na  pas 
fait  mention  expreffe  dans  le  marché^ 
nannulle  point  une  Convention  d'ailleurs 
dans  les  formes  ; quand  même  «ri  au- 
roit  tacitement  compté  là-deflus , (4) 

ou 

5.  XIII.  (3)Que  fl  le  Trompeur  s’eft  trompé  lui-  ' 
même,  fi  croyant , par  exemple,  vendre  pour 
une  vraye  Pierre  précieufe  un  Diamant  du  tem- 
ple, ou  une  Boëte  d’acier  poli  pour  une  Boëte 
d’argent , il  a donné  par  méprife  un  Diamant  de 
plus  grand  prix  ou  une  Boëte  d’argent  plus 
lin  que  celui  que  l’Acheteur  comptoit  d’avoir; 
celui-ci  n’efl:  obligé  ni  de  rendre  le  Diamai^f  ou 
la  Boëte  , en  recevant  l’argeilt  qu’il  en  a donné , 
ni  de  payer  le  furplus  de  la  jufie  valeur  au  Mar- 
chand fripon , qui  mérite  bien  de  foufFrir  la  perte 
qui  lui  efi  arrivée  contre  fon  intention  , dans  le 
tems  qu’il  vouloit  s’enrichir  injufiement  aux  dé- 
pens d’autrui. 

(4)  Par  exemple  , fi  quelqu’un  qui  recher- 
che une  Fille  en  mariage,  s’imagine  qu’elle  eft 
riche  ou  de  qualité  , quand  même  les  Parens  de 
la  Fille  le  laiireroient  ou  l’entretiendroient  dans 
cette  erreur,  le  Contraét  de  mariage  n’en  eft  pas 
moins  bon  & valide , tant  qu’il  n’y  a aucune 
claufe  qui  fuppofe  que  le  Galaut  ne  s’eft  engagé 
qu’au  cas  que  la  Fille  fût  noble , ou  eût  de  grands 
biens.  Car , fans  une  têlle  claufe  , la  qualité  de 
riche  ou  de  noble  n’entre  pas  plus  dans  l’elTence 
d’une  PromelTe  de  mariage , que  la  beauté  de 
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ou  que  Ton  auroit  été  adroitement  en- 
tretenu  dans  cette  penfée  par  l’autre 
Contraélant  jufqu’à  la  condufion  de 
l’accord. 

3.  Poui  K XIV.  3.  Enfin,  pour  confentir 
véritable  Véritablement , il  raut  agir  croec  une 
ment^7i^'  ^ & par  conféqiient  n’être 
faut  agir  point  poité  à promettre  ou  à traiter 
*miire*;-  Crainte  de  quelque  mal. 

Si  la  II  y a ici  deux  fortes  de  Crainte, 
\V,'Tromfi‘  L’uïie  formée  par  des  fouppns  fort 
annuiie^  appareus  , fondés  fur  une  difpofition 
vicieufe  de  l’autre  .Contraftant , ou 
fur  des  témoignages  aéluels  & mani- 
feftes  de  fa  mauvaife  volonté  à notre 
égard  , qui  nous  font  vraifemblable- 
'ment  appréhender  de  fa  part  quelque 
J delTein  de  nous  tromper:  L’autre, qui 
confifte  dans  une  frayeur  extrême, 
produite  par  l’appréhenfion  d’un  grand 
mai  dont  on  eft  menacé , ü l’on  ne  fe 

rë- 

l’Epoufe.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  cas  rap- 
, porté  par  Ciciîron,  deQffic.Lib.  Ilf.  Cap. 
,XIV.  fuppofé  quQ'Pyi/jius  n’eût  pas  dit  formelle- 
ment  h Cmim  qu’il  y avoit  tous  les  jours  des 
Pêcheurs  auprès  de  (à  Maifon  de  campagne , & 
que  ces  Pêcheurs  s’y  étant  trouvés  ce  jour-là  par 
,hazard  , Canius  fe  fût  imaginé , fans  s’informer 
^ davantage,  que  tout  cela  étoit  ordinaire. 
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réfout  à promettre  ou  à traiter.  Voi- 
ci ce  qu’il  faut  dire  au  fujet  de  la  pre- 
mière forte  de  Crainte. 

1.  Quiconque  fe  fie  aux  PromeJJes  ou 
aux  Conventions  d'un  perfonne  (i)  quiJ 
fait  ne  faire  aucun  fcrupule  de  manque^’ 
de  foi , S de  violer  les  Engagemens  les- 
plus  facrés,  agît  à-la~vériîé  avec  beaur 
coup  d'imprudence  ; mais  cette  raifon  feu- 
le ne  fuffit  pas  pour  rendre  l Engage- 
ment nul  ^ de  nul  effet, 

2.  Si  f lorsque  tout  eft  conclu  ^ ay- 
rêté,  on  na  aucun  noiwél  indice  qui  nous 
■donne  lieu  de  craindre  quelque  tromperie 
de -la  part  de  celui  avec  qui  l'on  a traité  ^ 
m ne  peut  point  fe  dédire  fous  prétexte 
de  quelques  vices  ou  de  quelques  défauts 
que  l’on  connoiffoit  en  lui  avant  que  de 
s'engager.  Car  *puisque  cette  raifon-ne 

nous 

5.  XIV.  (r)  Tels  Ibnt  Pirates f\es Brigands^ 

les  Courtifarm  , les  Athées  &c.  Car , quelque 
mauvaife  opinion  qu’on  ait  de  ces  fortes  de  gens, 
dès-là  qu’on  traite  fërieiifement  & librement  avec 
eux,  on  témoigne  à cet  égard  q.uelque  confiance 
en  leur  fidélité,  on  agît  avec  eux  jufques-là 
comine  avec  des  perfonnes  d’honneur  & de  pro- 
bité, & on  renonce  au  droit  que  leurs  (entimeiis 
& leur  manière  de  vivre  pourroient  d’ailleurs 
nous  donner  contr’eux. 
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nous  a point  empêché  de  donner  no^ 
tre  parole , elle  ne  fuffic  pas  non  plus 
' pour  nous  dirpenfer_de  la  tenir. 

3.  Mats  fi  ï on  vient  à découvrir  par 
des  indices  certains , que  l'autre  Contrac- 
tant ne  penfe  qu'à  Je  moquer  de  nous,  (2) 
lorsque  nous  aurons  effedtué  ce  à quoi 
nous  nous  'étions  engagés  en  fa  faveur , il 
ne  fera  pas  en  droit  de  nous  y contrain- 
dre, quîl  ne  nous  ait  donné  auparavant 
de  bonnes  fûrctés  contre  ce  jufte  fujet  de 
défiance. 

§.  XV.  A l’égard  de  l’autre  forte 
ffMdmau  de  Crainte , il  faut  établir  les  maximes 
fiiivantes. 


I,  Lorsque  l'on  s'ejl  engagé  à quel- 
que chofe  envers  une  perfonne,  (i)  pour 

fi 

5.  XIV.  (2)  On  fuppofe  ici  par  conréqiient,que 
celui  qui  a un  jufte  fujet  de  défiance  fe  foie  en- 
gagé par  le  Traité  à exécuter  le  premier  quelque 
chofe.  Autrement  il  n’y  a point  de  difficulté  ; 
puifque  , fl  l’autre  Partie  doit  elle  - même  com- 
mencer i’exécutioii  de  fes  engagemens , ou  du» 
moins  les  exécuter  en  même  tems , cela  feul 
qu’elle  le  refufe , difpenfe  fiiffifamment  de  toute 
exécution  antécédence  d’autre  côté. 

5.  XV.  (i)  Comme  , par  exemple  , fî  étant  ^ 
tombé  entre  les  mains  dés  Pirates  ou  des  Brigands, 
on  emprunte  de  l’argent  pour  fe  racheter  &c.  Ou 
fi  l’on  promet  tant  à quelqu’un, pour  nous  efeor- 
ter  en  tems  de  guerre,  ou  dans  une  route  dange- 

reufe 
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fe  garantir  d'un  mal  fâcheux  dont  on  était 
menacé  de  la  'part  d'un  tiers , fans  que 
celui-ci  fût  foUicîté  par  l’autre , ou  qu'il 
y eût  entr  eux  de  la  collufion , fEngage- 
ment  efi  valide  fans-contredit.  Car  celui 
à qui  l’on  s’eft  engagé  en  ce  cas  - là , 
n’a  rien  qui  le  rende  incapable  d’ac- 
quérir quelque  droit  par  rapport  à 
nous  : bien  loin  de  - là , il  pourroit  lé- 
gitimement prétendre,  indépendam- 
ment même  de  toute  Convention, qu’on 
lui  fût  gré  & qu’on  lui  témoignât  de 
la  reconnoiflance,  de  ce  qu’il  a pré- 

* venu 

reufe  &c.  Maïs  quand  il  s’agît  d’une  Convention 
qui  par  elle- même  tend  à i’intérét  des  deux  Par- 
ties , mais  à laquelle  néanmoins  on  ne  fe  déter- 
mineroit  point  fans  la  violence,  il  faut  diilinguer* 
Ou  la  crainte  eft  connue  de  l’autre  Partie , ou 
elle  ne  l’eft  point.  Dans  le  dernier  cas , la  Con* 
veution  eft  valide  ; comme  fi  quelqu’un  forcé  par 
la  crainte  d’un  tiers  , achetoit  ou  vendoit  une 
chûfe  qu’il  n’auroit  pas  voulu  acheter  ou  vendre 
fans  cela.  Mais  fi  le  Vendeur  ou  l’Acheteur  voyent 
manifeftement  que  l’autre  Coritraftant  eft  forcé , 
à- moins  que  ceiui-ci  ne  renonce  exprelTément  à 
l’exception  de  la  crainte,  ils  doivent  lui  laifler  la 
liberté,  lorsque  le  motif  cefle  , de  ratifier  , ou 
non , l’engagement  \ fauf  à eux  de  fe  faire  dé. 
dommager  par  lui  de  ce  qu’ils  pourroient  avoir 
perdu  par-là.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  Grotius* 
Liv.  il.  Chap.  XI.  J.  7.  Noi.  5. 

M 7 
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vertu  ou  fait  cèlTer  le  mH  qu'on  ajf^' 
préhendoit  de  la  part  d’autrui. 

2.  Les  Conventions  faites  par  la  cràin- 
te,  ou  le  refpeà  d’une  (2)  Autorité  lé  gu 
time,  ou  par  (3)  déférence  pour  quelque 
perfmne  à qui  l’on  a de  grandes  obliga- 
tions jfubfijient  aujjî  dans  toute  leur  force, 

3.  Mais  une  Promejfe  ou  une  Con- 
vention efi  nulle , lorsqu’on  y forcé 
par  une  violence  injufte  de  ceM-îa  même 
à qui  ton  s'engage.  Car  alors  l’injuHice 
de  l’auteur  de  la  contrainte  le  rend  in- 
capable d’acquérir  aucun  droit  par  rap- 
port à nous.  D’ailleurs,  chacun  étant 
tenu  de  réparer  le  dommage  qu’il  a cau- 
fé , (4)  celui  à qui  l’on  payeroit  ce 

qu’oii 

J.  XV.  (2)  Comme  quand  un  Prince  cotnmaî^ 
dé  à fes  Sujets,  pour  de  bonnes  raifons  tirées  de 
ïntilité  publique  , de  vendre  ou  d’acheter  certai- 
nes choies,  ou  de  faire  quelque  autre  forte  de 
Contrat.  Ou  bien  lorsque,  (ans  ufer  de  fon  al^ 
tOTÎté  & du  pouvpir  coaftif  qu’il  a en  main  , il 
témoigne  fimplement  qu’on  encourra  (à  disgrâce 
fl  l’on  fait  ou  fi  l’on  ne  fait  pas  certaines  chofè». 

(3)  Par  exemple  , lorfqu’un  Fils  ou  une  Filfc 
fe  marie  contre  fon  gré  , pour  faire  plaifir  à Tes 
Père  & Mère  , qui  à la  rigueur  n’étoieut  pas  en  ■ 
droit  de  l’y  contraindre.  \ 

’ (4‘)  Cette  fiétion  de  droit  n’eft  point  né- 

cefi'aire.  Le  défaut  de  liberté  dans  celui  qui  a 

promis. 
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^’on  lui,  a promis  par  force , devroit 
nous  ie  rendre  inceflamment  : ainfi 
notre  engagement  eft  cenfé  éteint  & 
aboli  par  une  compenfation  n’éceflaire. 

XVI.  Nous  venons  d’expliquer 
les  condhions  requifes  pour  former  un 
véritable  confentement  en  matière  de 
Promefles  & de  Conventions.  Mais 
cela  ne  fuffit  point  pour  impofer  ac- 
tuellement quelque  obligation  à Time 
ou  à l’autre  des  Parties  ; il  faut  enco- 
re qu’il  y ait  un  confentement  mutuel, 
& de  celui  qui  s’engage,  & de  ce- 
lui en  faveur  de  qui  il  s’engage , en- 
forte  que  tant  qu’il  ne  paroît  point 
à' acceptation  de  la  part  du  dernier,  la 
chofe  promife  demeure  en  la  difpofi^ 
tion  du  premier  ; & la  ràifon  en  eft 
claire.  Car  quand  on  offre  fon  bien  à 
. quelqu’un , on  ne  veut  ni  le  lui  faire 
prendre  par  force,  ni  l’abandonner 
dés  ce  moment-là.  Si  donc  la  perfon- 
ne  envers  qui  je  veux  m’engager, 

n’ac- 

proiîiis , & rincapttcité  où  eft  celnî  qui  a faît 
promettre,  d’acquérir  aucun  droit  par  un  tel  En- 
gagement, fufifent  pour  en  faire  voir  invincible- 
ment la  nullité.  Voyez  ce  que  J’ai  dit  fur  le  Droit 
i>Ë  LA  Naturk  et  des  Gens,  Liv.  III* 
C/jap.  VI.  S.  10.  Note  5.  & §.  11.  Note  6. 

. \ 
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n’accepte  point  mes  offres , je  né 
perds  rien  jufques-Ià  du  droit  quej’a- 
vois  fur  ce  qu’on  refiife.  Il  elfc  vrai 
que  quarfd  la  Promeffe  a été  faite  en-  • 
fuite  d’une  demande  de  celui-là  même 
à qui  l’on  promet , la  volonté , dont 
la  demande  eft  un  ligne , fublille  tou- 
jours tant  qu’elle  n’a  pas  été  expres- 
fément  révoquée.  Ainli,  en  ce  cas- 
là,  on  ell  cenfé,  fans  autre  déclara- 
tion , avoir  accepté  par  avance  la  Pro- 
meffe, bien  entendu  qu’elle  réponde 
exa6lement  à la  demande  : car  s’il  y a 
(i)  de  la  différence , il  faut  alors  une 

ac- 

5.  XVI,  (i)  Quelquefois  même  , quand  on 
n’accorde  qu’une  partie  de  la  demande , cela  peut 
être  regardé  comme  un  refus  : par  exemple  , fi 
un  Homme  riche  , à qui  il  eft  aulfi  aifé  de  prêter 
cent  écus  que  cinquante , n’en  veut  prêter  que 
cinquante,  fâchant  que  celui  qui  demande  à em-  • 
- prunter  a befoin  abfolument  de  la  fomrae  entière, 
Ainfi,  en  ce  cas -là,  le  filence  feul  de  celui  qui 
vouloit  avoir  cent  écus  , emporte  un  refus  des 
cinquante  offerts.  Pour  ce  qui  eft  de  l’acceptation 
des  Promeffes  faites  à une  perfonne  abfente,  il  y 
a diverfes  queftions  à examiner  , touchant  les- 
quelles on  peut  voir  Grotius  , Droit  de  la 
Guerre  &c.  Liv.  II.  Chap.  XI.  14  , âr*  fuiv. 
avec  mes  Notes  ; & les  endroits  indiqués -là  du 
grand  Ouvrage  de  Puffendorf,  du  Droit 
de  la  Nature  â?  dei  Cens» 
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acceptation  exprefle , parce  que  fou- 
vent  une  partie  de  ce  que  l’on  deman- 
de ne  fuffiroit  pas  pour  fournir  à nos 
befoins. 

§.  XVII.  Voyons  maintenant  Des Enga- 
ouelle  eft  (a)  la  matière  des  Promefles 

des  Conventions  ,c’eft-à-dire, quel-  dcut  quel- 
les font  les  chofes  auxquelles  on  peut 
s’engager  valablement. 

Il  faut  en  général  que  ee  à quoi  T on 
s' eneas;e  , ne  foit  pas  au-deflus  de  nos  for-  ^ 
ces^  C3  quîlne  p trouve  a ailleurs  dé-  iiLchap, 

' fendu  par  aucune  Loi.  Autrement  la 
PromelTe  eft  ou  fçlle,  ou  criminelle.  - 
Perfonne  ne  peut  donc  s’engager  à 
*yimppjfibîe  (i).  Que  fi  la  chofe  que 
:*  l’on 

• 5.  XVII.  fl)  Il  y a une  Impojfibiüté  abfolue, 
qui  eft  telle  toujours  & par  rapport  à tous  les 
Hommes,  defone  que  perfonne  n’eft  cenfé  s’eù- 
gager  férieulèiuent  à des  chofes  impoflîbles  de 
cette  manière;  à boire  la  Mer  y par  exemple  , à 
voler  y à toucher  le  Gel  avec  la  main.  Il  faut  re« 
marquer  pourtant  que  certaines  gens  peuvent 
aiféraent  croire  poflîbles  des  chofes  qu’on  a tout 
‘lieu  de  regarder  comme  impoflibles , mais  dont 
rirapoflîbilité  ne  fe  découvre  que  par  des  raifons 
qui  ne  font  pas  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Telle  eft,  par  exemple  , la  Pierre  Philofophale , 
que  tant  de  gens  cherchent  envain  depuis  (i  long- 
tems.  Si  un  Homme  , entêté  de  la  pafllon  de 
füuffler,  & plein  d’efpérances  chimériques , pro- 
met 
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Ton  regardoit  comme  poflîble  & qui 
rétoit  en  effet  dans  le  tems  de  l’En* 
gagement,  devient  enfuite  impofli-- 
ble  par  quelque  accident  imprévu , . fans 
qu’il  y ait  de  la  faute  du  Promettant , 
la  Convention  devient  nulle  & de  nul 

effet, 

met  à quelqu’un  qui  n’entend  rien  en  Phyfique 
ni  en  Chymie  , de  lui  apprendre  la  tranfmutation 
.des  Mi^taux , & que  par -là  il  lui  fade  confuraer 
fon  bien, ou  qu’il  lui  caulè  du  dommage  de  quel- 
que autre  manière  ^ je  nd  doute  pas  qu’il  ne  foit 
tenu  de  le  réparer.  Car,  quelque  periuadé  qu’il 
puiflTe  être  lui -même  de  la.poflîbilitéau  Grand- 
Oeuvre,  il  s’en  defabuieroit  aiféraent,  s’il  fàifoit 
uTage  dé  fes lumières;  & irn’eft  pasexcufablft 
d’abulbr  de  la'fimplicité  d’une  peribnne  qui  u’a 
-pas  aflèz  de  connoiflTance  pour  être  en  garde  con» 
tre  nUufion.  Du-refte,  IMmpoffibilité , en  matiérq 
d’Engagemens , n’eft  telle  pour  l’ordinaire  que 
par  rapport  à certaines  perfonnes  , ou  par  l’efièt 
de  certains  accidens  particuliers.  Quand  il  s’agit 
de  Promjfes  purement  gratuites,  il  fuffit  qu’oh 
ait  cru  de  bonne  foi  la  chofe  poflîble , & qu’on 
ne  fe  foit  pas  rais  volontairement  hors  d’état  de 
l’eflêéluer.  Pour  ce  qui  eft  des  Conventions  in- 
téreflTées  de  part  & d’autre,  fi  le  chofe  étoit  déjà 
, impoflîble  dans  le  tems  même  de  l’engagement , 
.faus  qu’on  en  fût  rien  & qn’on  n’eût  aucun  lieu 
de  le  foupçonner , par  exemple,  s’il  fe  trouve 
qu’une  Maifon  de  campagne,  qu’on  avoir  louée, 
a été  confumée  par  le  feui  on  n’efl  tenu  à rien» 

- & l’accord  eft  uul. 
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effet,  fuppofé  que  la  chofe  foit  en- 
core en  fbn  entier.  Mais  lorsque  l’un 
' des  Contraftans  ét  déjà  exécuté  quel- 
■ que  chofe  de  ce  à quoi  il  étoit.tenu , 
(2)  il  faut  lui  rendre  ce  qu’il  a donné , 
ou  l’équivalent.  Que  fî  cela  ne  fe  peut , 
on  doit’ du-moins  faire  tous  fes  efforts 
pour  le  dédommager  d’une  manière 
ou  d’autre.  Car , dans  toute  Gonveqg 
tion , on  fe  propofe  premièrement  ce 
dont  on  eft  convenu;  &,  au  défaut 
de  cela,  quelque  chofe  d’équivalent; 
ou  tout  au  moins  on  entend  de  ne  re- 
cevoir aucun  dommage. 

Mais  lorsque  de  propos  délibéré, 
ou  par  l’effet  d’une  grande 'négligen-  ’ 
'ce,  on  s’efl:  mis' foi-même  hors  d’état 
de  tenir  fa  parole,  on  (3)  doit  faire 
'tous  les  efforts  pofïîbles  pour  fe  déli- 
vrer de  cette  impuiffance  ; & l’on 
peut  même,  pour  y fuppiéer,  être  lé- 

giti- 

S.  XVII.  (^2)  Par  exemple , j’ai  promis  mon  che- 
val à quelqu’un, en  retour  de  quelque  autre cho- 
■fe  qu*il  m’a  donnée:  ce  cheval  vient  à mourir; 
•|1  faut  que  j'en  donne  un  autre  de  mêtoe  qualité, 
on  du-moins  la  valeur  en  argent. 

(3)  Tel  eft  le  cas  des  Débiteurs,  qui  fe  ren- 
dent infolvables  par  leurs  débauches , ou  autres 
folies  dépenfes. 
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giriraement  condamné  à quelque  pei*  - , 
ne. 

De  ceux  5.  XVIII.  Il  eft  clair  encore, que 
SîtAir'  peut , s’engager  vaiide- 

des  çé«/« , ment  à \m&  chofe  illicite.  En  ejffet, 
tiiusttf.  jQmg  la  force  d’un  Engagement  dé- 
pend du  pouvoir  de  celui  qui  s’enga- 
ge ; elle  ne  s’étend  j^ais  plus  loin. 

Or  un  Légiflateur,  en  défendant  cer- 
*taines  chofes , ôte  le  pouvoir  de  les 
. -faire , & par  conféquent  auffi  de  s’enga-  ^ 

^ ger  à les  faire.  Car  il  implique  con- 
tradiftion  de  dire  , que  l’on  foit  in- 
difpenfablement  obligé , en  vertu  d’un 
, Engagement  autorifé  par  les  Loix , à 
• faire  une  chofe  que  ces  mêmes  Loix 
défendent.  AinG  c’eft  pécher,  que  de 
s’engager  à une  chofe  illicite  ; mais 
■ c’eft  pécher  doublement,  que  de  la 
tenir. 

D’où  il  s’enfuit , qu’il  ne  faut  pas 
tenir  les  Promeffes , dont  l’accomplis- 
fement  tôurneroit  au  préjudice  de  ce- 
; lui  en  faveur  de  qui  on  les  a faites.  Car 
la  Loi  Naturelle  défend  de  nuire  à 
perfonne,  quand  même  quelqu’un  fe- 
roit  affez  fot  pour  ÿ confentir. 

De-là  il  s’enfuit  encore , que,  quand 
on  a fait  une  Convention  qui  roule 

fur 
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fur  (i)  quelque  chofe  d’illicite,  aucu- 
ne des  Parties  n’eft  obligée  de  tenir  fa 

paro- 

5.  XVIII.  .(i)  Pour  donner  des  principes  fur 
cette  matière  importante , qui  n’aVoit  pas  encore 
été  bien  traitée,  voici,  à mon  avis,  les  diftinc- 
lions  qu’il  faut  faire , & les  régies  qu’on  doit  po- 
fer.  I.  Il  n’y  a que  les  c/jo/es  illicites  en  elles- 
mêmes.,  folt  de  leur  nature,  ou  à Caufe  de  la 
prohibition  des  Loix  Civiles,  qui  ayent  la  venu 
de  rendre  nulle  une  Convention  d’ailleurs  revêtue 
des  qualités  reqirifes.  Si  dans  un  Coutraft  qui 
roule  fur  une  chofe  perraife  & innocente,  il  fe 
trouve  que  l’une  ou  fautre  des  Parties  pèche  à 
l’égard  du  motif.,  ou  des  fuites  de  l’aftion , ou  de 
quelque  autre  circonftance  extérieure  & acciden- 
telle , cela  feul  n’empêche  pas  que  l’engagement 
ne  foit.  valide.  Par  exemple  une  Donation  faite 
ou  JMT  une  facilité  inponfidérée  de  donner , ou  6ns 
choix  fafts  difcirnément,  ou  à des  perfonnes 
indignes , & qui  en  abufent  pour  s’abandonner  à 
quelque  vice,  ou  en  haine  de  quelqu’un  qui  s’at- 
tendoit  à avoir  la  chofe  donnée,  ou  à qui  elle 
auroit  pu  parvenir  par  fucceffion  ; une  telle  dona- 
tion, dis -je,  n’en  eft  pas  moins  bonne,  quoique 
les  vues  & les  difpofuions  du  Donateur  foient 
mauvaifes.  Un  Cabaretier , qui  donne  tous  les 
jours  à boire  à des  gens  qu’il  connoît  y vrognes , 
fait  mal  fans-contredic,  aulH-bien  que  ceux  à qui 
il  fournit  occafion  de  s’enivrer;  il  n’en  eft  pour- 
tant pas  moins  en  droit  de  fe  faire  payer  le  vin 
que  ces  gens  - là  ont  bu , ni  eux  moins  obligés  de  le 
lui  payer.  Ceux  qui  jouent  gros  jeu , violent  en 
drverfes  manières  la  Loi  Naturelle  : mais  il  ne  s’en- 
fuit point  de-Ià  que  celui  qui  a gagné  de  bonne 
. . * guerre. 
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parole.  Lors  même  que  l’un  des  Con* 
iraêlans  a déjà  exécucé  l’aélion  crimi- 
nelle 

guerre,  ne  tire  légitimement  ce  qui  lui  revient,  & 
ne  puifle  demander  ce  qui  lui  eft  dû.  Si  le  vice 
de  la  perfonne  qui  s’engage  emportoit  toujours  un 
vice  dans  la  chofe  même  fur  quoi  roule  rengage- 
ment , perfonne  ne  pourroit  compter  fur  les  Pro- 
melfes  & les  Aliénations  les  plus  folemnelles:  on 
crainciroit  toujours  que  le  Promettant  ne  voulût 
retirer  fa  parole , & le  Propriétaire  (babien,  fous 
prétexte  de  quelque  chofe  de  mauvais  qu’il  yau- 
roit  de  la  part  de  l’un  ou  de  l’autre  des  Contrac- 
tans , par  rapport  à certaines  circonftances'qui  n’ont 
aucune  liaifon  avec  le  fond  même  du  Contraét. 

Ainfi  cela  iroit  à détruite  la  confiance,  qui  eft  le 
fondement  du  commerce  de  la  Vie,  & de  toutes 
les  alfaires  qui  fe  font  entre  les  Hommes.  II.  Il 
faut  diftinguer  ici  entre  ce  ^ eft  contraire  au 
Droit  Naturel,  & ce  qui'n^  illicite  que  parce 
qùil  y a quelque  Loi  Civile  qui  le  défend.  A l’é- 
gard des  Conventions  qui  roulent  fur  lapremiére 
forte  de  ebofes  illicites  ^ voici  les  Régies  que  j’é- 
tablis. I.  Si,  après  s'être  engagé  à quelque  ebo^ 
fe  de  mauvais  en  foi,  on  ne  veut  pas  la  tenir, 
celui  envers  qui  P on  s' eft  engagé  ri  a pas  droit  de 
nous  y contraindre , Pft  il  ne  fauroit  fs  plaindre 
raifomiablement  qiion  lui  manque  de  parole  ,foit 
qu'on  ait  reçu  ou  non  quelque  ebofe pour  cela:  il 
peut  feulement  exiger  qu’on  lui  rende  ce  qu’il  a 
donné.  2.  Si  celui  qu'on  avoit  engagé  à cotn^ 
mettre  un  crime , l'a  exécuté  a&uellement , on 
fi  eft  point  tenu  de  payer  ce  qu'on  lui  avoit  pro^ 
mis;  quoique,  s’il  veut  tirer  raiibn  de  ce  man- 
quemeui  de  parole , çomiBe  d’une  injure, on  u’aic  — 

aucuo 
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nelle  à laquelle  il,  s’écoit  engagé , l’au- 
tre n’efl  point  tenu  de  lui  payer  le  fa- 

Jaire 

aucun  fujet  de  s’en  plaindre.  3.  Mais  lorsqu'on 
a actuellement  donné  quelque  cbofe  àl'occajion  ou 
en  vue  d'un  crime  , on  ne  peut  rien  redemander 
à celui  qui  a pourvu  que  l’aliénation  ait  été 
ftite  à peu  près  félon  les  régies  des  Contrats  hon- 
nêtes & iunocens,  je  veux  dire , qu’il  n’y  aie 
poiot  eu  de  fraude,  ni  de, violence  de  la  parc 
de  celui  qui, a reçu,  & que  le  prix  du  crime  ne 
foit  point  exorbitant.  Ce  n’ell  pas  que  ronpuiflTe 
en  coufcience  retenir  le  falaij-e  d’un  crime  : mais 
l’obiiption  de  rellituer  eft  ici  telle , qu’elle  ne 
donne  à celui  qui  a payé  quelqu’un  pout  commet- 
tre un  crime,  aucun  droit  proprement  ainfi  nom- 
mé d’exiger  la  rellituiion  ; parce  qu’ils  ne  font 
dignes , ni  l’un  ni  l’autre , de  la  proteftion  de  la  Loi 
qui  ordonne  la  réparation  du  dommage^  & qu’ils  y 
ont  d’ailleurs  cous  deux  également  renoncé,  par  cela 
même  qu’ils  font  entrés  vok}Dialrement  dans  un  en-  ’ 
gagemenc  illicite,  lll.  Pour  ce  quieftdcsCenv^^r- 
tionsqui  ne  font  illicites  que  parce  qu'elles  roulent 
fur  quelque  cbofe  que  les  Loix  Civiles  défendent , il 
- feut  diftinguer  celles  qui  fe  iomaoec  un  Etranger 
d’avec  celles  qui  fe  font  entre  Concitoyens,  i . Si  c’efl: 
avec  un  Etranger  que  l’on  a traité  au  fujet  d’une 
chofe  défendue  dans  le  Païs,  cet  Etranger  ou  fait 
ks  difenfes , ou  ne  les  fait  pas.  S’il  les  fait , ou  il  a 
recherché  l’accord  ,'ou  il  ne  l’a  pas  recherché.  S'Ua 
reeberebéf  accord  ^ on  n'eft  tenu  ni  (f  effectuer  la  cbo“ 
fo  même,  ni  de  le  dédommager  de  ce  qu'ilpeut  per- 
dre par -Ut:  ors  doit  feulement  lui  rendre  ce  qu’il  a 
déjà  donné.  Mais  fVonarecberebé  foi-même  F ac- 
ÇordiOttUeft postera  ària-vérité  <f  exécuter,  lacbopt 
,L...  mêmti 
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laire  qu’il  lui  avoit  promis.  On  ne  peut 
pourtant  pas  redemander  ce  que  l’on 

a 

même  ; il  faut  néanntoîm  dédommager  celui  envert 
^ni  l'on  s'efi  engagé.  Que  fi  {'Etranger  ne  fa- 
voit  pas  les  défenfes , Toit  qu’on  eût  recherché 
l’accord  ou  non  , on  cft  dans  une  obligation  en- 
core plus  indifpenfahle  de  lui.  rendre  tout  ce  qu'il 
peut  lui  est  coûter  pour  avoir  compté  fur  la  paro- 
le donnée.  Mais  fi  les  défenfes  ne  font  venues  que 
depuis  le  marché  fait  6?  conclusion  fi  efi  tenu  alors 
à aucun  dédommagement.  2.  A l’égard  des  Con- 
ventions faites  encre  les  ConcitorjenSi  comme  ils 
ne  peuvent  pas  ignorer  les  Loix  qui  défendent 
telle  ou  telle  chofe , ils  font  cenfés  traiter  enfem- 
ble  comme  s’il  n’y  avoit  point  de  Loi  là-deflus, 
& renoncer  au  bénéfice  qu’elle  pourroit  accorder 
à l’un  des  deux.  Ainfi  la  Convention  une  fois  ac- 
complie ^ exécutée  i efi  très^alide  de  Contr allant 
à Coniraâanty  enforte  que  celui  qui  a donné 
' ne  peut  rien  redemander-^&  que  celui  qui  a pro« 
mis  de  donner  doit  le  faire  ponctuellement;  à-moins 
qu’il  n’encourût  par -là  une  grofle  peine,  ou  qu’il 
ne  lui  en.  revînt  quelque  autre  grand  préjudice, 
auquel  il  n’auroit  eu  garde  de  s’expofer  s’il  l’eût 
prévu.  Je  ne  fais  presque  qu’indiquer  ici  mes  prin- 
cipes fur  une  matière  ample  &c  délicate^  On  les 
trouvera  foutenus  de  toutes  leurs  preuves,  dans 
une  longue  Note  ajoûtée  à la  fécondé  Edition  du 
grand  Ouvrage  de  notre  Auteur,  du  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  Gens,  Liv.  lll. 
Cbap.  VII.  5.  6.  Note  2.  & augmentée  dans  la 
nouvelle  Edition.  A quoi  il  faut  joindre  deux  pe- 
tites Pièces,  qui  m’ont  donné  occafion  de  déve- 
lopper encore  plus  la  matière , & d’eu  mootreD 
V*  au 
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a déj  1 donné  pour  un  tel  fujet  ; à-moins 
qu’il  n’y  ait  eu  de  la  tromperie  de  la 
part  de  celui  qui  a reçu  , ou  qu‘il  ne 
nous  en  revienne  à nous -mêmes  un 
dommage  exorbitant. 

§.  XIX.  Il  n’eft  pas  moins  cer- 
tain, que  l’on  ne  fauroit  promettre 
ou  traiter  validement  au  fujet  de  ce 
qui  appartient  à autrui,  (i)  & quin’efl: 

point 

au  long,  l’application  à un  exemple  confidérable  ; 
elles  font  toutes  deux  inférées  dans  le  Journal 
. DES  Savans  ; la  première,  au  mois  S Août 
- 1712.  Edition  de  Paris  (Odobre,  Edit.  à'Am- 
fterciam')  en  forme  de  Lettre  fur  ce  que  Mr.  du 
Tremblai  avoit  dit  contre  moi;  l’autre,  au 
mois  de  Décembre  1713.  Edit.  Aq  Paris  (Février 
& Mars  1714.  Edit.  d'Hollande)  fous  ce  titre. 
Première  & dernière  Replü^ue  à Mr.  du  Trettf 
blai  &c. 

§.  XIX.  fi)  Cela  a lieu  Toit  que  l’on  aitfii, 
ou  non,  que  la  chofe  appartenoit  à autrui;  & 
foit  qu’elle  fût  déjà  à autrui , ou  qu’elle  cefle  de 
nous  appartenir  avant  l’accorapliflement  de  la 
Promené.  Il  y a feulement  cette  différence,  que, 
fi  4’on  a fu  qu’elle  appartenoit  déjà  à autrui , ou 
fi  -c’eft  par  notre  faute  qu’elle  n’efi:  plus  à nous , 
il  faut  dédommager  celui  à qui  on  favoit  promi- 
fe.  Au-refte  , les  Aâions  d'autrui  fe  rappor- 
tent, comme  on  voit,  à la  mémeclaffe,  avec 
les  exceptions  que  notre  Auteur  y met  enfuite. 
On  doit  encore  y joindre  les  chofes  qui  appar- 
tiennent véritablement  à quelqu’un , mais  dont  il 

• Tome  - N 


Des  En- 
gagcmens 
au  fujet  de 

ce  cjttt  ap- 
partient k 
autrui , ou 
de  ce  qui 
tfl  déjà  en- 
lagé  i 
quelque  att-^ 
tre  per- 
fonnt^ 


Digitized  by  Google 


3ÇO  Les  Devoirs  de  T Homme 

point  en  notre  difpofition.  Que  fi  l’on- 
promet  de  faire  enforte  qu'un  tiers  , (à 
qui  on  ne  peut  rien  prefcrire  d’auto- 
rité ; car  c’eft  ce  qu’il  faut  toujours 
fuppofer  (2)  ici)/cÿè  telle  ou  telle  cho*  ■ 
fe,  on  s’engage  par-là  feulement  à ne 
(3)  rien  négliger  de  tout  ce  qui  eft 

mo* 

ne  peut  pas  difpofer.  Tel  eft  lè  cas  des  Pupillès  ' 
& des  Mineun.  Voyez  ce  que  j’al  dit  dans  mon 
Traite’  du  Jeu,  Liv.  il.  Chap.  IV.  §.  4. 

fuiv^ 

§.  XIX.  (2)  La  raifon.  en  eft  que,  quand  on 
s’engage  à quelque  chofe  au  fnjet  des  actions 
d’une  perfonne  qui  dépend  de  nous  , on  eft 
eenfc  promettre  Ton  fait  propre,  plutôt  que  le 
feit  d’autrui , auffi  loin  que  s’étend  le  pouvoir 
qu’on  a fur  cette  perfonne. 

(3)  Il  faut  diftinguer  ici  entre  les.  Promefes 
purement  gratuites,  & les  Conventîom  intérêt^ 
fées  de  part  G?  d'autre.  Ce  que  notre  Auteur 
dit*,  a lieu  par  rapport  aux  premières  ,•  à-moins 
qu’on  ne  fè  foit  engagé  à quelque  chofe  de 
plus,  ou  expreffément,  ou  par  une  fuite  de  fa 
nature  même  de  la  chofe. , Mais  en  matière 
d’tngagemens  réciproques,  fi  le  fuCcès  ne  ré-^ 
pond  pas  à ce  .que  l’on  a *fait  efpérer,  on 
doit  dédommager  l’autre  Contraftant:  autrement 
celui-ci  ne  retireroit  rien  d’équivalent  à ce  qu’il 
a promis  ou  donné,  ce  qui  eft  contre  la  nature 
& le  but  de  l'engagement.  Et  dés -là  qu’on  n’a 
point  appofé  la  claufe  ou  l’exception  d’hnpoffibi- 
lité,  on  témoigne  regarder  la  chofe  comme  fit- 
cile.  Il  faut  néanmoins  fuppofer  , que  le  dédora- 
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moralement  poffibIe,(c’eft*à-dire, au- 
tant quç  l’autre  Partie  peut  l’exiger 
de  nous  honnêtement , & autant  que 
le  permet  la  conftitution  de  la  Vie 
Civile)  pour  porter  le  tiers  à faire 
cè  que  l’on  donne  lieu  d’efpérer  de  fa 
part. 

Lors  auffî  qu’une  perfonne  a acquis 
quelque  droit  Tur  notre  bien  (4)  ou 
lur  quelqu’une  de  nos  aêtions , on  ne 

peut 

magement  n’excéde  pas  de  beaucoup  la  valeur 
de  ce  qui  a été  donné  ou  promis.  Car  lî  l’oa 
avoir , par  exemple  , donné  dix  écus  à quel- 
qu’un, afin  qu’il  nous  fît  payer  une  fomme  de 
mille  écus  qui  nous  eft  due  ,il.feroit  tout  au  plus 
<enu  de  nous  rendre  les  dix  écus;  &.môme  pour 
l’ordinaire  un  tel  homme  lèroit  en  droit  de  garder 
ou  de  fe  faite  donner  cette  (bmme,  parce  qu’el- 
le peut  tenir  lieu  de  chofe  équipollente  à la  peine 
qu’il  a prilè,  quoiqu’inutilement. 

5.  XIX.  (4)  Par  exemple,  un  Propriétaire  ne  peut 
rien  promettre  au  fujet  des  biens  dont  l’ufu- 
fruit  appartient  à quelque  autre  perfbnne , ou 
parce  qu’il  le  lui  a donné  lui -même,  ou  parce 
que  ces  biens  ne  (bnt  parvenus  à Uii  que  (bus  cet* 
te  conditioit.  C’eft  envtin  auflî  qu’un  Valet  vou- 
droit  s’engager  à fervir  un  autre  Maître, pendant 
tout  le  tems  qu’il  doit  fervir  celui  à qui  il  eft  en* 
* Mgé  aéluellement.  Le  Maître  d’une  mailbn  ne 
leroit  pas  mieux  fondé  à promettre  quelque  ap- 
partement déjà  loué,  avant  que  le  tenue  du  Lo- 
cataire fût  fini. 

N a 
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peut  rien  promettre  là  deffus  valide- 
ment  à un  tiers, Il  ce  n’efl  au  cas  que 
cette  perfonne  renonce  à fes  préten- 
tions , ou  qu’elle  vienne  à n’y  en  avoir 
plus  pour  quelque  autre  raifon.  En  ef- 
fet lorsque  l’on  s’eft  une  fois  dépouil- 
lé de  fon  droit  en  faveur  de  quelqu’un, 
par  une  Promeffe  ou  par  une  Con- 
vention , il  ne  relie  plus  rien  que  l’on 
puifle  légitimement  transférer  à un 
autre,  en  matière  de  la  chofe  dont  il  ■ 
s’agit.  Et  il  n’y  auroit’  point  d’Enga- 
gement  qu’il  ne  fût  très-facile  d’élu- 
der, s’il  étoit  permis  d’en  faire  lyi  au- 
tre qui  le  détruisît,  ou  qui  fût 'tel 
qu’on  ne  pût  les  accomplir  tous  deux^ 
en  même  tems.  C’ell  le  fondement  de 
la  maxime  commune,  Le  premier  en 
date  a le  meilleur  droit.  (5).  ' 

. ' S.XX. 

. §.  XIX.  (5)  Cela  doit  s’entendre<eu  égard  à la 
Promefle  confidérée  en  elle-même , & en  fup- 
pofant  que  les  chofès  font  encore  en  leur  entier. 
Mais  lorsque  l’exécution  s’eft  eufuivie  par  la  dé- 
livrance de  ce  qui  avoi»  été  promis  à deux,  le 
Poflefl'eur  , quoique  le  dernier  en  date  , a ici  le 
meilleur  droit,  en  matière,  par  exemple, d’Hy- 
pothéque  ou  de  Vente,  pourvu  qu’il  ait  ignoré  * 
de  bonne  fui  que  la  chofe  engagée  ou  vendue  l’a- 
voit  été  déjà  à un  autre,  C’eft  ce  que  demande 
la  nécellUé  du  commerce  de  la  Vie,  où  il  eû  le 

■ ■ plus  . 
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5.  XX.  A u-R  E s T E , il  y a des  En-  Des  Engs- 
gagemens  aÿ'olus  , (a)  & des  Engage- 
mens  conditionels  ; c’eft-à-dire , que  l’on  (a)  vrytt 
s’engage  ou  abfolument  & fans  refer- 
ve,  ou  enforte  que  l’on  attache  i’elFet  o«/.Liv., 
& la  validité  de  l’accord  à quelque  é-  vnif  ' 
véneraenc , qui  ell  ou  purement  for- 
tuit, ou  dépendant  de  la  volonté  hu- 
maine: ce  qui  a lieu  fur  tout  en  ma- 
tière de  fimples  Promefles. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Condi- 
tions ; les  unes  pojjîbles  & les  autres 
impojjîbles.  Les  premières  fe  fubdivi- 
. fent  en  cafiielles  om  fortuites , (i)  dont 
l’exillence  ne  dépend  point  de  nous  : 
arbitraires,  dont  l’effet  dépend  de  (2) 

celui- 

plus  fouvent  impolfible  de  lavoir  fi  celui  avec  qui 
l’on  traite,  a déjà  difpofé  de  fon  bien  en  faveur 
d’un  tiers.  Ainfi , en  ces  cas  - là , il  ne  refie  au 
premier  en  date , que  le  droit  d’exiger  un  dédom- 
magement, auflî  haut  qu’ii  voudra,  de  ce  qu’il 
perd  par  la  mauvaifé  foi  du  Promettant.  C’eft 
ainfi,  à mon  avis, qu’il  faut  en  juger  par  le  Droit 
Naturel  tout  feul , & indépendamment  des  Loix 
Civiles,  -qui,  fur  de  pareilles  chofes , peuvent 
faire  tels  régleraens  que  l’intérêt  public  de  chaque 
Etat  femble  demander.  •' 

§.  XX.  (i)  Comme,  par  exemple,  quand  on 
dit:  Je  vous  dotmerai  tant ^ s'il  ne  pleut  pas  de 
huit  jours  ^ ou  ji  la  Paix  fe  fait  cette  année.  ‘ 

» (2)  Par  exemple vous  donnerai  tant-,  fi' 
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celui-là  meme  envers  qui  l’on  s’engage  ; 
& mixtes , (3)  dont  l’accompliflemenc 
dépend  en  partie  de  la  volonté  de  ce- 
lui envers  qui  l’on  s’engage , & en 
partie  du  hazard. 

Les  Conditions  impojjîbîes  font  telles 
ou  phyfiquement , ou  moralement  parlant  ; 

• e’eft  - à - dire , qu’elles  renferment  des 
chofes  qui  ou  ne  peuvent  fe  faire  na- 
turellement, ou  font  défendues  parles 
Loix , & par  les  Régies  de  l’Honnête. 
Ces  fortes  de  Conditions , prifes  dans 
le  fens  le  plus  fimple  & le  plus  naturel, 
rendent  négative  la  Propofition  qui . 
femble  renfermer  une  Promefle.  Mais 
les  Loix  Civiles  pieuvent  établir  ;fans 
injuftice  , que  , s’il  s’agit  de  quelque 
affaire  férieufe  J elles  foient  (4)  cenfées 

n’avoir 

90US  ne  jeuez  pas,  ou  fi  vous  n'allez  pas.au  ra- 
èaret,  de  fix  mois,  ou  fi  vous  n'épou fez  pas  une 
$elle  Fille  &c. 

5.  XX.  (3}  Si  Ton  dit,  par  exemple:  Je  vous 
donnerai  tant , au  cas  que  vous  époufiez  une  tel' 
Je:  car  .il  peut  G;  faire,  ou  que  la  Fille  jie  veuille 
foiut  fe  marier  avec  celui  à qui  l'on  promet,  ou 
> qu’elle  meure  avant  les  nôces. 

(4)  Ceft-à-dire,  que  la  Promefle  ou  la  Con- 
.veniion  ne  laifle  pas  d’être  regardée  comme  va- 
lide , malgré  la  condition  , qui  ne  peut  ou  ne 
dok  pas  être  exécutée.  Mais , indépendamment 

de& 
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n’avoir  point  été  appofées , afin  d’em- 
pêcher par  - là  qu’on  ne  fe  moque  des 
•gens  par  des  aéles  obligatoires  en  ap- 
parence , & qui  néanmoins  ne  fauroienc 
avoir  aucun  effet , tant  que  la  claufe , 
qui  y eft  jointe , rubfifle. 

g.  XXI.  Enfin  , (a)  on  s’engage 
non  feulement  par  foi  - même , mais  en- 
core par  F entremife  d'un  tiers , que  l’on 
établit  pour  interprète  de  notre  vo- 
lonté & porteur  de  notre  parole  au- 
près de  ceux  à qui  l’on  promet  , ou 
avec  qui  l’on  traite.  Lorsqu’un  tel  En- 
tremetteur ou  Procureur  a exécuté  de 
bonne  foi  la  commiffion  qù’on  lui  avoit 
donnée , on  entre  par  - là  dans  un  en- 
gagement valide  ènvers  l’autre  Partie, 
.qui  l’a  regardé  j&- qui  a eu  lieu  de  le 
regarder  comme  agiffant  en  notre  nom 
&.  par  notre  ordre. 

g.  XXII.  Il  ne  nous  refte  plus  rien 
à dire  ni  fur  les  Devoirs  abfoîus  des 

Hom- 

des  Loix  Civiles , il  y a quelques  diftinétions  à 
làire  fur  la  nature  & l’effet  de  ces  fortes  de  Con- 
ditions ajoutées  à un  1 ugagement.  On  peut  voir 
ce  que  j’ai  dit  là-deffus  dans  tnes  Kotes  fur  le 
grand  Ouvrage  du  DroU  de  la  Nature  6?  des 
telles  que  je  les  ai  reftiliées  & auginentties 
dans  la  nouvelle  Edition. 

•N  4 
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Hommes  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres ; ni  fur  ceux  qui  fervent  comme 
de  planche  pour  palier  aux  Devoirs 
Conditionnels.  Ceux-ci  fuppo- 
fent , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ou 
. quelque humain  fondé  fur 
une  convention  générale  entre  les 
Hommes , ou  bien  quelque  état  parti- 
culier. Les  principaux  de  ces  établis- 
. femens  font,  I’üsage  de  la  paro- 
le, la  Propriété’  des  biens, 
le  P R I X D E s c H o s E s , le  G O U- 
VERNE  ment  Humain.  Parlons 
maintenant  de  chacun  en  particulier , 
& des  Devoirs  qui  en  réfuitent. 

’c  H A P I T R E X. 

Des  Devoirs  qui  concernent  l’usage 
DE  la  Parole. 

Oh  ne  doit  K I.  HP  O U T Ic  moude  fait  combien 

IZ7IZ  la  Parole  efl  utile  & né- 

fat  AKcun  ceflaire  pour  le  commerce  de  la  Vie  ; 

& plufieurs  ont  même  conclu  de  la 
four  expri- confidétation  de  cette  faculté 
ftnféel!  dont  l’Homme  eft  enrichi , que  la  Na- 
ture le  deftine  à vivre  en  fociété  avec 
• les  femblables.  Afin  donc  que  cet  ad- 

mi- 
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jnirable  inftrument  foit  rapporté  à fon 
légitime  ufage , & au  deflein  du  Créa- 
teur, on  doit  tenir  pour  une  maxime 
inviolable  du  Droit  Naturel , De  ne 

TROMPER  JAMAIS  PERSONNE 
PAR  DES  PAROLES,  NI  PAR  AU- 
CUN AUTRE  SIGNE  ETABLI  POUR 
E X P R I M E R N O S P E N S E E S. 

§.  IL  Pour  mieux  (a)  connoître  la 
nature  & les  propriétés  de  la  Parole ,’ 
il  faut  remarquer,  que,  foie  qu’on  par-  nam  ra- 
ie de  vive  voix  ou  par  écrit , il  y a 
ici  deux  obligations  diftinéles.  L’une  j (a) 
en  vertu  de  laquelle  ceux  qui  parlent 
la  meme  Langue  font  tenus  d’employer 
les  termes  félon  le  fens  qu’ils  ont  dans  ‘ 
l’ufage  reçu.  Car  les  mots  que  Ton  - v 
prononce  & les  figures  des  lettres  ne 
lignifiant  pas  naturellement  telle  ou 
telle  chofe , autrement  les  fions  & les  ' ' 
caraéléres  de  toutes  les  Langues  de- 
vroient  être  parfaitement  fiemblables', 
il  faut  de  toute  nécefiTité  qu’entre  ceux 
qui  parlent  une  même  Langue  il  y ait 
une  (i)  convention  tacite  de  fie  fiervir 

^ Con- 


çu. X.  5.  II.  (i)  Il  vaut  mieux  dire,unCon- 
fêmement  tacite , où  il  n’entre  rien  tl’obiigatoirje , 
à le  confidt^rer  en  lùi-méme , & indépendamment 
N 5 • de 
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conftamment  de  cert^ns  termes  pour 
défigner  certaines  chofes  ; fans  quoi  if 
feroit  impoflible  de  connoître  par  ce 
moyen  les  penfées  les  uns  des  autres. 

' Et  de-là  il  s’enfuit , qu’encore  que  les 
paroles  puilfent  ne  pas  répondre  aux 
penfées , cependant , dans  le  commer- 
ce de  la  Vie  Humaine  , chacun  doit 
être  cenfé  vouloir  ce  qui  efl  renfermé 
dans  le  fens  naturel  des  termes  dont 
il  fe  fert.  Car  conime  on  ne  fauroit 
connoître  que  par  des  lignes  extérieurs 
' ce  qui  fe  palTe  dans  le  cœur  d’autrui , 
la  Parole  deviendroit  ^bfolument  inu- 
tilé^,  «’il  étoit  permis  d’éluder  la  ligni- 
fication commune  des  termes  , lous 
prétexte  qu’ils  ne  s’accorderoient  pas 
avec  les  "penfées*',  que  chacun  pourroit 
fuppofer  telles  que  bon  lui  fembleroit. 

SuendDf  §.  ill.  L’autre  obligation,  par 
rapport  à fufage  de  la  Parole,  con- 
fifte  à manifefter  fes  penfées , enfor- 
te  que  ceux  à qui  l’on  parle,  puilTent 
les  connoître  clairement.  Car  chacun 

, ayant 

^ Tobligation  particulière  où  Pop  efi  de  décou- 
’vrir  aux  autres  ce  que  l’on  a dans  l’elprit.  Voyez  ' 
, ' fur  le  Droit  de  la  Nature  et  des 
.Cens,  JLiv,  IV.  Cbaji.  L $.  5.  JVoU  I,  3. 
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ayant  la  faculté  naturelle  & de  parler 
& de  fe  taire  , & perfonne  n’etant 
tenu  de  découvrir  toujours  à tout  le 
monde  ce  qu’il  a dans  l’efprit,  il  faut 
qu’il  y ait  quelque  obligation  particu- 
lière,, qui  nous  impofe  une  néceflité 
indifpenfable  de  parler,  denous 
exprimer  de  telle  manière , que  celui* 
à qui  l’on  parle  fâche  ce  que  nous  pen- 
fons.  Or  cette  obligation  eft  fondée 
ou  fur  une  Convention  particulière  ; ou 
fur  quelque  Loi  générale  du  Droit  Na- 
turel; ou  fur  la  nature  même  de  raffaire 
au  fujet  de  laquelle  on  traite  ou  de 
vive  voix ou  par  écrit.  En  effet , on 
exige  fouvent  de  quelqu’un , par  une 
ftipulation  expreffe,  qu’il nous,décou> 
vre  fes  penfées  en  matière  de  cercai* 
ries  choies,  comme,  par  exemple, 
quand, un  Profeffeur  fe  charge  d’en- 
feigner  une  Science  à fes  Difciples..Sou- 
vent  auffi  on  eft  obligé , en  vertu  de 
quelque  maxime  générale  d^  la  Loi 
Nacorelle , de  communiquer  aux  au- 
tres ce  que  l’on  fait,  foit  pour  leur 
procurer  pofitivement  quelque  avan- 
tage , foit  pour  ne  pas  leur  caiifer  du 
mal  ni  direélement , ni  par  occaGoii, 
ou  pour  détourner  celui  qui  les  me- 
N 6 nace 
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nace  d’ailleurs.  Quelquefois  enfin  l’af- 
faire dont  il  s’agit,  ell  de  telle  na- 
ture qu’on  ne  fauroit  rien  conclure 
validement  ,•  fi  chacune  des  Parties  né 
découvre  à l’autre  avec  fincérité  ce 
qu’elle  penfe  là-deflus  ; & c’efl;'  ce 
qui  a lieu  dans  tous  les  Contrats. 

On n’cft  • J.  IV.  Mais  commeonnefetrou- 
purstenu  vc  pus  toujours  engagé  par  quelqu’unè 
de  paxici.  ces  raifons  à faire  connoître  aux 
autres  tout  ce  que  l’on  adansl’efprit,' 
il  efl:  clair  qu’on  n’efl:  tenu  de  parler 
ou  de  s’expliquer  que  quand  il  s’agit 
de  chofes  à l’égard  defquelles  quelqu’un 
a un  droit  ou  parfait  ou  (i)  imparfait 
d’exiger  qu’on  lui  apprenne  ce  qu’oii 
’*en  fait.  Ainfi  chacun  peut  taire  inno-' 
i cemment  , quelques  quefiions  qu’oft 
lui  fafle,  tout  ce  fur  quoi  perlbnné’ 
n’a  droit  de  l’obliger  à rdmpfe  le  fi- 
len’ce , & qu’il  n’efl;  pas  d’ailleurs  te- 
• nu  de  découvrir  lui-même  de  fon  pro- 
pre mcn^vement.  - 

5.  IV.  (1)  Par  exemple,  s’il  s’agît  de  d:Onneri 
quelqu’un  un  bon  confeil , ou  de  lui  montrer  lé 
chemin  dont  il  s’efl:  égaré , ou  de  lui  rendre 
^ quelque  autre  fervice,  lorsqu’on  le  peut  & qu’on 

le.  doit. .....  ■ . . - 3 
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§.  V.  Bien  PLUS,  lufage^de  la  Il  }’  à «ne 
Parole  ayant  été  établi  pour  notre 
propre  avantage , aulii-bien  que  pour;  cemc,  ! 
celui  d autrui  , lorsque  la  Diflimula-  ‘ '» 

tion  peut  nous  procurer  quelque  utili- 
té, fans  donner  d'ailleurs  aucune  at-  * 
teinte  aux  droits  de  qui  que  ce  foit , 
on  peut  fans  fcrupule  compofer  fes  i 
difcüurs  de  telle  manière,  qu’ils  don- 
nent à entendre  toute  autre  chofe  que 
ce  qu’on  a dans  fefprit  (i).  ' . 

§.  VI,: 

§.  V.  ( I ) Toutes  les  fois  que  ceux  à qui  l’on 
parle,  n’ont  aucun  droif , -ni  parfait,  ni  impar- 
fait, d’exiger  qu’on  leur  dife  franchement  ce 
que  l’on  penfe  , on  ne  leur  fèit  aucun  tort  en 
leur  déguifent  la  vérké  ; & ainfi  le  déguifèmenc 
ne  porte  pas  alors  le  principal  caraftére  du  véri- 
table Menfonge.  Mais  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  ’ 

violation  du  droit  d’autrui , on  fait  mal  de  part 
1er  ou  d’agir  d’une  manière  dift'drente  de  ce  qu’on 
’a  dans  l’erprît,  lorsqu’il  n’y  a point  de  néceflîté^ 
dû' que  là  choie  n’en  vaut  pas  la  peine.  Car  i.  ■'  ’ 
ceux  qui  mentent  de  gayeté  de  cœur  , perdent 
çnfin  toute  créance  dans,  les  efprits.  2.>Èt  d’ail- 
•Jeurs,  ii  ed:  tfés-dangereux  , qu’à  force  de  men- 
tir & de  feindre  ou  de  dilfimuler  pour  de  légers 
fujets,  on  ne  contracle. une  habitude;  qui  porter!^ 
aifémerit  à' manquer  de  fincérité  dans  les'occa- 
Tions  mêtne  où  ceux  à qui  l’on  a à faire  ont  droit 
d’exiger  que  nous  leur  découvrions  fidèlement 
nos  penfées.  Avec  ces  reftriélions , l’opinion  de 
. notre  Auteur  eft  à l’abri  de  toute  atteinte  ; & je 

N 7 l’aj 
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§.  VI.  E n fin,  comme  .ceux  à 
qui  l’iOn  parle  le  trouvent  quelquefois 
difpofés  de  telle  manière  , que , li  on 
leur  difoit  les  chofes  telles  qu  elles  font , 
cela  leur  cauferoit  du  préjudice,  & 
nous  mettroic  hors  d’état  de  parvenir 
à une  hn  légitime  que  l’on  fe  propofe 
pour  leur  bien  : en  ces  cas- là  on  peut 
le  fervir  de  liftions,  ou  de  difeours 
figurés , qui  ne  repréfentent  pas  di- 
reéleinent  à ceux  qui  nous  écoutent  nos 
penfées  & notre  intention.  Car  quand 
il  s'agit  d’un  fervice  que  l’on  veut  & 
que  l’on  doit  rendre  à quelqu’un,  on 
n’elt  pas  obligé  de  prendre  une  voye 
par  laquelle  on  ne  lauroit  réufîir, 

§.  vll.  C E s principes  pofés , il  efb 
ailé  de  fe  faire  une  idée  julle  pré- 
cife  de  la  V E lU  T E* , ou  de  la  Féra^ 
cité , dont  les  Honnêtes  - gens  le  pi- 
quent fi  fort.  Cette  vertu  confifte 
donc  k' faire  enforîe  que  nos  paroles  re» 
fré/entent  fidèlement  nos  penfées  à ceux 

qui 

Fai  développée  & défendue  alTez  au  long  dans 
une  grande  Note, fur  le  Droit  de  laNatü- 
jiE  ET  DES  Gens,  Ltv.  IV.  C&ap.  I.  §.  7. 
'Not,  1.  que  j’ai  encore  retouchée  & augmentée 
dans  la  nouvelle  Edition  de  ce  grand  Ouvrage. 
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qui  ont  droit  de  les  connaître , ^ aux- 
quels nous  Jommes  tenus  de  les  découvrir , 
en  vertu  i une  obligation  ou  parfaite  ou 
imparfaite;  ^ cela ^ fuit  pour  hur  pro- 
curer quelque  avantage  qui  leur  eji  dû  ^ 
foit  pour  ne  pas  leur  caufer  injujîenient 
du  dommage. 

VlQ.  Le  (i)  Mensonge  au-  ceque 

^ c*eft  que 

' COU-  jg  / 


VIIÎ.  (i)L’imperfe£tion  du  Langage,  qui, 
en  matière  de  plufieurs  choies  , ne  fouruit  pas 
des  termes  pour  difliaguer  des  idées  différentes , 
eft  caufe  que  bien  des  gens  fe  font  ici  illufion  à 
eux-mémes  , & condamnent  là-deffus  avec  hau- 
teur ceux  qui  ne  font  pas'de  leur  feniknent.  Le 
mot  de  Menfonge , & ceux  qui  y répondent  eu 
d’autres  Langues , fe  prennent  d’ordinaire  en  un 
fens  odieux  j parce  qii’effeétivement  la  jriupart 
■de  ceux  qui  parlent  ou  agiflent  contre  leur  pen- 
fée , le  font  à mauvais  deffein  , ou  contre  ce 
qu’exige  quelque  Devoir  : on  n’a  point  d’autre 
terme , qui  feul  puifle  être  appliqué  aux  cas  où 
les  difcours  feints  u’ont  rien  de  vicieux , ni  de 
nuifible  à qui  que  ce  foit.  Il  en  eft  de-même  des 
mots  iS  Homicide  ^Meurtre  ^Tuer  &c.  La  Loi  de 
.Dieu  dit,  Tu  ne  tueras  point.  N’eft-il  donc  ja- 
mais permis  à un  Homme  d’iker  la  vie  à un  au- 
tre? Et  quand  on  l’a  ôtée  , par  exemple  , à un 
injufte  Aggrcfièur , qui  en  vouloic  à la  nôtre , 
comment  exprimer  alors  l’innocence  de  l’aétion , 
qu’en  reftreignant , par  quelque  épithéte,  la  géné- 
ralité des  termes  qui  lémbleiH  faire  regarder  fac- 
tion comme  toujours  illicite?  Voyez Mr.LiOCxe* 

dans 
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contraire  confifle  a s'exprimer , de  pro^ 
pos  délibéré , d'une  manière  qui  ne  répon- 
de pas  à ce  que  F on  a dans  l’efprit , quoi- 
que celui  à qui  Von  parle  ait  droit  de  cen- 
mître  nos  penfées , o^iie  l'on  foit  obligé 
de  lui  en  fournir  les  7noyens , autant  qu'il 
dépend  de  nous. 

D’où  il  paroît , pour  le  dire  en  pas- 
fan  t , que  l’on  ne  ment  pas  toutes  les 
fois  qu’on  parle  5 même  de  propos  dé- 

libé^ 

dans  Ton  Effhi  fur  l'Entendement  Humain , tJv.  II. 
Chap.  XX. V fl  l.  5 1 6.  où  faifain  la  remarque  généra- 
le que  je  viens  de  premofer,  il  en  monrre  l’ufage 
dans  les  mots  éèT^re  ql  A'Tvreffe.  Ainfi  rien  n’eft 
plus  foible  que  l’objeétion  tirée  de  ce  que  PE- 
criture  Sainte  condamne  le  Menfonge  & les  Men- 
teurSi  fans  ajoûter  en  même  tems  aucune  reftric- 
tion.  La  condamnation  eft  - elle  plus  générale  què 
celle  de  la  Loi , Tu  ne  tueras  point  ; ou  de  quel- 
ques autres  régies  , dans  lerquelles',  quoiqu’ex- 
priinées  d’une  façon  auflî  illimitée  en  apparence, 
tout  le  monde  néanmoins , hormis  les  Fanatiques 
ou  certains  Efpriis  foibles , reconnoît  qu’il  faut 
mettre  quelques  exceptions?  Il  y a d’ailleurs, 
dans  l’Ecriture  même , tant  de  chofes  qui  ne 
(àuroient  être  conciliées  avec  une  défenfe  abfolue 
de  déguifer  la  Vérité  en  aucune  occafion,  qu’on 
ne  peut  qu’être  furpris  du  peu  d’attention  qu’y 
font , ou  qu’y  veulent  faire  , ceux  qui  ne  fe  ti- 
rent des  embarras  prodigieux  où  ils  fe  jettent, 
que  par  des  raifons  frivoles , & de  porapeufes 
déclamations.  , . . • , — 
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libéré  , d’une  manière  qui  n’eft  pas 
conforme  ou  aux  chofes , ou  à nos 
propres  penfées  ; & qu’ainü  la  Vérité. 

Logique  qui  conQfle  dans  une  fimple 
conformité  des  paroles  aves  ..les  cho-* 
fes , ne  répond  pas  toujours  à h Vérité 
Morale. 

S.  IX.  Sur  ce  pied-Ià , il  ne  faut  point  f xfmpies 
acculer  de  menjonge  , ceux  qui  em-  innoccn- 
ployent  des  fiélions  ou  des  fables  in-  , 

gcnieufes , pour  inftruire  les  Enfans 
ou  autres  perfonnes  qui  ne  font  pas- 
en  état  de  goûter  la  vérité  toute  nue  p 
ni  ceux  qui  inventent  quelque  chofe' 

• de  faux  pour  une  bonne  fin,  dont  ils 
ne  fauroient  venir  à bout  fans  cela 
pour  mettre  à couvert , par  exemple, 
l’innocence  de  quelqu’un  ; pour  appai- 
fer  une  perfonne  en  colère  ; pour  con- 
foler  les  affligés  ; pour  relever  le  cou- 
rage abattu  des  foldats  ou  d’autres  1 

gens  effrayés  ; pour  faire  prendre  quel- 
que remède  à an  malade  ; pour  vain-^ 
cre  l’opiniâtreté  d’un  efprit  difficile  à 
perfuader  ; pour  faire  échouer  les  mad- 
,vais  ideffeins  de  quelqu’un  ; pour  ca- 
cher les  fecrets  de  l’Etat;  pour  em'- 
pêcher  qu’on  n’ait  le  vent  de  certai- 
nes entreprifes  dont  il  importe  de  dé- 
• robét 
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rober  la  connoiflance  aa  Public,  & 
pour  faire  diverfion  à une  importune 
curiofîcé^  pour  tromper  par  quelque 
firatagême  un  Ennemi  contre  qui  l’on 
a plein  droit  d’agir  à force  ouverte  ; 
& autres  cas  femblabies , dans  lesquels 
on  peut  fe  procurer  à foi-même,  ou 
procurer  à autrui,  une  utilité  entiè- 
rement innocente. 

5.  X.  Mais  toutes  les  fois  que 
l’on  efl;  dans  une  obligation  manifefle 
de  découvrir  fes  penlées  à autrui  fi- 
dèlement & fans  détour,  on  ne  fau- 
roit^  fans  crime , ni  fupprimer  une 
partie  de  la  vérité  , m ufer  d'jéquivo-’ 
ques{i),DU  da(2)  rejîriâions  meta  aies. 

CHA- 

§.  X.  (1)  Comme  fit , par  exemple , ce  Ro- 
main, qui,  après  la  Bataille  de  ayant  été 

envoyé  à Rome  par  Amibal.^  avec  neuf  autrw 
Prifonniers  de  grande  qualité , à condition  qü’ilsi 
retourneroient  dam  fon  Camp,  ne  fut  pas  plutôt 
forti  du  Camp  , qu’il  y revint  fous  prétexte  d’a- 
voir oublié  quelque  ebofe  :*&  là-delfus  il  fe 
croyoit  quitte  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée 
avec  ferment.  Voyez  Cicéron,  deOffic.Lih, 
liî.Cbap.XXXll. 

(2)  Par  exemple,  fi  l’on  demande  à quelqu’un, 
4JU1  croit  pouvoir  impunément  jifer  en  tout  & par- 
tout de  ces  reftriclions.  Un  tel  a- s- U tué  ett 
homme?  il  répondra  hardiment , Non  , il  ne  Va 
pas  tué } foufenteudaut , que  ce  n’efi  pas  d'un 

coup 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Devoirs  de  cerne  qui  ufent  du  ■ 

Serment. 

§.  I.  T E (a)  S E R M E N T eft:  regar-  Définition 
^ dé  comme  une  efpéce  de 

fÛre-  Devoir 

general  de 

coup  de  fuzil,  ou  à tel  jour  6?  telle  heure  &c.  ceux  qui 
exceptions  dont  il  ne  s’agit  nullement , & qui 
demeurant  cachées  dans  l’efprit  de  celui  qui  pat- 
ïe,  laifTent  le  menfonge  tout  pur.  11  faut  dire  la  (a)  Droit 
même  chofe  de  ceux  qui  croyent  fe  tirer  d’aSài-  de  u Na> 
re,  €U  fupprimant  une  partie  de 'la  vérité  , lors-  t^re&  des 
que  celui  à qui  ils  parlent , veut  (avoir  toute  la 
vérité  , & qu’il  eft  en  droit  d’exiger  qu’on  ne  n,’ 
lui  en  cache  rien.  Cependant  ceux  qui  combat- 
tent , tamquam  pro  arts  & fiels , pour  la  néceftité 
iodii|}earable  de  parler  toujours  d’une  manière  ' 
qui  réponde  exaâement  à notre  penfée  , font 
contraints  d’approuver  un  tel  fubterfuge  , qu’ils 
ne  fauroiept  djlculper  de  relâchement  grofïïer, 
en  fuivant  leurs  principes.  Quand  on  les  preffe 
fur  certains  cas , ou  certains  exemples,  dads  le^ 
quels  ils  n’oferoient  condamner  l’ac'lion  , ils  vous 
difent  naïvemeut , que  celui  qui  a jetté  dans  l’er- 
reur les  perfonnes  auxquelles  il  parloit  , n’a  fait, 
que  fuppximer  une  partie  de  la  vérité  , qu’il 
n’étoit  point'obligé  de  leur  découvrir.  Cela  lè- 
roii  bon,  fi  en  même  tems  il  leur  avoir  'd^laré*, 
que  ce  qu’il  leur  dit  n’eft  que  la  moitié  de  ce 
qu’il  penfe.  Mais  on  n’a  garde  de  le  faire  dans 
- ces  fortes  de  cas  ; & il  fe  trouve  d’ordinaire  que. 
ce  que  fou  garde  par  devers  foi  eft  jufteiaeut  ce 
. en 
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fûreté , qui  donne  beaucoup  de  poids 
& de  créance  à nos  difcours  , & à 
tous  les  afles  où  la  Parole  intervient. 
Car  c’efl:  un  adte  religieux  par  lequel  on 
ajjure  une  chofe  en  prenant  D i e u ^ té- 
moin, ^ déclarant  quls  l'un  renonce  à fa 
miféricorde,  ou  que  ton  Je  Journet  aux 
' effets  de  fa  vengeance,  en  cas  que  ton 
ne  dife  pas  la  vérité.  Or  quand  quel- 
qu’un attelle  & confent  d’avoir  pour 
Juge  & pour  Vengeur  de  fon-men- 
fonge  ou  de  fa  "perfidie,  cet  Etre  Sou-, 
verain  qui  peut  tout  & qui  voit  tout, 
il  réfulte  de-là  en  faveur  de  cet  Hom-^ 
me  une  forte  préfomption , fondée  fut 
ce  qu’on  ne  croit  pas  aifément  qu’uf 
ne  perfonne  foit  aflez  impie  pour  oTer 
fi'infolemment  braver  la  Divinité,  &' 
provoquer  fa  vengeance.  .j 

Le  Devoir  général  que  la  Loi  Na-- . 
turdle  prefcrit  ici , c’efl  de  ne  ju- 
rer Q.ÜE  LE  MOINS  Q^u’oN  PEUT^ 
ET  AVEC  UN  RESPECT  RELIGIEUX; 

MAIS 

en  quoi  l’autre  efl:  trompé,  vifiblement  ; parce  que 
c’efl:  îe  qu’on  voit  qu’il  vouloir  (‘avoir.  Ainfi  lui 
cacher  une  partie  de  la  vérité  , pendant  qu’U 
croit  que  c’elt  la  vérité  entière,  c’eft  tout  autant 
que  fl  ou  nioit  formellemeut  la  partie  fupprimce* 


Digilized  by  Coogle 


du  Citoyen.  Ljv.  I.  Ciïap.  XI.  309 

MAIS  DE  TENIR  INVIOLABLE- 
MENT  CE  a'  Q.UOI  l’o  N s’e  S T E N- 
GAGe’  AVEC  SERMENT. 

, §.  IL  Le  but  ôl  Vufage  du  Serment  Quel  cft  le* 
confifle  principalement  en  ce  qu’il  a 
été  établi , afin  que . ceux  fur  qui  la  serment, 
crainte  des  Hommes  ne  paroîtroit  pas 
capable  de  faire  alTez  d'imprelîîon , foit 
à caufe  qu’ils  font  en  état  de  braver 
ou  d’éluder  leurs  forces,  foit  parce 
qu’ils  peuvent  fe  flatter  d’échapper  à . 
leur^connoiflànce,  fulTent  plus  étroi- 
tement engagés  à dire  la  vérité , ou 
à tenir  leur  parole,  par  la  crainte  d’u- 
ne Divinité  qui  peut  tout  & qui  voit 
tout , & à la  vengeance  de  qui  ils  fe 
foumettent  eux  - mêmes , s’il  fe  trou- 
ve qu’ils  mentent  ou  qu’ils  faulTent  leur  ' 
proracfl'e  de  propos  délibéré.  ' 

. 5.  III.  Comme  il  n’y  a que  la  Di-  ^*5”: 
vinité  qui  ait  une  ConnoiflTance  & une  “u^oum 
PuilTance  infinies,  il  efb  clair  quon  ne 
fauroit,  fans  abfurdité,  jurer  véritable- 
ment  par  un  Etre  que  I on  ne  conçoit  pas 
comme  Dieu.  Que  fi , dans  les  Ser- 
mens , on  fait  fouvent  mention  de  cer- 
taines chofes  diftinêtes  de  la  Divini- 
té, par  lefqi^elles  on  jure,  à confidé- 
rer  les  termes , cela  veut  dire  feule- 
ment • 
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ment  que  l’on  prie  D i e u , au  cas  qu’oa 
vienne  à fe  parjurer,  de  déployer  la  . 
vengeance  fur  ces  fortes  de  chofea, 

(r)  comme  celles  qui  nous  font  les 
plus  chères,  ou  dont  oa  fait  le  plus 
de  cas.  ' 

piiîucr'i’  S*  Mais,  de  quelque  formu- 

Serment  le  qu’ou  fe  fcrve  pour  prendre  à té- 
Se%on-  Divinité,  & fe  foumettre 

forme  à la  aus  effets  de  fa  vengeance,  en  cas 
de  cliu?  que  l’on  jure  à faux , le  Serment  doit 
qui  jure,  toujouvs  être  véputé  conforme  à la  Relu 
, ’gion  de  celui  qui  le  prête.  Car  envain 
feroit-on  jurer  quelqu’un  par  une  Di- 
vinité qu’il  ne  reconnoît  point , & qu’il 
ne  craint  point  par  conféquent.  Per- 

fonne 

Ch.  xr..§.  Iir.  (i)  Ceft  ainfi , par  exemple, 
que  les  anciens  ne  faiToient  pas  fcrupule 

de  jurer  par  le  falut  ou  la  confervation  -de  l' Em- 
pereur. Voyez  Tertullien, Apologét. Chap* 
XXXII.  Et  l’on  voit  dans  le  Vieux  Tcftament, 
que  Jofeph  jure  à peu  prés  de  cette  maniè- 
re : Ainfi  vive  Pharaon.  Genese  XLII.  15. 
Voyez  là-deflus  Mr.  L e C l e R c.  Le  fens  le  plus 
raifonnable  j fmon  le  plus  conforme  à la  penfée 
de  ceux  qui  fhifoient  de  tels  rermens,ell,qu'auin 
vrai  qu’ils  foubaittoient  la  confervation  & le,  bien 
' des  Perfonnes  ou  des  Chofes  par  lesquelles  ils 
jüroient,  autant  difolent-ils  la  vérité , ou  promet- 
toieot-ils  de  bouae  fui. 
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fonne  auffi  ne  croit  faire  un  véritable 
Serment , fi  la  formule  qu’on  lui  di6le 
efl  conçue  d’une  autre  manière,  ou 
rapportée  à la  Divinité  fous  un  autre 
nom , que  ne  le  prefcrit  fa  Religion , 
c’eft-à-dire,  félon  lui,  la  feule  vraye. 

Un  Idolâtre  efl  obligé,  au-contraire, 
de  tenir  les  femens  faits  par  fes  faux 
Dieux  y mais  qui  dans  fa  penfée  fon’^ 
de^véritables  Dieux;  &,  s’il  y man- 
que, il  commet  certainement  un  par- 
jure. Car,  quelque  idée  chimérique 
qu’il  fe  forge,  il  a toujours  devant  les 
yeux  l’idée  générale  de  la  Divinité  : 
deforte  que  s’il  fe  parjure  de  propos  ' 
délibéré,  il  viole,  entant  qu’en  lui 
efl , le  refpeél  que  Ton  doit  à la  Ma- 
jeflé  Divine. 

J V.  Afin  qu’un  Serment  oblige  pe 
en  cohfcience , il  faut  encorè  que  r on 
ait  eu  véritablement  dejjein  de  prendre  itc- 
à témoin  la  Divinité.  Ainfi  on  ne  jure 
point  du  tout , lorsque , fans  en  avoir 
aucune  intention,  on  prononce  une  for- 
mule de  Serment , . foit  qu’on  la  récité^ 
ou  qu’on  la  di£le  à un  autre , en  s’énon- 
çant même  à la  première  perfonne. 

Hais  toutes  les  fois  que  l’on  témoi- 
gne un  deffein  férieux  de  jurer,  c’efb 

un 
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. un  vrai  Serment , quelque  vaine  échap  • 
patoire  que  l’on  ait  dans  l’efprit  pen- 
dant qu  on  fait  extérieurement  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire 
qu’on  jure.  Car  le  Serment,  & en  gé- 
néral toute  autre  manière  de  s’enga- 
ger à autrui  par  quelque  figne  exté- 
rieur, ne  feroit  plus  d’aucun  ufage 
^ans  la  Vie,  fi,  par  une  intention 
cachée , on  pôuvoit  empêcher  les  ef- 
fets qui  ont  été  attachés  à ces  fortes, 
d’aéles. 

Le  Set-  5.  VI.  Le  Serment, de  fa  nature, 
produit  point  de  nouvelle  obliga- 
po?n?de  tion , propre  & particulière:  il  eft 
feulement  ajoûté , comme  un  lien  ac^ 
Son , dis-  cejjoire , pour  rendre  plus  fort  un  en- 
rcngag^  gagement  déjà  valable  par  lui- même, 
ment  Car , toutes  les  fois  qu’on  fait  un  Ser- 
SuT ^ ment  Obligatoire,  on  fuppofe  une  cer- 
taine chofe  à quoi  l’on  s’engage , de 
manière  que,  ü l’on  agit  autrement, 
on  fe  foumet  à la  Vengeance  Divine. 
Or  cela  feroit  ridicule  , s’il  n’étoit  il- 
licite d’agir  autrement , (i)  & par 

con- 

5.  VI.  (i)  Cette  raifoiî  ne  parott  pas  bien  juP 
te,  ou  eft  du- moins  mal  exprimée  : car  le  plus 
fouvent  on  jure  & l’on  s’engage  en  même  tems  ï 

quel- 
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cwnféquent  fi  l’on  n’étoit  déjà  obligé 
d’ailleurs  à ce  que  l’on  jure. 

D’où  il  s’enfuit , que  tout  a6le  ac- 

com- 

» 

quelque  chofe  , enfone  que  les  paroles  mêmes 
de  la  Promefle  renferment  le  Serment , comme 
quand  ou  dit, 'Je  vous  promets  devant  que 
je  ferai  cela  ou  cela  en  votre  faveur  : ainfi  on 
ne  làuroit  alors  concevoir  une  Obligation  antécé- 
dente au  Serment, & valable  indépendamment  de 
cet  acte  religieux.  Mais  voici  la  raifon  véritable 
& précife  du  fentiment  de  notre  Auteur,  que  je 
crois  très-conforme,  à la  vérité:  c’eft  que,  quoi- 
que l'on  prête  ferment  & que  l’on  contracte  quel- 
que obligation  en  même  teins ,1e Serment  elt,par 
rapport  à l’Obligation, ce  que  font  les  Modes  ou 
les  Accidens  par  rapport  à la  Sub(lance  , Cuis  la- 
quelle ils  ne  fauroient  fubfiller.  Én  effet,  le  Ser- 
ment ne  peut  êrre  regardé  que  comme  un  ac- 
celfoire , employé  pour  la  confinnation  ^e  ren- 
gagement où  l’on  témoigne  entrer.  On  ne  promec 
rien  à Di’eu  en  le  prenant  à témoin  , autrement 
il  n’y  auroit  point  de  différence  entre  un  Vœu  & 
un' Serment;  ’&  comment  s’affüreroit-on  qup 
Dieu  agrée  ou  accepte  de  telles  Promeffes,  qui 
ne  regardent  que  des  intérêts  temporels , & n’ont 
aucun  rapport  avec  la  Piété?  Aiufi  du  moment 
que  l’Engagement  dont  on  avoit  pris  Dieu  à 
témoin  , renferme  quelque  chofe  qui  le  rend  nul 
en  lui -môme,  le  Serment  perd  toute  fa  force; 
furtout  lorsque  l’on  n’a  juré, que  de  bouche, 
comme  le  font  apparemment  ceux  de  qui  on  ex- 
torque une  Promeffe  avec  ferment , par  la  crainte 
de  la  mort  ou  de  quelque  grand  péril. 
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compagné  de  quelque  vice  qui  le  rend 
incapable  de  produire  aucune  obliga- 
tion, ne  devient  jamais . obligatoire 
par  l’interpofition  du  Serment.  Un 
Serment  poflérieur  n’annulle  pas  non 
plus  un  Engagement  valide,  & ne 
détruit  point  par  conféquent  le  droit 
que  la  parole  donnée  avoir  acquis  à au- 
trui. On  a beau  jurer,  par  exemple, 
de  ne  pas  payer  une  dette , on  n’eft 
pas  pour  cela  quitte  envers  le  Créancier. 

^ Il  s’enfuit  encore  de- là,  qu’on  elt 
difpenfé  de  tenir  fon  ferment,  lors- 
que l’on  a manifeftement  fuppofé  un 
fait  qui  ne  fe  trouve  pas  tel  qu’on  l’a 
cru  ; enforte  que , fi  l’on  eût  fu  h 
chofe  comme  elle  eft,on  fe  feroit  ab- 
ftenu  de  jurer  : ce  qui  a lieu  furtout 
lorsque  celui  à qui  l’on  a juré , nous 
a lui-même  malicieufement  jette  dans 
l’erreur.  Un  ferment  extorqué  par  une 
crainte  injufte  , (2)  ne  donne  non 
plus  aucun  droit  à l’Auteur  delà  Vio- 
lence. Le  Serment  efi:  auffi  nul , lors- 
que 

’ §.  VI.  (2)  Un  Voleur,  par  exemple , qui,  la 
piftolet  à la  gorge , fait  promettre  avec  ferment  ^ 
un  homme  qui  palTTe  fur  le  grand-chemin  , de  lui^ 
donner  cent  piUoIes,  ou  de  ne  pas  le  découvrir. 
♦ 

; 
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^ue  ce  que  l’on  a juré  de  faire , eft  il- 
licite; & rnênre  quand  on  a juré  de 
s’abftenir  de  quelque  chofe  de  bon  qui 
eft  (3)  prefcrit  par  quelque  Loi  Di- 
vine, ou  Humaine. 

Enfin,  le  Serment  ne  change  point 
la  nature  & le  fond  même  des  Pro- 
mefies  ou  des  Conventions , auxquel- 
les il  efi:  ajoûté  (4).  Ainfi  les  Sermens 

qui 

§.  VI.  (3)  Mais  cela  u’eft-ü  pas  auflî  illicite? 
Pour  trouver  un  feus  qui  mette  ici  quelque  dif- 
férence , il  faut  fuppofer  certains  cas  où  ce  qui 
ert  promis  avec  ferment  i ne  renferme  point  par 
lui-même  l’orailfion  d’une  chofe  défendue  par  les 
Loix.  , Voyez  ce  que  j’ai  dit  là-defliis  fur  le 
Droit  de  la  Nature  <2?  des  Gens  y Liv.  IV.  Chap, 
H.  §.  10.  Note  I. 

(4)  De  ces  principes  on  peut  auflî  dédui- 
re, pourquoi  & comment  un  Supérieur  peut  dé- 
charger ou  abfoudre  de  leur  ferment  ce’üx  qui 
dépendent  de  lui.  Il  faut  fuppofer  d’abord,  qu’il 
s’agifle  de  chofes  à l’égard  defquelles  le  Supérieur 
ait  droit  d’exiger  qu’on  ne  s’engage  qu’autant 
qu’il  lui  plaît.  Il  faut  dlftlnguer  enfuite , s’il  avoit 
déjà  défendu , ou  non  , la  chofe  jurée.  Si  elle 
étoit  aéluellement  défendue , ou  elle  fétoit  avec 
déclaration  exprefle  que  les  engagemens  contrac- 
tés là-defllis  léroient  nuis  ; & en  ce  cas -là  le 
Serment  tombe  de  lui  ■ même  , fans  qu’il  foit  be- 
foin  d’aucune  difpenfe  du  Supérieur  , delbrte 
que  s’il  la  donne , c’eft  feulement  pour  témoi- 
gner que  le  Serment  a toujours  été  invalide:  Ou 
O 2 biea 
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*qui  regardent  quelque  chofe  d’impofli- 
bie,  n’obligent  point..  Une  Prorrieire 
conditionelle  ne  devient  pas  abfolue, 
pour  être  confirmée  par  ferment.  Et 
dans  lesPromeffes  faites  avec  ferment , 
il  faut  une  acceptation  de  la  part  de 
celui  à qui  l’on  jure,  tout  de  même 
que  dans  une  fimple  PromefTe. 

En  quoi  §.  VU.  Mais  voici  quelle  eft  la 
ronfifie  la  particulière  de  l’interpofition  du 
Serment  : c’efl  que  la  violation  du 
refoeêl  que  chacun  doit  à la  Majeflé 
l’on  ajoû-  Divme , qoi  ne  fauroit  etre  ni  trom- 
té  à un  nî  imnnnément  moquée. fait  re-  ' 

upables 
d’une, 

P*?  bien  il  n’y  avoit  point  de  peine  de  nullité  attachée 
expreffément  aux  défenfes  ; & alors  le  Supérieur 
blc.  s’eft  néanmoins  tacitement  réfervé  le  droit  d’an- 
nuller*les  Serraens  faits  en  matière  d’une  telle 
chofe.  En  fun  & en  l’autre  cas,  celui  qui  a 
juré  fachain  bien  les  défenfes , commet  un  grand 
péché.  Que  fi  la  chofe  fur  quoi  l’on  a juré,  n’é* 
toit  pas  encore  défendue  en  aucune  manière , on  _ 
ne  s’eft  pas  à- la- vérité  rendu  coupable  d’uu 
manque  de  refpeft  pour  le  faint  Nom  de  D ieu; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  le  Supérieur  ne 
puifîe  ufer  de  fon  droit,  s’il  le  juge  à propos 
pour  de  bonnes  raîfons.  Ceux  qui  ont  contrafté 
ou  accepté  l’engagement , ont  aulïï  pu  & dû  fup- 
pofer  cette  exception,  qui  fuivoit  mauifeftemeat 
de  la  nature  de  la  chofe. 


Engage-  F'-''?  ^ T V j \ ' 

mène,  qui  gatdcr  ccux  qui  Is  rendent  co 

fans  cela  ° 

ne  laifle-  • 
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d’une  infidélité  accompagnée  de  par- 
jure , comme  fiijets  à une  peine  plus 
rigoureufe^que  ne  font  ceux  quiman- 
. quent  fimplement  à leur  parole.  D’ail- 
leurs, le  Serment  (i)  exclut  l’inter- 
prétation des  aèles  où  il  intervient,' 
toute  chicane  & toute  vaine fubtilité. 

5.  VIII.  Il  né  faut  pourtant  pas  Lcser- 
toujours  donner  aux  paroles  du  Ser- 
ment  un  fens  aufii  étendu  qu’elles  peu-»ies  «//r;.- 
vent  le  recevoir;  mais  on  doit  ( i) 
quelquefois  le  rellreindre,  lorfque  la  qui  fui- 
nature  même  de  la  chofe  le  demande  : 
.comme,  par  exemple,  fi  le  Serment  même  ds 
a été  fait  par  un  ^ principe’ de  haine 
ou  d’animofité  ; & fi  ce  à quoi  on  le 
' - ^ joint,' 

§.  VIT.  (r)  Cela  n’eft  pas  particulier  au  Sef-  - 
ment,  quoiqu’il  y ait  plus  de  crime  à chercher 
des  chicanes  & de  vaines  fubtilités  dans  un  acte 
où  l’on  a fait  intervenir  le  faim  Nom  de  Diku. 

5.  VIII.  (1)  Oh  doit  le  faire  aulïï  dans  les  ’ 

' fimples  PromeflTes  & les  fimples  Conventions, 
quand  il  n’y  a point  d’ailleurs  de  vice  <jui  les 
rende  nulles  ; autrement  cela  eft  fuperflu  & ■ ‘ 
dans  les  Êngagemens  fans  ferment,  & dans  ceux 
, où  il  intervient-  Notre  Auteur  a ici  fuivi  (ans 
examen  les  idées  peu  jufles  de  quelques  Anciens, 

& de  Grotius.  Voyez  les  Notes  fur  le  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  Gens,  Liv.  IV, 

Cbap.  II.  §.  13. 

O 3 
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joint  n’eft  pas  tant  une  promefTe,  (2} 
qu’une  menace.  Le  Sennent  n’exclut 
pas  non  plus  les  conditions  & les  re- 
ilriélions  tacites , qui  fuivent  de  la  na- 
ture même  de  lachofe.'  Si  l’on  a jure  a 
quelqu’un,  par  exemple,  de  lui  accor- 
der tout  ce  qu’il  fouhaitteroit , & que 
là-defliis  il  nous  demande  des  choies  ' 
injuftes  ou  abfurdes,  on  n’efl:  point 
obligé  de  tenir  un  tel  ferment.  Car 
quand  on  fait  une  Promelle  illimitée, 
comme  celle-là,  on  fuppofe  que  ce- 
lui en  faveur  de  (|ui  l’on  s’engage, de- 
mandera des  choies  honnêtes,  ou  mo- 
ralement poffibles  , & non  pas  des 
chofes  extravagantes , ni  qui  doivent 
être  pernicieufes  ou  à lui* même,  ou 
à d’autres. 

5.  IX.  UïiE  autre  remarque  qu’il 
y a à faire  ici,  c’eft  que  les  paroles  du 

Ser^ 

§.  VIII.  (2)  Tous  les  Sefraens  comminatoires 
font  nuis  d’eux  mêmes,  i.  Parce  qu’il  n’y  a point 
d’acceptation  de  la  part  de  la  peifonne  que  l’on 
menace , ni  par  conféquent  d’obligation  impofée 
à celui  qui  jure.  2.  Parce  que  ces  fortes  de  Ser- 
mens  font  toujours  faits  à la  légère  & fans  une 
pleine  délibération.  Voyez  ce  que  fai  dit  dans 
la  2.  Note  fur  l’endroit  du  grand  Ouvrage  qui 
vient  d’être  cité. 
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Serment  y prifes  toute  enfembUy  doivent 
être  expliquées  dans  le  fens  que  celui  qui 
déféré  le  Serment , ou  à qui  l on  jure , a 
témoigné  les  entendre.  Car  c’eft  liir- 
tout  en  fa  faveur  que  fe  prête  le  Ser- 
ment , & non  pas  en  faveur  de  celui 
qui  jure.  C’ell:  aulTi  à lui  à prefcrire 
la  formule  du  Serment  (i^  en  termes 
auffi  clairs  qu’il  efl;  poflîbîe,  déclarant 
fans  équivoque  de  quelle  manière  il 
les  entend  : comme , d’autre  côté , ce^ 
lui  qui  jure  doit  acquiefcer  à ce  fens 
bien  compris , & l’exprimer  11  claire- 
ment qu’il  ne  puilTe  l’éluder  par  aucu-  • 
ne  vaine  fubtilité. 

§.  X.  On  peut  diflinguer  diverfes  d 
. fortes  de  Sermens,  félon  leur  différent 
ufage  dans  les  affaires  de  la  Vie.  Car 
on  les  !^oûte  quelquefois  aux  Promes- 
fes  & aux  Conventions  (i) , pour  les 

rendre 

■5.  IX.  (i)  Par  conféquent , fi  celui  qui  fait 
jurer,  ne  s’exprime  pas  bien  clairement , & qu<2 
la  nature  même  de  la  chofe  ne  fuffife  pas  pour 
dêrerminer  le  feus  qu’il  peut  avoir  eu  dans  l’ef- 
pric,. celui  qui  jure  , & qui  de  bonne  foi  a en- 
tendu autrement  les  termes , ne  fe  rendra  point 
coupable  de  Parjure  en  fuivant  le  feus  lêIo:|te- 
quel  il  a voulu  faire  le  Serment.  ^ 

J.  X.(i)Ceux-là  s’appellent  des Serrnens  obU- 
O 4 gatoi' 
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rendre  plus  facrées  & plus  inviolables. 
Quelquefois  on  jure  pour  confirmer 
ce  que  l’on  avance  fur  un  fait  qui  n’eft 
pas  bien  avéré,  & qui  ne  fauroit  être 
mieux  éclairci  par  une  autre  voye  plus 
commode:  tel  efl:  le  ferment  qu’on 
exige  des  Témoins,  c’efl  - à - dire , de 
ceux  que  l’on  préfume  favoir  la  vérité 
au  fujet  d’une  aélion'  d’autrui.  Quel- 
quefois aufli  une  perfonne  qui  a quel- 
que différend  ou  quelque  procès , juré 
elle-même  pour  le  terminer,  ou  par 
ordre  du  Juge  (2), ou  à la  requifition- 
de  l’autre  Partie. 


CHA- 


gatoires  (yuramenta  promiÿària)  Sîiîes  autres 
des  Se r mens  ojfinnatifs  (ajfertoria») 

5.  X.  (2)  Quand  c’eft  par  ordre  du  Juge,  ou  ue 
peut  fe  difpenfer  ou  de  faire  le  Serment , ou  de 
le  référer  à l’autre  Partie,  mais  hors  de-là  il  faut 
le  confentement  des  deux  Parties.  Du-refte , l’ef- 
ftt  des  diverfes  fortes  de  Sermens  de  cette  natu- 
re , par  rapport  à la  décifîon  d^  différends  dans  la 
Vie  Civile,  dépend  de  ce  que  les  Loix  Civiles 
ont  réglé  là  - deflus  ; fans  préjudice  néanmoins  de 
l’obligation  qui  demeure  toujours  devant  le  Tri- 
^al  de  la  Confcience , lorsqu’un  Débiteur  de 
înauvaife  foi  s’eff  prévalu  du  bénéfice  que  les  Tri- 
bunaux Humains  ne  pouvoient  lui  refulér. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Devoirs  qui  concernent  l’a  c q.u  i s l- 
' TioN  Dfi  LA  Propriété’ 

DES  BIENS. 

■§.  I.  '^Elle  efl  la  conflitution  du  Fonde- 
Corps  Humain , qu’il  a be- 
foin  de  diverfes  chofes  extérieures  * 

r*  • O /*  ' /i^r  ItS 

pour  le  nourrir , & pour  le  mettre  a très  créatu' 
couvert  de  ce  qui  pourroit  détruire  la  ‘ 
liaifon  & le  bon  état  de  Tes  parties.  qu’inani- 
II  y a même  une  infinité  de  chofes 
extérieures , qui  fervent  à rendre  la  ‘ . 

vie  plus  commode  & plus  agréable , 
deforce  que  , fi  elles*ne  font  pas  ab- 
folument  nécelTaires  , elles  font  du- 
moins  très-utiles,  (a)  De-là  on  peut 
conclure  furement , que  c’eft  avec  le 
bon-plaifir  de  Dieu  que  l’Homme  fe 
fert  des  autres  créatures,  julqu  a enuL  _ 
confiimer  & en  détruire  plufieurs.  Ce 
qui  a lieu  non  feulement  à l’égard  des 
Végétaux  i & des  autres  chofes  des- 
tituées de  fentiment,  mais  encore  à 
l’égard  des  Animaux,  fans  en  excep- 
ter même  ceux  qui  ne  nous  font  au- 
cun mal  : car , quoiqu’ils  foiifFrent  de 
la  douleur  quand  on  leur  ôte  la  vie, 
ü 5 ce 
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ce  n’efl;  pas  un  crime  que  de  les  tuer 
& de  les  manger  (i). 

5.  II.  O N conçoit  que  d' abord D i e u 
donna  tout  en  commun  aux  Hommes,  en- 
forte  que  rien  n’appartenoitàl’un  plus 
qu’à  l’autre  ; quoique  d’ailleurs  ils 
dûffent  régler  entr’eux  l’iifage  de  ces' 
biens  communs,  félon  que  le  deman- 
doit  la  conftitution  du  Genre  Humain , 
l’ordre  de  la  Société , & le  bien  de  la 
Paix,  (a)  Ainfi , tant  que  le  Genre 
Humain  fut  réduit  à peu  de  perfon- 
ne,  on  fe  contenta  d’établir,  (i)  que 

dès 

Ch.  XII.  5. 1.  (1^  Car  i.  les  Bâtes  dtam  pri- 
vées de  la  Raifon,fan?  laquelle  on  ne fauroit con- 
cevoir de  Droit  ni  d’Obligaiion  proprement  ainfi 
nommée,  il  n’y  a par  conféquent  aucune  Loi  com- 
mune aux  Hommes  & aux  Bêtes.  2.  Les  Bêtes 
ne  perdent  rien  par  la  mort  , puisque  leur  ame  ^ 
meurt  avec  leur  corps.  3.  Si  l’on  ne  tuoit  point 
de  Bêtes , furtout  de  celles  de  certaines  efpéces , 
leur  grand  nombre  feroit  pernicieux  au  Genre 
Humain.  Ainfi  il  fuffit  d’éviter  icHa  cruauté, qui 
eft  plus  condamnable  à caufe  des  mauvaifes  fuites 
qu’elle  peut  avoir  par  rapport  aux  Hommes, qu’à 
caufe  des  Bêtes  mêmes,  que  l’on  faiifouffrir  fans 
néceflîté. 

. 5.  II.  (i)  Il  n’étoit  point  nécefiàire  pour  cela 
d’une  convention , ni  expreffe , ni  tacite.  Le  droit 
du  Premier  Occupant  efl:  une  fuite  néceflaire  de 
l’imention  de  celui  qui  donne  une  chofe  en  com- 
mua' 
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dès  que  quelqu'un  Je  feroîî  faiji  d'une 
cbofe,  à de£èîn  de  la  faire  Jervir  à fes 
bejoîns,  aucun  autre  ne  pourroit  ten  dé~ 
pojfèder  ; enforte  pourtant  que  le  fond  ou 
la  fubjlance  même  des  chofes  qui  en 
produifent  d'autres^  demeureroit  toujours 
en  commun.  Mais  quand  les  Hommes 
fe  furent  multipliés , & que  Ton  eut 
commencé  à cultiver  les  chofes  d’où 

l’on 

raun  à plufieurs  : bien  entendu  qu’en  s’emparant 
de  ce  qui  n’ell  en  propre  à perfonne,ou  enlaifl'e 
aHez  pour  les  befoins  des  autres.  Là  Propriété 
des  Biens  s’eft  aufli  introduite  fans  aucune  Con- 
vention générale,  & par  la  feule  intention  que 
chacun  ténioignoit  de  g^Màèrpcur toujourscQàont 
il  s’étûit  faifi , furtout  quand  les  chofes  avoienc 
pris  entre  fes  mains  une  nouvelle  forme , qui  étoit 
le  fruit  de  fon  induftrie  & de  fon  travail.  Voyez 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature 
ET  DES  Gens,  Liv.  IV.Chap.  IV.  ^.'ifNote2. 

& 5.  4.  Note  4.  Ainfi  la  différence  qu’il  y a entre 
le  droit  qu’on  avoit  fur  les  chofes  dont  on  s’étoit 
emparé , pendant  que  la  Communauté  Primtive 
fubliftoit,  & celui  qu’on  a fur  elles  depuis  fin- 
troduftion  de  la  Proptiété^  c’eft  que  le  premier 
ne  duroit  qu’autant  que  la  poflèfîion  ; au  - lieu  que 
l’autre  ne  fe  perd  point  avec  la  pofTeffion , tant 
qu’il  n’y  a pas  un  véritable  abandonnenient  du  - 
Propriétaire.  Et  ici  l'abandonnement  ne  fe  pré- 
furae  point  i au-lieu  qu’on  le  préfumoit , avant 
que  fuftge  fût  de  s’appropier  ce  dont  oâ  étoit 
une  fois  en  poflelîion. 

0 6 ' 
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Ton  tire  dequoi  fe  nourrir  & fe  côu- 
■ vrir  ; alors , pour  prévenir  les  contes- 
tations, & pour  mettre  un  bon  or- 
dre dans  le  commerce  de  la  Vie  , on 
qfflgna  en  propre  à chacun  le  fond  ^ la 
fubftance  même  de  certaines  chofes , laîs- 
fant  du  rejîe  au  premier  occupant  tout  ce 
qui  ne  feroit  point  entré  dans  ce  premier 
panage.  Voilà  de  quelle  manière  la 
Propriété’  des  Biens  s’intro- 
duifît , avec  l’approbation  de  D i e u , 
par  un  effet  du  confentemcntdes  Hom- 
mes , & de  quelque  convention du- 
moins  tacite. 

§.  III.  La  Propriété  n’effdonc au- 
tre chofe  €p:iurr  droit  y en  vertu  duquel 
le  fond  la  JuhJîance  d'une  chofe  ap- 
partient à quelquun  de  telle  forte , qu'elle 
n'appartient  a aucun  autre , du-moïns  en- 
tièrement de  la  même  manière.  D’où 
il  s’enfuit , que  chacun  peut  difpofer 
à fa  fantaiQe  de  ce  qui  efl  à lui  en 
propre , & en  défendre  fufage  à tou- 
te autre  perfonne , tant  qu'il  n’a  pas 
lui-même  (i)  donné  à autrui  un  droit 

par- 

III.  (i)  Comme  quand  on  accorde  à quel- 
qu’un un  droit  de  Servitude,  ou  èC Ufufruit , ton 
ê! Etuph^iéofe  f ou  de  Ftef  ikQ, 
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■particulier  fur  Ton  bien  par  quelque 
convention.  Dans  les  Sociétés  Civiles 
néanmoins  ce  Droit  de  propriété  efl 
Couvent  reftreint  à l’égard  de  certai- 
nes perfonnes , ou  par  les  (2)  Loix  & 
par  la  volonté  du  Souverain , ou  par 
un  effet  (3)  des  difpofitions  & de« 
conventions  des  Particuliers. 

Que  fl  une  feule  & même  chofe  ap- 
partient également  & de  la  même  ma- 
nière à plufieurs  perfonnes  par  indi- 
vis , on  l’appelle  co7nmune , mais  feu- 
lement par  rapport  à eux:  tous  les 

autres 

§.•  III.  (a^C’eft  ainfi  que  les  Prodigues^  les  PupiP 
les,  les  Mineurs  &c.  font  privés  de  l’adminiflra- 
tfon  de  leurs  biens.  Il  y a auffi  des  chofes  que  les 
Loix  ne  permettent  d’aliéner  que  d’une  certaine 
manière.  En  général,  le  Souverain,  comme  tel, 
a une  efpéce  de  Domaine  éminent , comme  on 
parle , fur  les  biens  de  Tes  Sujets.  Voyez  d del- 
fous,  Liv,  II.  Chap.  XV. 

( 3)  Les  Donateurs , par  exemple , ou  les 
Teflaîcurs  , défendent  quelquefois  d’aliéner  les 
biens  dont  ils  difpofent  en  faveur  de  quelqu’un , 
ou  ne  le  lui  permettent  que  fous  certaines  condi- 
tions. Il  y a fou  vent  dans  les  Qontraàs  de  vente, 
diverfcs  claufes  qui  reftreignent  le  droit  de  Pro- 
priété que  l’on  transfère.  Voyez  ci-delTous, 
jCbap.  XV.  §.  9.  Quelquefois  aulïï  la  durée  du 
droit  de  Propriété  dépend  de  quelque  condition , 
qui  le  rend  fujet  à retourner  d’où  il  étoitvenu. 

.07 
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autres  n’ont  pas  plus  à y prétendre , 
que  fi  elle  avoit  été  affignée  en  pro- 
pre à une  feule  perfonne. 

§.  IV.  Comme  l’établifTement  de 
la  Propriété  des  biens  ne  s’efl  fait  que 
peu  à peu , félon  que  le  demandoient 
îes  befoins  du  Genre  Humain , il  n’a 
pas  été  non  plus  néceflaire  que  toutes 
les  chofes  du  monde  généralement  fus- 
fent  afîignées  en  propre  à quelqu’un  ; 
mais  quelques-unes  ont  pu  être  laijjees 
dans  la  communauté  primitive , fans  pré- 
judice de  la  paix  du  Genre  Humain, 
& d'autres  ont  dû  l'être  néceffairement.  . 
(a)  En  effet,  quelque  utile^que  foie 
une  chofe,  fi  l’ufage  en  efl'  inépuifa- 
ble  (^i)  , de  telle  forte  que  tout  le 

monde 

§.  IV.  (i)  Cette  raifon  par  elle- même  n’a  au- 
cune force.  Car  il  s’enfuit  de -là  au-contraireque 
l’on  peut  s’approprier  tout  autant  qu’on  voudra 
d’une  chofe  comme  celle-là^  puisque  chacun 
pourra  en  faire  de-même  à fon  tour,  & que  per- 
foune  n’y  perd  rien.  La  vérité  efl:  qu’afin  qu’une 
chofe  Ibit  fufceptible  de  Propriété , il  faut  i . Qu’el- 
le foit  de  nature  à être  poffédée  d’une  manière 
ou  d’autre^  car  le  but  & fulàge  de  la  Propriété 
confifte  dans  la  poflelfion.  a.  Que  l’on  foit  à 
portée  de  s’emparer  de  la  chofe , & en  état  de  la 
garder  ; autrement  toutes  les  prétentions  qu’on 
voudroit  aroir  fout  iuutiies. 
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monde,  puiflTe  s’en  fervir  , fans  que 
pour  cela  chacun  en  ait  moins , il  fe- 
roit  également  fuperflu  & ridicule  de 
vpuloir  fe  l’approprier , ou  la  faire  en- 
trer en  partage.  Telles  font  (2)  les 
Eaux  courantes , la  lumière  & la  chaleur  . 
du  Soleil  y .r Air  y & autres  chofes  fem- 
blables.  On  rapporte  encore  ici  le 
•oafte  Océan  y qui  environne  les  grands 
Contifiens  , confidéré  à l’égard  des 
endroits»*  qui  font  fort  éloignés  des  ri- 
vages. Car  non  feulement  il  eft  plus 
que  fuffifant  pour  les  befoins  de  tout 
le  monde,  mais  encore  la  garde  en  ejt 
moralement  mpojjîble  à un  feul  Peuple. 
Or  quand  une  chofe  eft  de  telle  natu- 
re qu’on  ne  fauroit  en  aucune  ma- 
nière empêcher  les  autres  d’en  jouir 
auffi-bien  que  nous , il  eft  inutile  de 

vou- 

§.  IV.  (2)  De  ce  que  ces  fortes  de  chofes  font  en 
elies-nléraes  d’un  ufage  inépuifable , il  s’enfuit  feu- 
lement que,  félon  les  Loix  de  l’Humanité,  on 
doit  permettre  à chacun  de  s’en  fervir,  tant  qu’on 
peut  le  faire  fans  fe  caufer  à foi -même  du  préju- 
dice. Car  du  - relie  rien  n’empêche  qu’on  ne  pol^ 
féde  à leur  manière,  & les  Eaux  courau/es,  & 

' r^/r,&  la  lumière  & la  chaleur  du  Soleil  ^cova- 
me  il  feroit  aifë  de  le  faire  voir  » fî  cela  étoit  iié- 
celTaire. 
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vouloir  la  partager  ou  fe  l’apprpprier; 
cela  ne  feroit  que  donner  lieu  à de 
vaines  & frivoles  conteftations. 
dis  diffJ  5*  y ^ différentes  manières  d’ac- 
icntes  ma-  queïir  la  Propriété,  lesquelles  fe  réduifmt 
”'térifiT  ^ fortes , les  unes  primitives , & les 
autres  dérivées.  Les  premières , ce  font 
celles  par  lesquelles  une  chofequi  n’é- 
toit  à perfonne,  commence  à apparte- 
nir en  propre  à quelqu’un.  Les  Siitres, 
ce  font  celles  qui  font  paffer  d\ine  per- 
fonne à l’autre  la  Propriété  déjà  éta- 
blie. Acquijîtion  primitive  efl  encore 
ou  fmiple  S abfolue,  qui  confifte  à ac- 
quérir la  propriété  du  fond  & de  la 
Jübftance  même  des  chofes  : ou  primi- 
ve  à quelque  égard  feulement,  lorsqu’on 
acquiert  un  lîmple  accroifement  fur- 
venu  dans  une  chofe  qui  nous  appar- 
tenoit  déjà. 

nei’Ac-  J.  VI.  Apres  l’établifTement  de 
la  Propriété  des  biens,  les  Hommes, 
de  premier  comme  Rous  l’avons  déjà  dit,  convin- 

Oechpant.  ^ ^ 5 f 

rent  entre  eux , que  tout  ce  qui  n e- 
toit  point  entré  dans  le  premier  par- 
tage, feroit  laiffé  au  premier  occu- 
‘ pant,  c’eft-à-dire , à celui  qui  s’em- 
pareroit  avant  tout  autre  de  quelqu’u- 
ne de  ces  chofes  communes,  par  un 
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afte  (i)  corporel,'  & avec  intention 
de  fe  les  appropria.  Deforte  que  l a 

PRISE  DE  POSSESION  PAR  DROIT 

ï)E  PREMIER  Occupant  (a) 
aujourd’hui  la  feule  manière  d’acquérir  turc  dta 
originairement  la  propriété  du  fond  & w 
de  la  fubftance  même  des  chofes.  vi! 

C’efl:  ainfi  que  l’on  fe  rend  maître 
des  Pais  déferts  , que  perfonne  ne 
s’étoit  encore  appropriés  ; car  ils  corn*- 
mencent  à appartenir  au  premier  qui 
y met  le  pied  avec  intention  de  les 
^lTéder,&  qui  pour  cet  effet 'les  cul- 
tive , & y plante  ou  y établit  des  bor- 
nes, par  lesquelles  il  diftingue  ce  dont 
~ il  veut  s’emparer  d’avec  ce  qu’il  veut 
' ■ , lais- 

■ 5.  VI.  f i)  Ce  qui  fonde  proprement  ïé  drok 
éa  Premier  Çccupant,  c’eft  qu’il  a donné  à con- 
noître  avant  tout  autre  le  deflein  qu’il  avoir  de 
's’emparer  de  telle  ou  telle  chofe.  Si  donc  il  té- 
moigne fon  intention  par  quelque  autre  afte  aulîî 
fignificaiif,  comme  par  de  firaples  paroles , par 
un  gefte , par  une  marque  faite  à certaines  cho-  • ‘ 
fes  ,&c.  ou  fi  les  autres  ont  manifeftement  renon- 
'cé , en  fa  faveur , au  droit  qu’ils  avoîent  auflî- 
bien  que  lui  fur  une  chofe , il  peut  alors  acquérir 
la  propriété  originaire  de  cette  chofe  fans  aucu- 
ne prife  de  poflelïïon  actuelle.  Voyez  ce  que  l’on 
a dit  dans  les  Notes  fur  le  Droit  de*  la  Na- 
ture et  des  Gens,  Liv.  IV.  Chap.  VI.  5.2, 
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lailTer  commun,  comme  auparavant. 
Que  fi  plufieurs  à la  fois  s’emparent 
cnfemble  d’une  certaine  Contrée, l’ex- 
pédient le  plus  ordinaire  eft  d’afiigner 
à.  chacun  une  certaine  portion  de  ter- 
re, après  quoi  on  regarde  celles  qui 
reftent  comme  appartenant  à tout  le 
Corps. 

On  acquiert  aulTi  par  droit  de  Pre-f 
mier  Occupant  , les  Bêtes  fauvages, 
les  OtfeauXi  les  PoiJJbns  de  la  Mer, 
dés  Rivières , des  Lacs  ou  des  Etangs; 
& les  Perles  ou  autres  çhofes  femblâ- 
bles  que  la  Mer  jette  fur  le  rivage  en 
certains  endroits;  bien  entendu  que 
le  Souverain . n’ait  pas  exprelTément 
défendu  aux  Particuliers  de  prendre 
ces  fortes  de  chofes  (2),  ou  qu’il  n’en 
' - ^ ait 

5.  VI.  fa)  Le  Corps  du  Peuple  , oa  le  Chef  de 
rEcflt,e(l  ceiiTé  s'écre  emparé  de  toutes  les  chofes 
mobiliaires  qui  fe  trouvent  dans  l’enceinte  de  fes 
Terres , comme  d’autant  d’acceflbires.  L’intention 
de  s’approprier  ces  fortes  de  biens  fuit  de  la  na- 
ture même  de  la  chofe,  de  manière  que,  s’il  ne 
témoigne  pas  d’ailleurs  qu’il  veut  les  laifler  corn, 
munes,  elles  lui  appartiennent  véritablement,  au- 
tant que  leur  conlliiution  naturelle  le  permet.  Je 
dis,  autant  que  leur  conftitution  naturelle  le  per  ^ 
•met:  car  les  Bétes  fauvages  ^ par  exemple, 
qui  font  dans  les  Forêts  du  Pars,  peuvent  paf- 
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ait  pas,  réfervé  le  droit  à certaines  perr 
fonnes  par  un  privilège  particulier., 
Mais  lorsque  cela  ell  permis  à tout  le, 
monde , une  chofe  n’appartient  à 
quelqu’un  par  droit  de  Premier  Occu- 
pant, que  quand  il  en  a pris  pofles- 
lion  par  une  a6te  corporel  (3) , & qu’il 
l’a  réduite  en  fa  puiflance. 

On  peut  même  acquérir  par  droit 
de  Premier  Occupant  une  chofe  qui  a 
déjà  eu  un  Maître,  pourvu  que  le 
droit  de  celui-ci  ait  été  entièrement 
éteint  : comme  guand  le  Propriétaire 
'd’une  chofe  l’a  jettée  ou  abandonnée 
avec  un  deflein  formel  & fufiifamment 
manifefté  de  ne  plus  la  tenir  pour  fîen- 
ne;  ou  lorsque  l’ayant  perdue  malgré 
lui,  il  la  regarde  enfuite  comme  ne 

lui 

fer  dans  les  Forêts  d’un  autre  Etat,  où  l’on 
n’a  pas  droit  de  les  aller  reclamer  : mais  il  ne 
s’enfuit  point  de -là,  qu’elles  n’appartinflent  pas 
auparavant  au  Maître  des  Forêts  qu'elles  ont  quit- 
tées. Le  droit  de  Propriété  que  celui-ci  avoit, 
n’en  étoit  pas  moins  réel,  pour  être  chancellant 
& fujet  à s’évanouir.  Il  en  ell  tci  comme  des  Ri- 
vières. L’eau  qui  coule  chaque  jour  dans  nos 
Campagnes,  eft  nôtre ^ quoiqu’elle  s’enfuye  in- 
ceflamment,  pour  palTer  fur  les  terres  d’autrui, 
d’où  elle  ne  reviendra  plus. 

5.  VI.  (3)  Voyez  la  Noce  i.  fur  ce  paragraphe,* 
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lui  appartenant  plus , & ne  penfe  point 
■ à la  recouvrer.  Il  faut  rapporter  ici 
* ce  que  l’on  appelle  un  Tréfor , c’eil- 
à-dire,  un  argent  dont  on  ignore  le 
Maître  ; car  il  eft  au  (4)  premier  qui  ' 
le  trouve , à-moins  que  les  (5)  Loix 
Civiles  n’en  difpofent  autrement. 
i>c  l’Ac-  5 Vil.  Voila  en  quoi  confifle 
dcÆ««-  primitive,  fimple  & abfolue; 

foires.  parlons  maintenant  de,  celle  qui  n’efl 
(a)  Droit  telle  quà  quelque  égard  feulement  (a). 

La  plupart  des  chofes  qui  entrent 
Gerts , Liv.  en  propriété , ne  demeurent  pas  tou- 
jours  dans  le  même  état.  Il  y en  a 
dont  la  matière  fe  dilate  intérieurement , 

& 

§.  yi.  ^4)  Quand  même  Ul’auroit  trouvé  dans  ’ua 
Fond  appartenant  à autrui.  Car  ce  n’eft  pas  un 
acceflbire  du  Fond  , comme  les  Métaux  , les 
Minéraux,  & autres ' chofes  femblables,  qui  y 
fout  cenfées  attachées  naturellement , 6#*  dont  à- 
caulè  de  cela  le  Propriétaire  du  Fond  peut 
être  regardé  comme  en  polTeflion. 

- Cs)  au -contraire,  que,  dans  un 

Etat,  les  Tréfors  trouvés,  comme  toutes  les 
autres  chofes  (hns  Maître,  appartiennent  au  Pu- 
blic, à -moins  que  les  Loix  ue  les  lailTent  au 
Premier  Occupant,  par  une  concelîîon  ou  ex- 
prefiè,  ou  tacite.  Voyez  fur  le  Droit  ia 
attire  G?  des  Gens,  Liv.  IV.  Chap.  VI.  §.  13» 
*Hote  I.  delà  Nouvelle  Edition. 
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- ( 1 ) & groffi c par  ce  moyen  leur  fubftan- 
ce.  D’autres  reçoivent  des  (2)  accrois- 
Jemens  extérieurs.  D’autres  produifent 
des  fruits  ou  des  revenus  de  différente 
nature.  Plufieurs  enfin  acquiérent , par 
un  effet  de  l’induflrie  humaine,  une’ 
nouvelle  forine' qm  leur  donne  un 
plus  grand  prix.  Tout  cela  peut  être 
compris  fous  le  nom  général  d’Ac- 
CESsoiREs,  qui  fe  réduifent  en  gé- 
néral à deux  fortes:  l’une,  de  ceux 
qui  proviennent  uniquement  de  la  na- 
ture même  des  chofes , fans  que  les 
Hommes  ayent  aucune  part  à leur  pro- 
duélion:  l’autre,  de  ceux  qui  doivent 
leur  origine  ou  en  tout , ou  en  par- 
tie, au  fait  des  Hommes,  & à quel- 
que travail,  ou  quelque  induflrie.La 
Régie  générale  que  l’on  doit  établir 

ici, 

5.  VIT.  (i)  Comme  celle  des  M;;«,des  Car» 
riéres  &c.  Tels  font  aulTî  les  /Irbres  &lesP4at«* 
qui  Ce  forment  d’une  petite  femence,  & qui 
étant  fortis  de  terre,  groflîflent  imperceptible- 
ment. 

(2)  Cela  le  voit  dans  les  Alluviom. 

(3)  C’ert  ainfi  qu’avec  du  grain  on  fait  de  In 
farine , & avec  de  la  farine  du  pain.  Un  Pein- 
tre ^ avec  fes  couleurs  & fon  pinceau,  fait  d’un 
morceau  de  Toi  h Aon  commune,  un  TablenU  ra- 
re & de  grand  prix. 
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ici , (4)  c’eft  que  les  AcceJJoïres  ^ en  • 
général  tout  Emolument  provenu  d'une  cho~ 

/'. 

§.  VII.  C4)  Cette  Régie  ne  regarde  que  les  cas 
dans  lesquels  l’Accefloire  provient,  ou  fimplemcnt 
par  un  effet  naturel , & comme  un  fruit  de  la  choie 
mémo  ; ou  par  le  fait  & le  travail  de  celui  à qui 
appartient  la  chofe.  Mais  lorsque  l’Acceffoire  eft 
ou  en  tout,  ou  en  partie,  à une  autre  perfonne, 
ou  qu’il  furvienc  par  un  effet  du  travail  & de  l’in- 
duftrie  d’autrui , voici,  à mon  avis,  des  princi. 
pes  fimples,  par  lesquels  on  peut  aifément  déci- 
der ces  fortes  de  cas  affez  difficiles,  i.  Il  ftut 
voir,  fi  c’eft  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi,  que 
quelqu’un  a mêlé  fon  bien  ou  (on  travail  avec  le 
bien  d’autrui.  Car  s'il  y a de  la  mauvaife  foi  de 
fa  part , il  mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien; 
aütremenuin  Propriétaire  fe  verroit  tous  les  jours 
expofé.par  la  malice  d’autrui,  à ne  pou  voir  difpo- 
fer  à fa  fantaifie  de  ce  qui  lui  appartient.  Si  donc 
quelqu’un  a , par  exemple  , planté  des  arbres  ou 
femé  des  grains  dans  un  Fond  qu’il  favoît  bien 
n’être  pas  à lui , le  Maître  du  Fond  n’eft  point 
obligé  de  lui  laiffer.  reprendre  les  arbres  , ni  de 
partager  les  grains  avec  lui  ; & il  eft  au-contraire 
en  droit  de  fe  faire  dédommager  du  préjudice  quî 
peut  lui  être  revenu  de  ce  que  fa  terre  a été  oc- 
cupée , & employée  à d’autres  ufages  que  ceux 
auxquels  il  l’avoit  deftinée.  U y a néanmoins  ici 
une  exception  à faire,  c’eft  lorsque  la  chofe  ap- 
partenante à autrui  eft  de  très-petite  valeur  & en 
elle-même , & en  comparaifon  du  prix  de  la  forme 
qu’on  lui  a donnée.  Suppofé,  par  exemple,  que 
quelqu’un  ait  pris  une  Main  de  papier,  ou  une  Plan- 
che de  bois  commuu,  ou  un  Morceau  de  toile,  qu’il 

làvoic 
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fe\  appartient  au  Maître  de  cette  chofe; 
^ que  quiconque  a produit  une  nouvelle 

forme 

favoit  être  à autrui  y & qu’il  y ait  écrit  des  cho- 
fes  de  conféquence,  ou  fait  quelque  belle  pein- 
ture, en  ce  cas -là  il  ne  peut  guéres  y avoir  de 
mauvaife  foi  confidérable  ; il  y a lieu  de  préfumer 
que  celui  qui  a pris  de  fon  chef  le  Papier,  la 
Planche,  ou  la  Toile,  a cru  que  le  Propriétaire 
y coiifentiroit  aifément , furtout  fi  on  lui  rendoic 
une  pareille  quantité  de  môme  forte,  ou  la  valeur; 
ainfi  celui-ci  ne  peut  pas  s’approprier  les  Ecrits, 
ou  le  Tableau.  2.  Celui  au  bien  duquel  une  cbo' 
fe  d' autrui  a été  jointe  (2?  incorporée  ^ [oit  par 
le  fait  innocent  de  celui  - là  même  à qui  elle  ap~ 
partenoitt  ou  fans  que  celui'  ci  y ait  eu  aucune 
part,  doit,  toutes  chofes  bailleurs  égales,  avoir 
l'ouvrage  ou  le  compofé  qui  en  réfulte.  Car  il  y a 
pour  l’ôrdiiiaire  quelque  Imprudence  dans  celui 
qui  s’eft  mépris  ; & quand  même  il  n’auroit  con- 
tribué en  aucune  manière  au  mélange,  s’il  lui  en 
revient  du  préjudice, ce n’eft  pas  la  faute  de  l’au» 
tre.  Ainfi , par  exemple , fi  l’Eau  ayant  empor- 
té un  Morceau  de  terre  l’ajoûte  au  Champ  voi- 
fiu,  le  Maître  de  ce  Champ  peut  s’approprier  le 
morceau  de  terre , à-moins  que  çelui  à qui  il  ap- 
partenoit  ne  le  retire  incelTamment  de  -là.  Et  le 
premier  ii’eft  pas  obligé  de  payer  à l’autre  la  va- 
leur du  morceau  de  terre  qui  refte  dans  ibn  Champ, 
parce  qu’il  ne  lui  en  revient  aucun  profit  : au-con- 
traire  il  peut  fe  faire  qu’il  en  reçoive  quelque 
préjudice , dont  l’tncien  Maître  du  morceau  de 
terre  ne  doit  pourtant  pas  le  dédommager,  parce 
qu’il  n’en  eft  pas  la  caufe,  comme  nous  le  fuppo- 
fous.  Mais  lorsque  quelqu’un  a,  par  exemple, 

femè 
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forme  dans  une  matière  qui  était  à lui  j 
ejl  légitime  Propriétaire  de  l'ouvrage  ou 
du  compofé  qui  en  réfulte. 

femé  de  bonne  foi  dans  le  Champ  d’autrui , le 
Propriétaire  du  Champ  doit  lui  rembourfer  la  va- 
leur de  la  feinence  & de  la  peine  prife  pour  Ce- 
rner, parce  qu’il  en  profite;  à-moins  qu’il  n’eût 
réfol  U de  femer  dans  fon  Champ  quelque  graine’ 
de  plus  grand  prix , ou  d’y  mettre  quelque  autre 
chofe  qui  lui  auroit  été  de  plus  grand  revenu. 
3.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  run  des  deux  ejl 
fufceptible  de  remplacement  que  celle  de  l'au- 
tre ne  le  foit  pas,  fans  qu'il  y ait  d'ailleurs  au- 
cune manvaife  foi  de  part  ni  d'autre,  celui  à 
qui  appartient  cette  chofe  ou  cette  peine,  doit  fe’ 
contenter  qu'on  lui  en  rende  une  autre  toute  fem- 
blablc  de  même  efpéce , ou  la  valeur  en  argent. 
Car  alors  le  dernier  ne  perd  rien;  au -lieu  que 
l’autre  pourroit  quelquefois  y perdre  beaucoup, 
& y perdroit  toujours  en  ce  qu’il  ne  recouvre* 
roit  rien  qui  pût  tenir  lieu  de  fon  bien  ou  de  (à 
peine.  C’eft  en  vertu  de.  ce  principe  que  ce  qui 
a été  planté  ou  femé  demeure  ordinairement  au 
Maître  du  Fond  ; les  Æes  ou  les  Ecrits  à ce- 
lui qui  les  a faits , & non  pas  à celui  à qui  étoic 
le  Papier;  le  Tableau  au  Peintre , & non  pas 
au  Maître  de  la  Toile  ou  Planche  ; \&  Cachet 
à celui  qui  l’a  gravé  ou  qui  l’a  fait  graver  &c. 
Mais , par  la  même  raifon , fi  quelqu’un  avoit  fait 
tracer  quelque  méchante  peinture  fur  une  Table 
ou  une  Toile  rare  & de  grÿid  prix  qui  m’ap- 
partient, ou  fi  l’on  avoit  gravé  quelque  cholç 
furunePieneprécieufe  qui  eft  à moi;  je  devrois 
ravoir  m Table  , ma  Toile  , ou  mon  Diamant» 


5.  VIII» 
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VIII.  Q U O I (i.u  E la  Propriété , 

^ 1*  • J’..  * J ^ vtiudti^ 

comme  nous  l.avon?  dit  , donne  par 
elle -même  au  Propriétaire  un  plein 
droit  de  ’difpofer  lui  feul  à îbn  gré , & 
de  la.chofe,  & de  tout  ce  qui  en  pro- 
vient, il  arrive  néanmoins  alTez  fou- 
vent  que  l’on  acquiert  ou  par  une  con- 
vention , ou  par  quelque  autre  Voye  , 
le  droit*  de  tirer  certain  profit,  cer- 
taine utilité , ou  certaine  commodité, 
d’une  chofe  appartenante  à autrui, 
ou  d’empêcher  que  le  Maître  de  cet- 
te chofe  n’en  difpofe  abfolument  à 
tous  égards,  (a)  Ces  fortes  de  droits  (i)  Drott 
s’appellent  des  Servitudes;  & 7» 

on  les  divife  en  Servitudes  perfonnel-  Gem,  lît. 
les , dont  l’effet  & le  privilège  eft  at- 
taché  immédiatement  à une  certaine 
perfonne  , qui  n’a  acquis  que  pour 
elle  feule  le  pouvoir  de  fe  fervir  du 
bien  d’autrui  ; & Servitudes  réelles^ 
en  vertu  defquelles  on  tire  quelque 
utilité  du  bien  d’aut{ui-  à la  faveur 
d’une  chofe  qui  nous  appartient , & 
à laquelle  ce  droit  eft  attaché , enfor- 
te  qu’il  pafle  à tous  ceux  qui  devien- 
nent fucceflivement  maîtres  de  la 
chofe. 

On  compte  quatre  fortes  de  Servi-- 
lome  I,  P îudes 
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tudes perfonnelïes (i)  YUfufruît, 
]e  droit  (2)  à'üfage  , le  droit  (3) 
dî Habitation , & le  (4)-  Service  des  Es- 
claves. Les  Servitudes  réelles  fe  divi- 
fent  en  Servitudes  des  Héritages  de  Vil- 
(5)  & Servitudes  des  Héritages  do 

Cani' 

§.  VIÎI.  (i)  IdUfufi'uit  eft  le  droit  de  jouir 
^gratuitement  (car  c’elt  ce  qu’il  faut  fuppofer  dans 
toutes  ces  fôvtés  de  droits  furie  bien  d’autrui, 
nucreinent  ce  feroit  une  efpéce  de  Contraét  de 
, Louage;  ) c’eft,  dis  je,  le  droit  de  jouir  gratuite- 
ment du  bien  d’autrui , & d’en  tirer  tout  le  pro- 
fit qui  peut  eu  revenir , fans  dilpofer  du  fond 

■ même. 

(2)  Ce  que  l’Auteur  appelle  Ufage,  après  les 
Jurisconfultcs  Romains,  dont  il  fuit  les  idées  dans 
toute  cette  divilion  des  Servitudes,  c’ell  le  droit 
de  jouir  du  bien  d’autrui  fans  toucher  au  fond,, 
mais  feulement  autant  qu’on  en  a befoin  pour  (bn 

■ ufage  ordinaire  , ou  pour  celui  des  liens , félon 
fa  condition  & fa  qualité. 

■ ■ ■ (3)  V Habitation  eft  le  droit  de  retirer  tous 
les  émolumens  qui  proviennent  du  logement  d’u- 
'■  ne  maifoii  d’autrui,  ou  en  y demeurant  foi-raê- 
-me,  ou  en  la  louant  à d’autres.  ‘ 

(4)  On  'voit  Ijien  que  c’efl  le  droit  de  re- 
; tirer -toute  l’utilité  qui  peut  revenir  du  fervice 
' & du  travail  d’un  Êfclave  d’autrui. 

(5)  Servitiites  prœdiorum  urbanorum  , aut 
rufticorum.  Tout  ceci  eft  encore  du  Droit  Ro- 
main. On  entendoit  par  Héritages  àe  Fille , les 
Bâtiineus,  foit  qu’ils  fuflênt  fitués  à la  Ville,  qu 
^ à la  Campagne  : & par  Héritages  de  Campagne^ 

I - ,les 
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Campagne.  Les  premières  renferment, 
par  exemple , le  droit  â'/lppui  ; les  Ser- 
tades  pour  les  Jours  ^ pour  les  Vues  ; 
lés  Servitudes  pour  les  Goutiéres  &c.  Les 
autres  font,  par, exemple,  un  droit 
de  PaJJage , ou  pour  les  Perfonnes  feu-  o 
*lement,  ou  pour  les  Bêtes  & pour  le 
Charroi;  les  Jqucducs;  le  droit  de 
ptiifer  de  l'Eau;  le  droit  d' abreuver fon 
Bétail , ou  de  le  mener  paître  &c.  Ces 
Servitudes  ont  été  prefque  toutes  éta- 
blies à l’occafion  du  voifinage. 

§.  IX.  Il  y a deux  différentes  for-  combien 
tes  dé Acquifitions  dérivées  : les  unes , 
qui  font  paffer  les  chofes  d’une  fer-  foncs 
fonne  à l’autre  en  vertu  des  difpofitions 
de  quelque  Loi:  les  autres,  qiii  font  Ytvécs^ 
fondées  fur  une  volonté  expreJJ'e  de  VaU' 
cîen  Propriétaire.  Les  unes  & les  au- 
tres font  611  ufiiver/elles  , ou  particu^ 
liéres , félon  que  l’on  acquiert  ou  tous 
les  biens  d’une  perfonne , ou  feule- 
ment une  partie. 

5.  X-.  L’A  c Q.U  I s I T I O N Univerfel-  Suc-i 
le  des  biens  d’une  perfonne  en  vertu  de 
la  (i)  Loi,  a lieu  dans  les  (a)  Suc-  (a) -Droit 

àe  la  Na- 

C E S-  turc  ir  dit 

l8s  Terres , ou  le  Sol , eu  quelque  endroit  que  . Liv. 
fût  le  Fond.  Chap, 

§.  X,  CO.Ccïîfi  forts  d’Açquifuion  n’eft  pas 
P 2 uni- 
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CESSIONS  AB  IN  TESTAT,  doflÜ 
voici  le  fondement. 

11  feroit  également  contraire  & à 
l’inclination  générale  des  Hommes , 
& au  repos  du  Genre  Humain , que 
les  biens  qu’on  a acquis  avec  tant  dè 
peine,  fufrent  regardés  comme  fans 
maître  après  la  mort  de  chacun,  & 
laifles  en  proye  au  premier  occupant. 
C’efl:  pour  cela  que,  parmi  tous  les 
Peuples,  on  a établi,  en  fuivant  les 
lumières  de  la  Raifon , que , fi  quel- 
qu’un venoit  à mourir  fans  avoir  dis* 
pofé  de  fes  biens , ils  palTeroient  aux 
perfonnes  que  l’on  préfumeroit  lui  a- 
voir  été  les  plus  chères , à en  juger 

par 

•üniquement  fondée  furies  Loix  Civiles.  Elledé» 
pend  d’une  volonté  tacite  du  Défunt,  que  l’on 
fl  tout  lieu  de  préfumer,  & qui  doit  être  préfu- 
mée  telle,  conformément  à ce  que  demande  fin- 
clinatioj , & fouvent  le  devoir  du  Défunt.  Il 
eft  vrai  qu’il  intervient  ici  plufieurs  difpofiiions 
des  Loix  Civiles,  entre  ceux  qui  font  Membres 
d’un  môme  Etat:  mais  cela  n’erapéche  pas  que 
les  Succeÿtfffis  abinteftat  a’ayentlieuauflî,  jusqu’à 
un  certain  point,  entre  ceux  qui  vivent  dans  là 
Liberté  Naturelle.  Notre  Auteur  lui-même  rap» 
porte  au  Droit  Naturel , dans  Ton  grand  Ouvr»* 
ge,  Liv.  IV.  Chap.  XI.  J.  i.  l’origine  & le  fon- 
dement de  ces  fortes  de  Succeffions. 
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par  les  fentimens  naturels  des  Hom- 
mes. Or  tels  font  pour  l’ordinaire  les 
Dejcendans , & enfuite  les  autres  Parens, 
félon  le  degré  de  proximité  où  chacun 
eft  par  rapport  au  Défunt.  Car  quoi- 
qu’il y ait  des  gens  qui , à caufe  de 
quelque  bienfait  confidérable  qu’ils  ont 
reçu  d’un  Etranger  ^ ou  par  une  in- 
clination particulière  pour  lui,  fai-, 
ment  mieux  qu’aucun  de  leurs  Pa- 
rens  j le  bien  de  la  paix  vouloir  que, 
- fans  avoir  égard  aux  prcforations  ap- 
parentes de  la  volonté  finguliére  d’un 
petit  nombre  de  gens,  on  fe  réglât 
fur  la  difpofition  commune  6: ordinai- 
re des  Hommes,  & qu’on  fuivît,  en 
alignant  les  Succeflions  ; la  voÿe  la 
plus  facile,  & la  moins  fujette  à pro- 
duire des* conteftations  embrouillées, 
comme  il  en  naîtrait  11  les  Blenfaic- 
teurs  & les  Amis  pouvoient  concou- 
rir à la  fuccefïion  avec  les  Pareils. 
D’ailleurs,  fi  quelqu’un  veut  abfoîu- 
ment  préférer  un  Bienfaiteur  ou  un 
Ami  à fes  propres  Parens , il  ne  tient 
qu’à  lui  de  déctarer  exprelTément  fa  vo- 
lonté là  - delîus  ; deforte  que , quand 
il  ne  fa  pas  fait , on  a lieu  de  croire 
qu’il  ne  s’en  foucioit  i;uéres. 

' f 3 §•  xr. 
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XI.  Les  plus  proches  Héritiers 
d’une  perfonne  qui  n’a  point  difpôfé 
autrement  de  fes  biens  avant  que  de 
mourir , ce  font  donc  les  Enfans , dont 
la  nourriture  & l’éducation  efl  forte- 
ment recommandée  aux  Pères  & Mè- 
res par  Ja  Nature,  même,  & en  fa- 
veur defquels  la  «tendreife  naturelle 
donne  lieu  de  préfumer  qu’un  Pére_& 
une  Mère  veulent  les  mettre  à leur  aife 
autant  qu’il  fe  peut , & leur  lailferpar  ^ 
conféquent  , préférablement  à tout 
autre  , le  bien  qui  leur  relie  en  mou- 
rant. Or  on  entend  furtout  ici  les  En- 
fans  nés  d’un  Mariage  légitime  , aux- 
quels les  Loix  des  Peuples  civilifés , 
i'ordre  de  la  Société  Civile,  & la. 
Raifon  même  , font  plus  favorables' 
qii’aux  Enfans  (i)  naturels  ou  bâ-' 
tards.  On  comprend  aufli  fous  le  nom 
d’ Enfans  les  Petits-fils, , de  degré  en 
degré:  car  comme  le  Grand- père ’ell 
obligé  de  les  nourrir  après  la  mort 
de  fon  Fils  ou  de  fa  Fille,  il  efl  jufle 
qu’ils  concourent  à*  fa  fucceflion  avec  ' 

leiu's 

5.  XT.  (i)  Oh  leur  doit  néaumohis  la  nourritu-'^ 
re  & réducatiou,  aulîi-bieu  qu’aux  Enlans  les. 
plus  légiiiiues. 
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leurs  Oncles  paternels  & maternels  ; 

‘ autrement  ce  feroit  pour  eux  un  fur- 
croic  de  malheur,  que  de  perdre,  a- 
près  avoir  été  privés  de  leur  Père  par 
une  mort  prématurée.,  les  biens  mê- 
me qui  lui  dévoient  revenir,  s’il  eût 
vécu  plus  longtems. 

Au  - relie  , il  y a deux  exceptions 
qui  empêchent  qu’un  Enfant  ne  fuc- 
céde  abinteftat  aux  biens  du  Mari.de 
fa  Mère:  l’une  eft,  fi  le  Mari,  fon- 
dé fur  des  raifons  fuffifantes , n’a  pas 
voulu  reconnoître  pour  fien  le  Fils  de 
fa  Femme  : l’autre,  fi  un  Père  a chàs- 
fé  & déshérité  fon  Enfant , à caufe 
de  quelque  crime  énorme,  ou  d’une 
vie  entièrement  déréglée. 

Au  défaut  de  Defcendans,  il  ell 
julle  que  les  Biens  retournent  au  Pé- 
re  ëck  h Mère , ou  aux  Jycux.  Si  le 
Défunt  ne  laiiTe  ni  Père,  ni  Mère,  ni 
Enfans,  les  Frères  doivent  fuccéder; 
& à leur  défaut  les  autres  Collatéraux  ^ 
félon  le  degré  de  proximité.  Mais, 
pour  prévenir  les  difputes  ik.  les  pro- 
cès qui  peuvent  naître  là-delTus  tous 
les  jours,  & pour  mettre  les  chofes 
fur  un  pied  conforme  au  Bien  Public, 
dans  la  plupart  des  Etats  on  régie  exac- 
P 4 te- 
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lement  l’ordre  des  Succeffions  abintes- 
taî  j & le  plus  fûr  eft  pour  les  Parti-  ‘ 
culiers  de  fuivre  cet  ordre , à - moins 
, que  l’on  n’ait  de  fortes  raifons  de  s’en' 
éloigner. 

§.  XII.  Une  autre  îoneâi  Acqiiîfitîon‘ 
jitHFref’  dérivée  , (i)  faite  en  vertu  de  quelque' 
tription.  ^ Prescription,  (a)  ^ 

fa)  Droit  par  laquelle  , pour  avoir  joui  long- 
fans  oppofition  & fans  inteiTup-^ 
tiens,  Liv.  tioH  d’uHo  chofo  appartenante  à au- 
w.^chap.  ^ Pqjj  poflede  de  bonne 

foi  & à juflie  titre , on  en  acquiert  la 
pleine  & entière  propriété,  enforte  que 
déformais  l’ancien  Propriétaire  peut 
être  débouté,  s’il  vouloit  la  reclamer. 

La  raifon  (2)  pourquoi  on  a établi  ce 
droit,  c’efl  en  partie,  parce  qu’un 

Pror 

§.  XIT.  (t)  Tl  faut  dire  ici  la  même  chofe  que 
j’ai  remarquée  dans  la  Note  fur  le  paragraphe  10. 
au  fuje't  des  Sttccejpens  abintejîat.  La  Prefcvip- 
tiofi  en  elle-même  eft  une  acquifidon  fondée  fut 
' le  Droit  Naturel  : les  Loix  Civiles  ne  font  qu’en 

régler  le  tems  & la  raamére. 

(2)  Ce  droit  eft  une  fuite  du  but  môme  de  la 
Propriété.  Je  l’ai  fait  voir  au  long,  & d’une  ma* 
niére  nouvelje,  dans  mon  Commentaire*fur  1 e 
grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature 
ET  DES  Gens,  Liv.  IV.  Cbaj>,  Xü.  8. 
N&te  3.  * 

« 
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Propriétaire  qui  a négligé  pendant 
longtems  de  reclamer  fon  bien , eft 
cenlë  l’avoir  abandonné , y ayant  beau- 
coup d’apparence  que  dans  un  efpa- 
ce  de  tems  confidérable  on  ne  manque 
guère  d’occafîon  pour  cela:  en  par- 
tie, à-caufe  que  le  bien  de  la  paix 
demandoit  qu’un  Poflefleur  de  bonne 
foi  ne  fût  pas  toujours  expofé  à fe 
voir  enlever  ce  qu’il  a acquis  à Julie 
titre  ; d’autant  mieux  qu’il  ell  incom- 
parablement plus  fâcheux  d’être  dé- 
pouillé d’une  chofe  après  l’avoir  pos- 
ledée  de  bonne  foi,  que  de  fe  réfoii- 
dre  à ne  recouvrer  jamais  une  chofe 
dont  on  s’ell  palTé  longtems , & de 
la  perte  de  laquelle  on  étoit  déjà  tout 
..confoié.  Les  Régies  de  l’Equité  Na- 
turelle bien  confultées  fuffifent  pour 
fixer  fans  peine  , dans . chaque  cas 
particulier,  les  julles  bornes  du  tems 
- de  la  Prefcription.  Mais,  dans  un 
Etat,  il  vaut  mieux,  pour  abréger 
les  procès  , que  l’on  marque  ici  en 
général  certains  termes  fixes  qui  affû- 
tent la  pleine  acquilition  des  différen- 
tes fortes  de  chofes,  félon  que  l’inté- 
rêt public  le  demande. 

5.  XllI.  Les  Acquîfiîions  dérivées , 

P 5 fanes 
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faites  en  vertu  d' un  Acte  formel  de  î'cm- 
cien  Propriétaire , ont  lieu  ou  en  cas  de 
mort^  ou  entre  vifs. 

On  acquiert  l’univerfalité  des  biens 
d’une  perfonne  , après  fa  mort , en 
d9um  Testament,  (a)  par  le- 

tu,re  Ct  des  quel  elle  en  a difpofé  en  notre  faveur. 
iv”'ch^x  plupart  des  Peuples  on  a 

’ établi , comme  pour  fu  confoler  en  quel- 
que manière  de  la  nécelTité  de  mourir 
à laquelle  tous  les  Hommes  font  fujets, 
que  chacun  pourroit,  pendant  fa  vie, 
transférer  fes  biens , en  cas  de  mort , 
aux  perfonnes  qu’il  aimeroit  le  plus. 
Dans  l’Antiquité  la  plus  reculée , l’u- 
fage  femble  avoir  été  4'^  nornmer  foi- 
même  fes  Héritiers,  lorsqu’on  fe  fen- 
toit  fur  le  point  de  mourir,  & de  leur 
remettre  fes  biens  de  la  main  à la  main, 
pour  ainfi  dire.  Mais  dans  la  fuite 
on  aima  mieux,  en  plufieurs  Païs,  ' 
pour  de  bonnes  raifons,.une  autre 
' manière  de  Tellament,  qui  con  fille 
à déclarer  (i)  en  quel  tems  que  ce 

fuit, 

5.  XIII.  CO  Cela  eH:  auflî  de  Droit  Naturel.,, 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Chapitre  du  ;;ros 
Ouvrage  que  je  cite  à la  marge,  5.  2.  Note  i. 

& §.  s!^,.Note  2.  furtout  dans  la  nouvelle  Edition. 
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foie,  ou  en  préfence  de  Témoins,  ou 
par  un  Ecrit  clos,  fes  dernières  vo- 
lontés, que  Ton  peut  néanmoins  ré- 
voquer après  cela  toutes  & qualités 
fois  qu’on  veut,  & qui  ne  donnent  au- 
cun droit  aux  Héritiers  nommés  ou 
inftitués,  que  quand  le  Tellateur  vient 
à mourir.  Ces  dernières  difpoliiions 
font  fans-doute  d’un  grand  poids;  mais 
il  faut  les  modérer  & les  régler , félon 
que  le  demandent  les  liaifons  de  Pa- 
renté, & l’intérêt  de  l’Etat.  Aulfi 
- voyons-nous  que  les  Loix  Civiles  pref- 
crivent  pour  l’ordinaire  certaines  bor- 
nes & certaines  formalités  aux  Telia- 
mens  ; & , en  ce  cas-là , 11  quelqu’un 
contrevient  à leurs  réglemens,  il  n’â 
'pas  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu’en 
alîignant  & dillribuant  fes  biens  aux 
Héritiers  légitimés  , on  ne  fe  con- 
forme point  à fa  volonté.  \ 

§.  XIV.  Le  tranfport  de  Propriété  Du 
entre  vifs , fe  fait  ou  gratuitement , & 
c’ell  ce  que  l’on  appelle  une  (i)  i)o-  entrt  vifs. 

na- 

5.  XIV.  (i  ) Î1  n’y  a point  de  difflîrcnce  efTen- 
liellc  entre  le  tranrporc  (ait  Donaiion , & celui 
qui  (è  fait  par  Contrcià.  Voyez  le  D o i t 0 R 
I.  A N A T U il  ti  E T û E s G E N s , Liv.  V.  Chap.  iV., 

Ç I.  Nû/c  I. 

■ V c 
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nation  y ou  par  Contrat;,  de  quoi  nous 
traiterons  dans  un  autre  endroit, 

§.  XV.  Qüelq.uefois  auffi  on 
acquiert  une  chofe  contre  la  volonté  du 
Propriétaire  ; ce  qui  arrive,  dans  un 
Etat , lorsqu’un  Criminel  eft  dépouil- 
lé de  tous  les  biens , ou  du-moins  d’u- 
ne partie  , applicables  ou  au  l'ré- 
for  public,  ou  à la  perfonne  lézée. 
De  - même  à la  Guerre , (a)  on  -de- 
vient maître  des  chofes  que  l’on  prend 
fur  l’Ennemi  ; qui  néanmoins  ne  perd 
pas  pour  cela  le  droit  de  les  recou- 
vrer, en  ufant  des  mêmes  voyes  de 
fait,  jufques  à ce  que  pai*  un  Trai- 
té de  Paix  il  ait  renoncé  à toutes 
fes  prétentions. 


R‘ 


CHAPITRE  XIIL 


On  doit 
•’abflcnir 
icligicufc 
meut  du 
bien  d’au- 
trui. 

fa;  I>rttt 


Dfj  Devoirs  q.ui  res ult e nt 
DE  la  Propriété’  des  Riens 
confidérée  en  elle  - même  , 0*  furîoiit 
de  ce  à quoi  eji  tenu  unPôsseseur 
DE  Bonne  F 01. 


J.  I.  '^Oici  maintenant  les  (a)  De^ 
’ volrs  qui  réfultent  de  la  fiatu- 
re  même  du  droit  de  Propriété. 

I.  OiA- 
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I.  Chacun  est  indispensa- 
blement TENU  ENVERS  TOUT 
AUTRE  (iUI  n’est  PAS  SON  EN- 
NEMI, DE  LE  LAISSER  JOUIR 
PAISIBLEMENT  DE  SES  BIENS 
ET  D E NE  POINT  LES  ENDOMMA- 
GER, FAIRE  PERIR,  PRENDRE, 
OUATTIRER  A' SOI,  NIPAR  VIO 
LENCEj  NIPARFRAUDE,  NIDI- 
RECTEMENT,  N I I N D I R E CT  E M E N T. 

Par-là  font  défendus -le  Larcin , le  Fol, 
les  Rapines,  les  Extorfions,  & autres 
crimes  femblables  qui  donnent  quel- 
que atteinte  aux  droits  que  chacun  a 
fur  fon  bien. 

§.  II.  2.  Que  SI  LE  BIEN  d’au- 
trui EST  tombe’  entre  NOS 
MAINS, SANS  Q.U’lL  Y AIT  DE  LA 
MAIPVAISE  FOI  OU  AUCUN  CRI- 
ME DE  NOTRE  PART,  ET  Q.UE  LA 
CHOSE  SOIT  ENCORE  EN  NATU- 
RE, IL  FAUT  FAIRE  ENSORTE, 
AUTANT  Q.u’e  NNOUSEST,  Q.u'ii  L- 
LE  RETOUR NE  A SONLEGITIME 
MAÎTRE.  Ce  n’ell  pas  que,  quan^ 
on  a acquis  une  chofé  de  bonne  foi 
& à titre  légitime , on  doive  fe  for- 
mer foi-même  des  difficultés  fur  la 
validité  de  fon  droit, &: publier, pour 


de  Id  A/>- 
ture  des 
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ainfl  dire , à fon  de  trompe , que  ron 
efl:  en  poflelîion  de  telle  ou  telle  cho- 
fe , afin  que  fi  par  hazard  elle  appar- 
tient à quelque  autre  -,  il  vienne  la  re- 
clamer. Mais  il  fufFitqu’auflitôt  qu’on 
apprend  quelle  efl  à autrui,  on  fas- 
fe  favoir  au  .Propriétaire  que  l’on  a 
entre  les  mains  une  chofe  qui  lui  ap- 
partient, & qu’il -ne  tiendra  pas  à 
nous  qu’il  ne  la  recouvre.  Et  alors  non 
feulement  on  n’eft  pas  tenu  de  refti- 
tuer  enforte  qu’il  nous  en  coûte, mais 
encore , fi  l’on  a fait  quelques  frais 
pour  la  garde  ou  l’entretien  de  ce  bien 
d’autrui,  on  peut  s’en  faire  rembour- 
fer,  ou  retenir  la  chofe  en  attendant 
comme  en  gage.  Au  - relie , le  Devoir 
dont  il  s’agit,  ell  d’une  nécelîîté  fi 
iadilpenfable , qu’il  l’emporte  fur  tous 
les  engagemens  des  Contrats  parti- 
culiers, & qu’il  forme  une  exception 
au  droit  qui  en  réfulte  d’ailleurs.  Si 
un  Voleur , par  exemple , m’a  remis 
en  dépôt  une  chofe  que  je  croyois  de 
bonne  foi  lui  appartenir  légitimement , 
& que  je  découvre  enfuite  qu’elle  a 
été  volée,  je  dois  la  rendre  non  au 
Voleur,  mais  au  véritable  Propriétai»* 
rcj  .que  je  connois. .. 

5.  III. 
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§.III.  3.  Mais  si  le  bien  d’au-  Devoîrgé- 
TKUIj,  DONT  ONETOITENPOS-  Vo]f!jffur 
SESION  DE  BON  NE  FOI,  n’e  S T de  [>o„ne 
PLUS  EN  NATUEE,  ON  NE  D O I T 
RENDREAU  VERITABLE  MAÎTRE  ^hofc  qui 
QUE  LE  PROFIT  (l)  QU’ON  EN  A RE-  noÇ^à'âu- 

tire’;  c’ell-à-dire , autant  qu’il  efl;  trui.n’eft 
néceflaire  pour  ne  pas  s’enrichir  au 
détriment  d’une  autre  perfonne  qui  ne 
l’a  point  mérité. 

§.  IV.  D E ces  principes  il  naît  Régies  fut 
pluüeurs  conféquences , qui  nous  four-  pa7t“ul‘‘* 

niflcnt  ticis. 


Ch.  §.  XIII.  5.  III.  Çi)  Cela  n’eft  point  néceflaire. 
L’Auteur  fuit  ici  les  fauflTes  idées  qu’on  a ordi- 
nairement des  droits  d’un  Fojfefeitr  de  boum  foii 
La  vérité  efl:,  qu’un  tel  Poiléllêur  n’eft  tenu  de 
rendre  que  la  chofe  même,  s’il  ne  s’en  efl  point 
défait,  & qu’elle  n’ait  pas  péii.  Pour  tout  ce 
qu’il  a fait  & exécuté,  entant  que  PoITelTeur  de 
bonne  foi , au  fujet  du  bien  d’autrui  qu’il  avoic 
lieu  de  croire  fien  , il  a a^  eu  véritable  Maître 
& il  en  a eu  tous  les  droits;  deforte  que  lesémo- 
lumens  dè*!a  Propriété  lui  appartiennent  légitime- 
ment pendant  cette  efpéce  d’interrègne.  Ainfi  il 
n’efl:  obligé  à la  rcflitiuion  d’aiicuns  revenus,  ni 
d’aucun  profit.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  grand 
Ouvrage  du  Dr  OIT  *i)E  la  Nature  et  des 
Gens,  Liv.  IV.  Chap.  XIII.  J.  3.  Note  i.  de  la 
fécondé  Edition,  & de  la  nouvelle: comme  auflt 
mes  Notes  fur  Gr  OTiu  s,  Droit  de  la  Guerre 
^ de  la  FaiXf  Liv.  II.  Chap.  X.  §.  3 , /wü* 
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niflent  la  folution  de  diverfes  ques- 
tions particulières. 

Je  dis  donc  i.  Otdun  Fqffejfeur  de 
home  foi  n*ejî  obligé  à aucune  rejîitutîon^ 
fi  la  chofe  ejl  venue  à périr  :i  à fe  per- 
m-e:  car,  en  ce  cas -là  , li  n’a  ni  la 
chofe , ni  le  profit. 

2.  Un  PqfJeJJeur  de  bonne  foi  doit  ren- 
dre non  feulement  la  chofe  ^ mais  encore 
les  fruits  (i)  qui  f»  trouvent  encore  en 
nature-  Car  il  eft  certain  que  les  fruits 
d’une  chofe  reviennent  naturellement 
à fon  Maître.  Mais  le  PofleflTeur  de 
bonne  foi  peut  déduire  de-là  toutes 
les  dépenfes  qu’il  a faites  pour  avoir 
ou  pour  cultiver  le  bien  d’autrui , & 

* on  doit  aulïï  lui  payer  fa  peine. 

3.  Un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  ejl  tenu 
de  rendre  ^ la  chofe  même , la  va^ 
leur  des  (2)  fruits  cou  fumée,  sll  y a 
lieu  de  croire  que  fans  cela  il  en  au- 
TOît  confumé  tout  cpuîani  de  femblables , 

• ^ 

§ IV.  Il  D’en  pomt  obligé  à cela.  Voyez 
la  Note  précédente. 

(2)  Cette  dé'cifion  eff  encore  plus  mal  fon- 
dée que  celle  de  la  P égle  précédente.  Voyez 
la  Note  fur  le  §.  3.  & dans  le  grand  Ouvrage, 
Liv.  IV.  Chap.  Xlll.  §.  i;.  Note  1 , a. 
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^ que  d*ailkurs  il  puî[}e  Je  dédommager 
par  une  a^ion  dç  Garantie  contre  celui 
de  qui  il  tenoît  la  chofe  à titre  onéreux: ^ 
car  en  ce  cas-là  il  a épargne  fon  pro- 
pre bien. 

4.  Un  PnJJeJJeur  de  bonne  foi  nejl  point 
(3)  obligé  de  rendre  la  valeur  des  fruits 
qu' H a négligé  de  recueillir  ou  de  faire  ve- 
nir en  nature  : puisqu’ alors  il  n’a  ni.  la  , 
chofe  même , ni  rien  qui  en  tienne  lieu* 

5.  Si  un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  ayant 
reçu  la  chofe  en  préfent , Ta  enfuîte  don- 
née lui -même  à quelque  autre,  il  nejl 
point  tenu  de  la  rendre , à poîns  quejdns 
fêla  il  nen  eût  (4)  donné  une  autre  de 
même  prix  , pour  fatisfaire  à quelque 
Devoir  ; car  en  ce  cas-là  il  profite  en 
ce  qu’il  a épargné  fon  propre  bien. 

6.  Si  un  Pojfejfeur  de  bonne  foi , après 

avoir  acquis  la  chofe  h titre  onéreux , l'a 
depuis  aliénée  de  quelque  manière  que  ce 
foit , il  ne  doit  rendre  que  le  gain  qu'il  a 
fait  par-là  (5).  7.  Un 

5.  IV.  (3')  Cela  n’eft  pas  bien  clair  félon  les 
principes  communs.  Voyez  au  même  endroit , 

10.  Note  1.  , 

(4)  Exception  fuperflue,  par  la  grande  rai- 
fon  alléguée  ci-deffns. 

(5)  Ce  j^in  lui  appartient  Icgicimement,  par 
la  même  raiion. 


Devoir  de 
celui  qui 
a trouvé 
quelque 
chofe,dont 
il  ne  con- 
noir  pas 
le  maicict 


354  Les  D émir  s dé  THomrfie 

7.  Un  PoJJeJfeiir  de' bonne  foi  doitren~ 
dre  même  ce  qu'il  a acquis  à titre  oné- 
reux, (6)  fans  poumir  redemander  ce  quil 
a déboiirfé  au  véritable  Maître  de  la  cbo- 
fe,  mais  feulement  à celui  de  qui  il  la 
tient  ; à -moins  qu’il  n’y  ait  lieu  de 
croire  (7)  que  le  Maître  n’auroit  pu 
recouvrer  Ton  bien  fans  quelque  dé- 
penfe,  ou  qu’il  n’ait  volontairement 
promis  quelque  récompenfe  à celui 
qui  l’auroit  trouvé. 

5.  V.  Lorsqu’on,  a trouvé  me  chofe  ' 
quil  y a lieu  de  croire  avoir  été  perdue' 
au  gmnd  regret  de  fon  Maître , on  ne 
doit  pas  la  rendre  à dejjeîn  de  la  cacher 
à lui-même , s'il  venoit  nous  en  demander 

des 

§.  IV.  (6)  I!  le  peut  trés-bîen,  lorsqu’il  ne  trouve 
pas  moyen  de' recouvrer  ce  qu’il  a donné,  de  la 
main  même  de  celui  qui  l’a  mis  en  poflèflton  de 
la  chofe.  En  un  mot  , un  Poflefleur  de' bonne 
foi  n’efl  obligé  de  rendre  la  choie  purement  & 
fimplement , que  quand  il  l’a  reçue  en  pur  don , • 
Ou  qu’il  la  trouvée,  fans  avoir  d’ailleurs  fait  à 
l’occafion  de  cette  choie  aucune  dépenfe,  dont 
il  ne  Ibit  pas  dédommagé  par  le  profit  qu’elle  lui 
a apporté.  Voyez  fur  le  Droit  de  la  Na- 
ture ET  DES  Gens,  Liv.  IV.  €hap.  Xi II. 

5.  3.  Note  I.  & 13.  Note  1.  de  la  nouvelle 

Edition. 

(j)  Voyez  fur  Grotius,  Liv.  II.  Chap.  X. 

J.  9.  Note  3, 
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(hs  nouvelles.  Mais  tant  que  le  Proprié- 
taire  ne  fe  montre  pas , on  peut  innocem^ 
ment  la  garder  pour  foi  (i). 


CHAPITRE  XIV. 


Du  Prix  des  Chef  es , ^ des  Actions» 


/ 


5.  I.  ^Omme  tout  ce  qui  entre  en  ce  que 
propriété  n’efl  ni  de  rnênie- J,’®? ‘Jj” 
nature,  ni  d’un  même  ufage  , & que  chofisyU 
chacun  n a pas  toujours  tout  ce  qu’il 
lui  faut , les  Hommes  s’aviférent  bien- 
tôt  de  pourvoir  à leurs  befoins  mutuels 
par  des  Echanges.  Mais  on  reconnut 
depuis  en  cela  même  un  inconvénient 
confidérable:  c’eft  que  très-fouvent  il 
n’y  avoit  pas  moyen  d’aflbrtir  fi  bien 
les  chofes,  par  lefqtielles  on  pouvoir 
s’accommoder  réciproquement , que 
l’un  ou  l’autre  de  ceux  qui  troquoient 
enfemble  ne  reçût  moins  qu’il  ne  don- 
noic.  On  jugea  donc  nécefiaire  d’at- 
tacher aux  chofes  , par  quelque  con- 
vention , uiie  quantité  morale  , ou  une 

* cer- 

5.  V.  ô)  Et  f*e  l’approprier  enfin,  lorsque per- 
fonne  ne  la  reclame , & qu’il  n’y  aucun  lieu  de 
s’y  attendre.  ‘ 
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certaine  idée  à la  faveur  de  laquelle 
on  püt  comparer  enfemble  & réduire 
à une  jufle  égalité,  non  feulement  les 
chofes  extérieures  , mais  encore  les 
aélions  qui  entrent  en  commerce , & 
que  l’ôn  ne  veut  pas  faire  gi’atuite* 
0»)  ment  pour  autrui,  (a)  C’eft  à cette . 
^ quantité  ou  mefure  commune  qu  on 

— . V 1 ‘ t 1-V 


turc 


MK#  J 

Liv. donne  le  noiri  de  Prix. 
c^biL^*  S*  ^ ^ divifer  le  Prix  en  (a) 
il  y a de  Prix  propre  ou  intrînféque,  & Prix  virtuel 
friSt?  ^ éminent.  Le  premier , c’eft:  celui  que 
(a)  Que  l’on  conçoit  dans  les  chofes  mêmes  , ou 
imîfr  actions  qui  entrent  en  commer- 

vutg^re:  ce,  fcloH  qu’cllcs  font  pliis  OU  moius 
fnijîopxe”  capables  de  fervirà  nos  befoins,ànÔs 
ou  du-  ’ commodités , ou  à nos  plaifirs.  L’au- 
tre  , c’efl  celui  qui  ell:  attaché  à la 
Monnoie , & à tout  ce  qui  en  tient 
lieu  , entant  qu’elle  renferme  virtuel- 
lement la  valeur  de  toutes  ces  fortes  de 
chofes  ou  d’aftions , & qu’elle  fert  de 
régie  commune  pour  comparer  &-ajuf- 
ter  enfemble  la  variété  infinie  de  degrés 
d’eftimation  dont  elles  font  fufceptibles. 
Tonde-  § HL  L'ù  fondement  intérieur  du  Prix 
propre  ^ Inîrinféque , c’eft  (i)  l’aptitu- 

Trix  propr*  dc 

^intritifé-  

y»/.  Quel-  C lî.  XrV.  §.  III.  (i)  Cette. raifon  n’eft  pas  fuf • 

fiuuite; 
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de  qu’ont  les  chofes  ou  les  allions  à 

fervir  , foit  médiacement , foit  immé-  a«xqJei?fs 

diatement,  aux  befoins,  aux  commo- 

dites , ou  aux  plaifirs  de  la  Vie.  De-  pïï  î 

là  vient  que,  dans  le  langage  ordinai- 

ne , tout  ce  qui  n’eft  d’aucun  ufage , ell: 

dit  de  nul  prix. 

Il  faut  bien  remarquer  néanmoins.  • 
qu’il  y a des  chofes  très- utiles  à la  Vie, 
auxquelles  on  n’a  pourtant  attaché  au- 
cun prix , (2)  foit  parce  qu’elles  font  . 

& 

fifante.  Les  chofes  adiiellement  fufceptibles  de 
prix , doivent  être  non  feulement  de  quelque  ufa- 
ge^  finon  véritablement,  du-moins  félon  l’opinion 
5es  gens  & à caufe  de  la  paflton  qu’on  a pour  ' 
elles  ; mais  encore  de  telle  nature  , qi^ elles  ne 
fuffifent  pas  aux  befoins  de  tout  le  monde.  Plus 
une  chofe  eft  utile  ou  rare  en  cefens-là  ,&plus 
fon  prix  propre  & intrinféque  haufle  ou  bailTe. 

L’£^« , qui  eft  une  chofe  fi  utile , n’eft  point  mi- 
fe  à prix , excepté  en  certains  lieux  & en  certai- 
nes circonftances  particulières , où  elle  eft  rare. 

§ II  I.fî)  A proprement  parler,  il  n’y  a rien  qui 
ne  puiflTe  être  mis  à prix , de  tout  ce  où  l’on  trouve  " • 

quelque  utilité,  vraitf  ou  faufle,  grande  ou  pe- 
tite: car  il  fuffit  que  ceux  qui  traitent  enferable 
eftiment  tant  ou  tant  une  chofe,  pour  qu’elle  (bit 
fufceptible  d’eftimation.  Mais  il  faut  dire,  que 
certaines  chofes  font  de  telle  nature , qu’il  feroic 
fort  inutile  de  les  apprécier,  comme  tes  Ajlres^ 
le  vafle  Océan  &c.  parce  qu’on  ne  peut  les  poC- 
féder,  ni  en  transférer  ù autrui  la  poireiïïon;  éc 

que 
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& doivent  être  communes  ; foit  parce 
qu’elles  ne  fauroienc  être  échangées,- 
ni  par  conféquent  entrer  en  commer- 
ce; foit  parce  qu’on  ne  les  regarde  ja- 
mais que  comme  de  fimples  dépendan- 
ces de  quelque  autre  chofe,  à laquelle 
elles  font  inféparablement  jointes. 
Ainfi  la  haute  Région  de  l'Air^  le  Ciel, 
‘les  Corps  cékjîes  , &Je  vajîe  Océan, 
n’étant  point  fufceptibles  de  proprié- 
té , ne  le  font  non  plus  d’aucune  efli- 
mation.  Une  Perfonne  Libre  (3)  ne 
peut  être  mife  à prix  , n’y  ayant  que 
les  Efclaves  qui  entrent  en  commerce. 

^ Un  beau  Soleil , un  Air  pur  , une  Hue 
agréable,  le  Vent , X Ombre,  & autres 
chofes  femblables  , confidérées  fépa- 

ré- 

que  d’autres  ne  doivent  pas  être  mifes  à prix , 
parce  qu’il  y a quelque  Loi  Divine  ou  Humaine 
qui  le  défend;  deforte  que  fi  on  le  fait,  c’efl: 
un  Prix  deshonnête,  quoiqu’on  lui -même  auflî, 
réel  que  celui  qu’on  attache  aux  chofes  les  plus 
légitimes  & les  plus  innocentes. 

§.  III.  C3)  Klle  peu:  faulement  mettre  à prix 
le  droit  qu’eUe  donne  à quelqu’un  fur  fes  allions 
propres  , & fur  l’avantage  qui  eu  revient.  Bien 
plus  : une  Servitude  entière  ne  rend  point  par  el-  ‘ 
le -même  le  Maître  véritablement  propriétaire  de 
fou  Efclave , quant  au  pouvoir  de  l’aliéner , & de 
le  faire  ainfi  entrer  en  commerce.  Voyez  ci-des- 
Ibus,  Uv,  11.  Cbap,  IV.  §.  5.  Note  i. 
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rémer'.  & en  elles-mêmes , n’ont  point 
d’appVéciation , parce  qu’on  n’en  fau- 
roit  jouir  fans  les  parties  de  la  Terre 
qu’elles  accompagnent  toujours , quoi- 
que d’ailleurs  elles  contribuent  beau- 
coup h augmenter  ou  à diminuer  le  prix 
des  Fais,  des  Fonds  & des  Héritages. 

Il  y a aulli  des  aêtions  dont  les  Loix  . 
.Divines  ou  Humaines  défendant  de 
trafiquer  , & qui  par-là  font  rendues 
incapables  d’eftimation.  Ainü  il  n’elt 
pas  permis  d’exercer  pour  de  fargent 
ces  actes  religieux  , qui , par  un  effet 
particulier  de  (4)  rinllitution  Divine, 
fe  trouvent  accompagnés  de  quelque 
effet  moral  ; & quiconque  le  fait , fe 
rend  coupable  de  Simonie.  ’ Un  Juge 
qui  vend  la  Juftice  , commet  auffi  un 
grand  crime  (5). 

5-  IV. 

5.  III,  f4.)  Comme  , pnr  exemple  , l’admi-  • 
niftration  des  Sacremem  &c. 

(s)  Il  finie  bien  remarquer  en  tout  ceci , qu’otj 
•ne  met  point  à prix , par  exemple,  la  JuJUce  ou 
le.s  Chofes  Saintes , lorsque  les  Juges  & les  Mi- 
iiiftres  Publics  de  h Religion  reçoivent  quelque 
Oïlaire,  pour  la  peine  qu’ils  prennent  & le  teins 
‘qu’ils  donnent  aux  fondions  de  leurs  emplois.  Mais 
un  Juge  vend  la  Juftice,  lorsqu’il  felaifle corrom- 
pre par  des  préfens,ou  que  même  il  fe  fait  payer 
pour  prononcer  felon  le  Droit.  Et  un  Miniftre 

Public 


a 
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Câpres  ex-  g.  IV.  M A I S il  y a diverfes  raifons 
qui  aug-  qui  augmentent  ou  diminuent  le  prix  d'u> 
mentent  ^ même  chofe»&  qui  font  pré- 

nucnt  en  fércr  unc  chofe  a 1 autre,  quoique  cel- 
des  paroifle  aufli  inutile  ou  même  d’un 
chofcs.  plus  grand  ufage  dans  la  Vie.  Car  bien 
loin  que  le  befoin  qu’on  a d’une  cho- 
fe , ou  l’excellence  des  ufages  qu’on 
en  tire,  décide  toujours  de  Ton  prix: 
on  voit  au-contraire  , que  les  chofes 
dont  la  Vie  Humaine  ne  fauroit  abfov 
lument  fe  pafler , font  celles  qui  fe 
donnent  à meilleur  marché  ;Ja  Provi- 
'dence  Divine  les  faifant  croître  par- 
tout avec  abondance. 

Ce  qui-contribu^donc  le  plus  à aug- 
menter le  prix  des  chofes , c’eft  leur 
rareté  , fur  tout  fi  on  les  apporte  de 
quelque  Païs  lointain.  De-là  vient  que 
le  luxe  Ôc  la  vanité  des  Hommes  leur 
fait  acheter  fi  cher  une  infinité  de 

chofes 

Public  de  la  Religion  vend  les  Choies  Sacrées, 
lorsqu’il  ne  veut  exercer  les  fonftions  particuli^ 
res  de  fa  Charge,  qu’en  faveur  de  ceux  qui  ont 
de  qgoi  lui  faire  des  préfens.  Les  Collateurs  des 
Bénéfices  & des  Emplois  Eccléfiartiques  trafi- 
quent gullî  des  Chofes  Saintes,  lorsqu’ils  confè- 
rent ces  Bénéfices  & ces  Emplois,  non  au  plus 
digne  , mais  au  plus  offrant , ou  par  quelque 
Tiutre  raifon  d’intérét. 
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chofes  dont  la  Vie  Humaine  peut  fe 
pafler  très -facilement  , par  exemple, 
les  Perles  & les  Pierres  précieufes.  A 
l’égard  des  chofes  qui  font  d’un  ufage 
ordinaire  & continuel , c’efl  le  befoin 
ou  la  nécelfité , jointe  à la  rareté , qui 
en  augmente  le  plus  le  prix.  Pour  les 
Ouvrages  de  l’Art , outre  la  rareté , (i) 
on  y confidére  beaucoup  la  délicatelle 
& la  beauté  du  travail  , quelquefois 
auffi  la  réputation  de  l’Ouvrier  , la 
difficulté  de  l’Ouvrage,  le  petit  nom- 
bre ou  la  difette  d’ Ouvriers , & autres 
chofes  femblables. 

Il  y a aufli  diverfes  circonllances 
qui  augmentent  le  prix  du  travail  & 
de  toutes  les  allions  qui  entrent  en 
commerce,  par  exemple  , la  peine  & 
la  difficulté  qu’il  y a de  les  faire  ; l’ha- 
bileté 

§.  IV.  (i)  Mais  les  excellens  Ouvriers , & 
par  couféquent  les  beaux  Ouvrages , ne  font  - ils 
pas  rares  ? L’Auteur  dillingue  ici  mal  - à - propos 
de  la  rareté  , des  chofes  qui  s’y  rapporténr*  Et 
on  peut  dire  eu  général,  que  toutes  les  CTCon* 
Ibinces  qui  augmentent  le  prix , n’ont  cette  ver- 
tu', qu’à  caufe  qu’elles  rendent  moins  commun, 
d’une  manière  ou  d’autre,  cl  qui  entre  en  com- 
merce, & que  l’on  veut  aftuellement  avoir  d’au- 
trui. il  eft  aifé  d’en  faire  l’application  à tous  les . 
exemples  allégués  par  notre  Auteur. 

Tome  L Q 
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bileté  & l’adrefle  qu’il  faut  pour  y 
Kufllr  ; leur  utilité  ; la  néceirité  de 
ceux  en  faveur  de  q^ui  l’on  employé 
fes  foins  & fon  induftrie  ; le  petit 
Bombre  de  gens  qui  peuvent  ou  yeu-’ 
lent  faire  ce  dont  on  a befoin  ; le  ca- 
raftére  ou  la  dignité  de  celui  qui  agit, 
ik  la  liberté  où  il  étoit  de  s’en  difpen- 
fer  ; le  cas  plus  ou  moins  grand  qu’on 
fait  dans  le  monde  d’un  Art  ou  d’une 
Profeffion  &c. 

* Quelquefois  enfin  une  perfonne  efti- 
me  beaucoup  certaines  chofes  par  quel-  • 
que  raifon  particulière,  qui  les  lui  fait 
aimer  & prifer  plus  que  ne  feroit  tout 
autre  ; & c’efi:  ce  que  l’on  appelle  PriSt 
^'inclination:  comme,  par  exemple,  fi 
l’on  efi:  accoutumé  à une  chofe»;  fi  on 
la  tient  de  quelque  perfonne  pour  qui 
l’on  a beaucoup  de  confidération , ou 
qui  nous  l’a  donnée  comme  un  gage 
de  fon  amour;  fi  elle  nous  a fervi  à é- 
yiter  un  grand  péril,  ou  fi  elle  ell  un 
monument  de  quelque  antre  événe-  ' 
ment  remarquable  ; fi  on  l’a  faite  foi- 
niéme  &c.  (2)* 

5.  Vv 

§.  IV.  (2)  En  tout  ceci  on  voit  la  plus  grande 
rareté  , puisque  la  chofe  eft  unique  ; aucune 

autre, 
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J.  V.  Voila'  en  général  ce  qui  puPr/x 
augmente  d’ordinaire  le  prix  des  cHo- 
fes , & par  conféquent  les  circonftan- 
ces  contraires  le  diminuent.  Mais 
quand  il  s’agit  de  déterminer  le  prix  de 
telle  ou  telle  chofe  en  particulier  , on  fe 
régie  outre  cela  lur  d’autres  confidé- 
rations. 

Dans  l’indépendance  de  VEtat  de 
- Nature  , les  conventions  particulières 
décident  abfolumen^  du  prix  de  cha- 
que chofe.  Car-là  il  eft  libre  à chacun 
d’aliéner  ou  d’acquérir  ce  qu’il  veut , 

(i)  & fur  le  pied  qu’il  lui  plaît , n’y 
ayant  point  de  Maître  commun  qui 
puilfe  établir  des  Loix  de  Commerce. 

Mais , dans  une  Société  Civile , le  prix 
des  chofes  fe  régie  de  deux  manières  ; 

, ou 

autre,  quoique  de  la  même  efpéce,  ne  pouvant  > 

avoir  ce  qui  fait  le  prix  de  celle  - là  dans  refpric 
de  la  perfonne  qui  l’eftime , pour  des  raifons  tbut- 
à-fait  fmguliéres. 

5.  V.  (i)  Il  faut  ajouter  cette  exception  : à- 
moins  qu’il  ne  s’agilTe  de  chofes  abfolument  né- 
ceflhires  à la  Vie,  dont  on  a abondance,  & dont 
quelque  autre,  qui  en  a grand  befoin,  ne  peut' 
fe  pourvoir  ailleurs  ; car  alors  il  y auroit  de  l’in- 
humanité  à fe  prévaloir  de  fou  indigence,  pour 
exiger  de  lui  un  prix  exceffif, 

• Q 2 
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ou  par  l’ordonnance  du  Magiflrat,  & 
par  les  Loix  ; ou  par  l’eftimation  com- 
mune des  Particuliers , accompagnée 
du  confentement  mutuel  des  Contrac- 
tans.  La  première  forte  de  Prix  eft 
appellée  par  quelques  - uns  "Prix  légiti- 
me , &c  V-à\itTQ  Prix' commun  , ou  Prix 
courant. 

Lorsqu’on  a taxé  le  prix , par  Auto- 
rité publique , en  faveur  des  Acheteurs, 
comme  c’efl  le  pTus  ordinaire,  le  Ven- 
deur ne  fauroit  légitimement  rien  exk 
ger  au-delà,  quoique,  s’il  veut,  il  ne 
lui  foit  pas  (2)  défendu  d’en  rabattre 
quelque  chofe.  Si  le  falaire  des  Ou- 
vriers eft  réglé  en  faveur  de  ceux  qui 
les  louent,  un  Ouvrier  ne  doit  pas  non 
plus  demander  davantage , mais  il  lui 
eft  libre  de  fe  contenter  de  moins. 

S.  VL 

% V.  (2)  A moins  que  le  Magiflrat,  en  fixant  le 
prix  , n’ait  eu  en  vue  d’empôcher  les  Monopo- 
les . ou  de  favorUer  en  général  les  Marchands  & 
le  Commerce.  Que  fi  le  Prb:  efl  taxé  en  confi* 
déracion  des  Vendeurs,  ils  ne  doivent  rien  exiger 
au-delà,  mais  ils  peuvent,  s’ils  veulent,  rabat- 
tre quelque  chofe;  à -moins  que  le  but  du  Ma- 
giftrat,  en  taxant  le  Prix  , ne  foit  d’empêcher 
que  ceux  qui  ne  fout  pas  riches  n’aclieitent  des 
chofes  dont  ils  peuvent  fe  pafTer. 
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§.  VI.  Il  n’en  efl  pas  de-même  du  ru  Fri» 
Prix  commun , c|ui  n’eft  point  détermi  • 
né  par  les  Loix  : car  il  a quelque  éten- 
.due,  enlbrte  que  l’on  peut  exiger  quel- 
que chofe  de  plus , ou  prendre  quelque 
chofe  de  moins  , félon  qu’on  en  eft 
convenu.  M ais  pour  l’ordinaire  on  fuit 
& l'on  doit  fuivre  en  cela  le  cours  du 
Marché , où  l’ufage  du  Conftmerce.  Et 
voici  en  général  quelles  en  font  à peu 
près  les  Loix. 

I.  On  met  d’abord  en  ligne  de  comp- 
te la  peine  que  prennent  les  Marchands  y 
& les  dépenfes  qu’ils  font  ordinaire- 
ment 5 pour  tranfporter , garder,  & dé- 
biter leurs'  marchand  ifes.  -■  t 

■ 2.  Ceux  qui  vendent  en  détail , peu- 
vent mettre  un  plus  haut  prix  à leurs 
marchandifes  , que  les  Marchands  eii 
gros. 

3.  Le  Prix  courant  bailTe  ou  haulle 
quelquefois  en  peu  de  tems , félon  que 
quelque  cas  particulier  augmente  ou 
diminue  tout  d’un  coup  le  nombre  des 
Acheteurs , & la  quantiî/é  Argent , ou 
de  Marchandifes. 

4.  Lorsque  la  Marchandîfe  cherche 
marchand  , comme  on  parle  , cela  efl 
caufe  qu’elle  fe  donne  a meilleur  mar- 

. 3 dié.. 
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ché.  On  mot  au-contraire  une  chofe 
à plus  haut  prix , lorsqu’on  ne  la  vend 
' que  pour  faire  plaifir  à quelqu’un  qui 
nous  en  prie, & qii’antrement  on  n’aii- 
roit  pas  voulu  la  vendre.  ' 

5.  Enfin , on  fait  payer  plus  cher  ce 
que  l’on  vend  à crédit  , que  ce  qu’on 
livre  argqpt  comptant:  car  le  tems  du 
payement  eft  une  partie  du  prix. 

Origine  «c  K VU.  D E P U 1 S Que  les  Homxnes 

Vfage  du  ^ - ■ 1 i*  • ' j 

Frix  tmi-  eurent  renonce  a la  fimplicjccdes  pre- 

î'"Jj°“*miers  fiécles,& introduit  diverfesfor- 
tes  de  Métiers  & de  Négoces , on  re- 
marqua bientôt  que  le  Friic  propre  6f 
intrinféque  f dont  nous  venons  de  trai- 
ter , tant  Prix  commun  que  légitime-y 
ne  fuffifoit  pas  pour  toutes  les  affaires 
.qu’on  pouvoir  avoir  enfemble , & pour 
la  facilité  du  Commerce , qui  devenoif 
tous  les  jours  plus  étendu  & plus  fio- 
riffant.  Car  il  n’y  avait  pas  moyen 
alors  de  trafiquer  autrement  que  par 
des  Echange»  ; & quand  un  Homme, 
avoit  travaillé  pour  un  autre , il  failoit 
que  èelui-ci  on  travaillât  pour  lui  à 
ion  tour,  ou  lui  donnât  en  revanche 
quelque  chofe  de  fes  biens.  La  Curio- 
lité,  le  Luxe,  la  Senfuafité , & les  au- 
tres paffions  3 vinrent  aufiTi  à multiplier 

de 
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de  jour  en  jour  les.  befoins  ou -plutôt 
les  défirs  des  Hommes  ; deforte  qu’il 
écoit  difficile  que  chacun  eût  des  mar- 
chandifes  que  'les  autres  vouluflent 
prendre  en  troc  pour  celles  qu’il  fou- 
haittoit  , ou  qui  fuflent  précifément 
d’égale  valeur.  D’ailleurs  , dans  les 
Etats  civilifés , où  il  y a divers  Ordres 
de  Citoyens  & diverfes  Prof'eflîons, 
bien  des  gens  ne  troùveroient  pas  de- 
qiioi  fubmler  , ou  du -moins  qu’avec 
- beaucoup  de  .peine,  fi  l’on  ne  pouvoic 
fe  pourvoir  de  ce  dont  on  a befoin, 
qu’en  donnant  chofe  pour  chofe  , ou 
travail  pour  travail.  Ainfi  la  plupart 
des  Peuples  cherchant  à augmenter 
les  douceurs  & les  commodités  de  la 
Vie  , jugèrent  à propos  d’attacher , 
par  (i)  une  convention  générale  , à 
«ne  certaine  chofe  un  Prix  éminent , 

par 

5.  VII.  (i)  11  n'y  eut  pdnt  ici  de  Convention 
#;énérale,  proprement  ainfi  uoraraée,&  qui  eût 
force  d’obiiger  par  elle -même,  comme  d’autres 
font  remarqué.  Cela  s’iutroduifit  peu-à*peiipar 
l’Uiage,  comme  font  toutes  les  Coutumes  ; & la 
commodité  qu’on  y irouvoit , fuiïïfoit  de  rede 
pour  que  chacun  fût  bien  aife  de  fe  fervlr,  dm^ 
je  Commerce,  d’une  mefure  eullî  propre  à fôd- 
liier  & ajuder  les  échanges. 
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par  lequel  on  mefurât  Je  Lrix  propreL^ 
intrinféque  de  toutes  les  autres,  & qui 
renfermât  virtuellement  la  valeur  de 
chacune  ; enforte  qu  à la  faveur  de 
cette  chofe  , que  l’on  appelle  Mon- 
K O I E , on  pût  fe  pourvoir  de  tout  ce 
qui  feroit  à vendre  , & faire  commo- 
dément toutes  fortes  de  Commerces 
& de  Contrats. 

De  quoi  J.  VJII.  PoüR  cet  effet  ,•  on  n’a 
jdoQnoie*  pom^  trouvé  de  meilleur  expédient 
que  de  fe  fervir  des  Métaux  les  plus 
eflimés , & les  moins  communs.  Car 
outre  que  , leur  fubftance  étant  fort 
compaéfe  & fort  folide , ils  peuvent 
être  divifés  en  petites  pmies  , fans 
s’ufer  néanmoins  que  très-peu  & qu’à 
la  longue;  ils  font  d’une  matière  pro- 
pre à être  gardée  & maniée  aifément, 
& qui  à caufe  de  fa  rareté  peut  égaler 
& ajufter  les  prix  de  plufieurs  autres 
chofes  (Je  différente  nature.  Cepen- 
dant on  a été  contraint  quelquefois  de 
fe  fervir,  dans  un  cas  de  néceflité,de 
quelque  autre  matière,  qui  tenok  lieu 
de  Monnoie  ; & il  y a même  des  Peu- 
ples qui  le /ont  ordinairement  , faute 
^ , de  Métaux.  / 

De  !a  va- 

leur  dïs 
KoUûUiCS. 


5.  IX.  Dans  une  Société  Civile 

c’eft 
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c’efl;  au  Souverain  à régler  la  valeur 
des  Efpéces,&  c’eft  pour  cela  qu’on  les 
marque  au  coin  de  l’Etat.  En  quoi 
néanmoins  on  doit  avoir  égard  à reftr- 
mation  commune  des  Peuples  voifins, 
ou  de  ceux  avec  qui  l’on  négocie.  Au- 
trement , Il  l’on  haufle  trop  la  valeur 
des  Efpéces  , ou  fi  l’on  n’y  fait  pas 
employer  de  bon  alloi  » on  détruira  l'e 
commerce  des  Citoyens , & on  les  ré- 
•duira  à ne  pouvoir  trafiquer  avec  les 
Etrangers  qu’en  troquant  marchandife 
pour  marchandife.  Par  la  même  rai-  . 
fon  il  ne  faut  rien  changer  à la  va- 
leur des  Efpéces,  que  dans  un  grand 
befôin  de  l’Etat.  Du-refle  , à mefure 
que  la  quantité  d’Or  & d’Argent  aug- 
mente dans  un  Païs  , la  valeur  intrin- 
féque  de  la  Monnoie  diminue  d’elle- 
même  infenfiblement , en  comparaifon 
du  prix  des  Terres,  & des  autres  cho- 
fes  qui  en  dépendent. 
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CHAPITRE  XV. 


Des  CoNTRACTs  qui  fuppofent  la 
Propriété  des  Biens  ^ le  Prix  des  Cho- 
fes  , ^ des  Devoirs  auxquels  ils  en- 
gagent. 


donne  en  général  le  nom 
Convention  à tout  Accord  de  ' 
Tofùraoisc  deux  ou  - de  plufieurs  perfonnes.  (a)  Mais 
diftingue  fouvent  entre  une  fimpîe 
(aj  Dr$it  Convention  i (i)  & un  Contradt;  6c  voi* 
r!&dn"‘  i ^ ^0°  ^vis , le  principal  fondement 
Ctnt  Lit.  de  cette  diftinftion.  C’eft  qu’on  en- 
v.chap.  pgj.  CoNTRACT,  les  accords 

faits  au  fujet  des  Chofes  '&  des  Ac- 
tions qui  entrent  en  commerce  , lef- 
quels  par  conféquent  fuppofent  Téta- 
bliffement  de  la  Propriété  & du  Prix 
des  Biens  ; 6c  par  simples  Con- 
te n t i o n s , les  accords  que  Ion  fait 

fur 


Ciiférence  §.  I. 

su’il  y a V-r  J, 


Ch.  XV.  §.  I.  (i)  If  n’y  a point  de  diiTérence 
effentielle  entre  une pmplc  Convention  & un  Con- 
traîk.  Si  l’on  cherche  à les  diftinguer,  c’efî  im 
refte  de  prévention  pour  les  fubiilités  de  la  Juris. 
prudence  Roirnine  , félon  lesquelles  une  fiwple 
Convention  (^BaÙum  niiûu\n)  n’a  aucune  Ibrce 
par  elle -même,  tk  ne  donne  point  d'r.ftion  en 
]|ulUce. 
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fur  tout  le  refte,  quoique  J ufage  don- 
ne indifféremment  à quelques-uns  des 
derniers  le  nom  de  Contract  ou  celui 
de  Convention. 

5.  II.  Les  Contrats  peuvent  être  Divlfio» 
divifés  en  Bienfaifans  ou  gratuits  , & 
Onéreux  ou  intéreffés  de  part  & d’au- 
tre.  Les  premiers  procurent  quelque 
avantage  (i)  purement  gratuit  à 1 un 
des  Contraêlans.  *Les  autres  affujettis- 
fent  chacun  des  Contraêlans  à q^uelque 
charge  ou  quelque  condition  ëgalemenc 
onéreufe, qu’ils  s^impofent  l’un  à l’au- 
tre : car  ici  on  ne  fait  & l’on  ne  donne 


rien , que  pour  en  recevoir  autant. 

5.  lu.  Il  y a trois  principales  for-  d«s  Tm- 
tes  de  CoNTRACTS  Gratuits, 
favoir  le  Mandement  ou  la  Commilîion  , r.ou 
le  Prêt  à ujage , & le  Dépôt.  _ 

I^  mllSon. 


j.  IL  (i)  Par  conféquent  il  n’y  a point  ici 
légalité  à ch&cchex  \ \lnégalité  méraeconrtitiiant 
TelTence  de  ces  fortes  de  Contrats , ou  tout  l’a- 
vantage eft  d’un  côté.  Il  faut  feulement  prendre 
garde  de  ne  pas  étendre  l’obligation  bienfailànte 
de  l’autre  Contractant  au-delà  de  fa  volonté,  qui 
cfl  de  rendre  fervice,  & non  de  recevoir  par -là 
d\i  dommage,  en  s’cxpofant  à perdre  fon  bien, 
ou  à s’incommoder  beaucoup.  Un  Bienfait,  qui 
couterolt  fi  cher,  ne  fe  prélume  point  ; il  faut 
pour  cela  un  engagement  forra'4. 

Q.Û  ■ 


I 


Digitized  by  Google 


372  Les  Devoirs  de  tlJomme' 

ja)  Af4«-  Le  (a)  Mandement  ou  la  Com^ 
Voyez  le  luilTion  conüfte  à fe  charger , fans  în- 
NMHre*&*  ^ bonne  volonté , des aff'cn- 

de,  Gtm,  res  de  quelqurn  qui  nous  en  prie.  Et  l’on 
chap^iv  chargé  ou  par  une  procuration 

i.  x-j.  ' limitée , qui  détermine  expreflement  la 
manière  dont  il  faut  s’y  prendre  , ou 
enforte  que  le  tout  efl  laiffé  à la  pru- 
dence & à rhabilcté  du  Procurein*. 

Or , comme  on  ne  confie  guéres  le 
foin  de  Tes  affaires ‘qu’à  un  Ami , ou  à 
une  perfonne  de  la  probité  de  qui  l’on 
^ a très-bonne  opinion,  quiconque  prend 
une  Commiffion , doit  Texécuter  avec 
la  dernière  fidélité  & la  dernière  ex- 
aftitudè.  D^autre  côté  , celui  qui  a 
donné  la  Commiffion  , eff  tenu  de 
rembourfer  toutes  les  dépenfes  qu’on 
a faites  pour  l’exécuter  ; & le  Procu- 
reur peut  aulïi  exiger  de  lui  un  dé- 
dommagement des  pertes  luivenues 
par  un  effet  propre  (i)  & direét  des 
affaires  auxquelles  il  a vaqué  en  la 
faveur.  §.  IV. 

§.  III.  (O  Et  même  des  accidens  fortuits, 
auxquels  il  n^auroit  pas  été  vraifemWablementeÿ- 
pofé  fans  la  coinrniflion;  comme  par  exemple, 
s’il  a été  volé  en  chemin , enforte  qu’on  lui  ait 
pris  fes hardes,  ou  autres  cbofes'dont  il  avoir  be- 
foân:  ou  s’il  les  a perdues  par  uq  naufrage  &c» 
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§.  IV.  Lorsque  l*  on  accorde  à au-  ^ Du 
trui  gratuitement  fufage  d'une  chofe  qui  “ *^'*^*' 
nous  appartient , c’eft  ce  qui  s’appelle  (a)  C»)  ow- 
P R ê T A U s A G E.  Et  voici  en  général  vlfyezl^ 
les  Régies  de  ce  Contrafl. 

1.  On  doit  garder  & entretenir  avec  ; 

tout  (i)  le  foin  & toute  la  circonfpec-  J:*»  v.  * ‘ 
tion  poflible  , h chofe  qu’on  a d’em-  5.  îf' 
prunt. 

2.  Il  ne  faut  pas  s’en  lervir  à cf au- 
tres urages , ni  plus  longtems  que  le 
propriétaire  ne  fa  permis. 

3-  il 

. J.  IV.  fi)  De  quelque  manière  qu’on  ait  entre 
lés  mains  le  bien  d’autrui , ou  qu’on  fe  foit  char- 
gé des  affaires  de  quelqu’un , on  eft  obligé  par 
le  Droit  Naturel,  & indépendamment  des*Loix 
Civile^,  à faire  là  deffus  tout  ce  dont  on  eft  ca- 
pable, & jamais  à davantage  ^ à - moins  qu’on  ne 
Ci  foit  ingéré  mal-à-propos  & fans  néceflîté  dans 
une  chofe  pour  laquelle  on  n’avort  pas  l’aveu  des 
intéreffés,  ou  que  la  nature  des  engagemens  ex- 
près , ou  tacites , dans  lesquels  on  eft  entré , ne 
demande  un  certain  degré  d habileté  & d’exafti- 
tude,  foit  qu’on  puiffe  ou  qu’on  ne  puiffe  point 
y atteindre..  J’entens  par  ce  dont  on  efi  capable  ^ 
t tout  ce  que  l’on  feroit  pour  foi -même  dans  les 
chofes  que  l’on  prend  le  plu?  à cœur.  Voyez  les 
Notes  fur  le  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Na- 
ture S de%  Gens , Lh.  V.  Cbap.  IV.  augmouées 
dans  les  deux  dernières  Editions  j & principale- 
ment §.  3.  Note  I. 

q? 
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3.  Il  faut  la  rendre  en  fon  end» , 
& telle  qu’on  l’a  reçue,  ou  du-moina 
fans  autre  détérioration  que  celle  qui 
eft  un  effet  inévitable  de  l’ufage  ordi- 
naire. 

4.  Si  , après  avoir  emprunté  une 
chofe  pour  un  certain  tems , le  Pro- 
priétaire vient  à en  avoir  befoin  lui- 
même  avant  le  terme  convenu  , par 
un  accident  auquel  on  n’avoit  point 
penfé  dans  le  tems  de  l’accord,  on 
doit  la  rendre  fans  différer , à la  pre- 
mière requilition. 

5.  Lorsque  la  chofe  prêtée  vient  à 
périr  par  quelque  cas  fortuit  & impré- 
vu, fans  qu’il  y ait  delafautederÈm- 
priHiteur,  celui-ci  n’eft  pas  obligé  de 
-la  payer , s’il  y a lieu  de  croire  d’elle 
n’auroit  pas  laiffé  de  périr  entre  les 
mains  du  Propriétaire.  Mais  fi  elle  eût 
pu  fe  conferver  , il  cft  juffe  d’en  res- 
'tituer  la  valeur;  (2)  autrement  il  en 

cou* 

I 5.  IV.  (2)  Il  y a ici  ordînaîremem  mie  Con- 
^vention  tacite,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui  em-  • 
prunte  s’engage  à rendre  ou  la  cbore  même  , ou 
la  valeur.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Dro4T 
DI  IA  Nature  et  dss  Gens,/./©.  V. 

IV.  §.  6.  Nb/e  2,9, 10,  n.  de  la  nouvelle  Edi- 
tion. La  nature  même  du  Comnet  demande  cet- 

. 
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couteroit  trop  cher  à celui  qui  s’eft 
privé  foi-même  de  l’ufage  de  fon  bien 
pour  faire  plaifir  à une  perfonne. 

- Tout  ce  à quoi  efl  tenu  celui  qui  a 
prêté  une  chofe  , c’eft  de  rembourfer 
les  dépenfes  utiles  ou  nécelTaires  que 
TEmprunteur  peut  avoir  faites  pour  • 
l’entretenir  , au-delà  de  celles  que  de- 
mande abfolument  l’ufage  ordinai- 
re. (3). 

5.  V.  La  troifiéme  & dernière  for-  î.  dux>^ 
te  de  Contrat  Bîenfaifant,  c’efl;  le 
P ô T , par  lequel  on  donne  en  garde  à 
quelqu'un , qui  s’en  charge  gratuitement , 

une 

te  reftriftîon , fdoji  ce  que  j’ai  dit  d-defliis , §.  2. 

Note  I.  L’autorité  du  Droit  Romain , qui  déci- 
de autrement , fait  ici  illufion  à ceux  qui  veu- 
lent abfolument  que  la  perte  foit  fur  le  compte 
' du  Propriétaire. 

§.  IV.  (3)  ir  y en  a qui  ajoiitent  un  autre  cas» 
où  le  Propriétaire  doit  dédommager  l’Emprun- 
teur ; c’eft  lorsque  , par  la  faute  du  premier  , la 
diofe  prêtée  n’eft  pas  propre  à l’ufage  que  l’au- 
tre en  vouloir  faire,  deforte  que  celui-ci  y perd 
• ou  en  foufifre.  Mais  à-moins  qu’H  n’y  ait  de  la 
mauvaife  foi  de  la  part  du  Propriétaire , ou  qu’il 
ne  fe  foit  engagé  exprefl'ément  à fournir  la  chofe 
en  bon  état,  c’eft  à celui  qui  l’emprunte  à la  bien 
examiner.  Voyez  un  exempte  du  premier  cas, 
dans  le  Digeste,  A.  18.  §.  3.  Commodati  vet 
contra. 
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une  chofe  qui  nous  appartient  , ou  à la^ 
quelle  nous  avons  intérêt  de  quelque  ma- 
nière que  ce  Joit.  De -là  il  eft  aifé  de 
déduire  les  engagemens  du  Dépoûtaire. 

I.  Il  doic  garder  avec  foin  la  chofê 
dépofée  , & ne  point  s’en  fervir  fans 
• le  confentement  du  Propriétaire , pour 
peu  qu’elle  foie  de  nature  à être  dété- 
riorée par  l’ufage ou  que  le  Proprié- 
taire ait  intérêt  à la  cacher.  Que  s’il 
s’émancipe  à le  faire , il  eft  refponfa- 
ble  de  tous  les  accidens  auxquels  le 
bien  d’autrui  dont  il  s’eft  chargé , peut 
être  expofé  par-là.  Il  n’eft  pas  même 
permis  de  décacheter  un  dépôt , ni  de 
le  dépaqueter , ni  de  le  tirer  d un  coffre 
ou  de  quelque  autre  endroit  fermé  , 
lorsque  celui  à qui  il  appartient  nous 
l’a  remis  entre  les  mains  de  cette  ma- 
niére. 

. 2.  Il  faut  rendre  le  dépôt  auflitôt 
que  celui  de  qui  on  le  tient , nous  le 
redemande , à-moins  qu’on  ne  pût  le 
lui  reftituer  dans  ce  moment-là  fans 
caufer  du  préjudice  ou  à lui -même, 
( i)  ou  à d’autres.  Mais  c’eft  une  gran- 
de 

. §•  V,  f i)  Comme , par  exemple , fi  celui  qu 
nouâ  a remis  une  épée  , nous  la  redemande  dans 

UB. 
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de  infamie,  & un  crime  plus  énorme 
que  le  Larcin  proprement  ainii  nom- 
mé , de  nier  ou  de  s’approprier  une 
chofe  que  l’on  avoit  reçue  en  garde  ; 
furtout  s’il  s’agit  d’un  trille  dépôt, 
qui  avoit  été  confié  dans  le  tems  d’un 
Incendie , ou  à la  veille  de  la  ruine 
d’un  Bâtiment , ou  pendant  une  Sédi- 
tion , ou  dans  quelque  autre  preflante 
néceflité. 

Le  Maître  du  dépôt  doit , de  fon 
côté,^  rembourftr  au  Dépofitaire  les 
frais  qu’il  a été  obligé  de  faire  pour 
la  chofe  dépofée  (^). 

VL  T O ü s les  Contrats  purement 

oné’ 

' U 

un  accès  de  phrénéfie  ; ou  fi  on  vtent  à Jécou* 
vrir  que  le  dépôt  eft  une  chofe  volée;  ou  fi  celui 
de  qui  l’on  a reçu  eu  dépôt  une  fomrae  d’argent, 
veut  s’en  fervir  pour  faire  la  guerre  à la  Patrie  &c. 

§.  V.  (2)  Aux  trois  Contrats  bienfaifans,dont 
notre  Auteur  a traité  , comme  s’il  n’y  en  avoit 
point  d’autre,  il devwt  ajoûter  la  Donation: 
Contraft  véritablement  le  plus  confidérable  & le 
plus  avantageux  de  tous  ceux  de  cet  ordre  , & 
qui  ne  fuppofe  pas  moins  la  Propriété  & le  Prix 
des  chofes , félon  fidée  qu'il  attache  lui -même 
aux  Contrat  diftingués  des  fimples  Conventions, 
Ici  encore  les  préjugés  des  Jurifconfultes  Romains 
font  trompé.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit 
de  la  Nature  ô?  des  QeiUtUvr,  V.  Chap.  IV. 

1.  Note  1. 


Il  doit  y 
aroir  de 
Ÿégsliti 
dans  les 
CtntraSs 
êntrtux  , 

pour  cet 
effet  on 
doit  dttlâ» 
rtr  les 
faute  C4- 
chét  de  I* 
choie  fut 
quoi  om 
uaite. 
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onéreux , furtout-  ceux  qui  fe  font  dans 
un  Etat  où  le  Prix  des  chofes  eft  ré- 
glé ou  par  les  Loix  , ou  par  le  cours 
du  Marché  & l’ufage  du  Commerce , 
(a)  Droit  ("a)  ont  çeci  de  commun  entr’eux , qu’il 
turi‘"&'des  aoii:  y avoir  une  jufle  égalité  : c’elt-à- 
o/«i,  Liv.  dire,  qu’il  faut  que. chacun  des  Con- 
ap*  traétans  reçoive  autant  (i)  qu’il  don- 
ne j &:  que  fi  l’un  d’eux  fe  trouve  a- 
voir  moins , il  ell  en  droit  ou  d’obli- 
ger l’autre  à le  dédommager  de  ce  qui 
lui  manque  , ou  de  rompre  entière- 
ment le  Contraft. 

■ Pour  découvrir  & pour  déterminer 

d’un  commun  accord  cette  égalité  re- 
quife,  il  faut , avant  que  de  rien  con- 
dure , Q,u  E l’ü  N.  E T l’a  u.T  R E i>  E s 
CoNTRACTANS  ait  une  EGALE 
CONNO.ISSANCE  ET  DE  LA  CHO- 
, SE  MEME  AU  SUJET  DE  LA  Q.U  EL- 
LE ILS  TRAITENT,  ET  DE  TOU-' 
TES  SES  Q.UALITE’s  Q.ÜI  SONT  DE 
. Q,UELQ.UE  CONSEQUENCE.  Ainli 

‘ - qui’ , 

J.  VI.  (i)  C’eft  à dire , non  pas  feJon  l’eftima- 
tioo  des  chofes  en  elles- mêmes , & fur  le  pied 
que  d’autres  pourroicnt  les  eftiraer  comparées 
enfemble  ; mais  félon  ce  que  chacun  des  Con- 
traftans  a prétendu  avoir,  comme  le  jugeant  é- 
quivalent  à ce  qu’ü  donaoic. 
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quiconque  veutfe  défaire  d’une  chofe 
en  faveur  d’un  autre  , par  voye  de 
Contra6t  , eft  tenu  de*  lui  découvrir 
’ de  bonne  foi  non  feulement  ce  qui  efl 
. capable  de  la  faire  valoir , mais  enco- 
re les  defauts  qu’il  y;  connoît;(2)  fans 
quoi  il  n’y  auroit  pas  moyen  de  régler 
le  jufte  prix.  Mais  il  n’eft  pas  néces- 
faire  de  parler  des  circonftances  exté- 
rieures (3)  qui  ne  regardent  pas  le 
fond  même  de  la  chofe  , non  plus  que 
' des  défauts  connus  de  part  & d’autre. 

Et  lorsque  le  fachant  on  a acheté  quel- 
que chofe  de  mal  conditionné , on  ne 
' doit  s’en  prèndre  qu’à  foi-même,  f * 

5.  VII.  Vt  c A L I T e’  dont  nous  n fam  re- 
venons de  parler , eft  fi  fort  nécelTai-  f î^gau,.- 
re,  que  quand  même  on  n’auroît  rien  te'  quîfe 
diffimulé  dé  ce  que  l’on  favoit , ni  rien  da“nT  un 
exigé  au-delà  de  ce  qu’on  croyoit  de  conrraa 

" , après  ]a 

bonne  conclufion 
du  mat- 

^ VI.  Ça)  Il  fiut  dire  plutôt , que  l’Acheteur  cké. 

■ «U  n*auroit  pas  tant  voulu  donner , s’il  ei‘»t  connu 
ces  défauts  , ou  n’auroit  point  du  tout  voulu 
traiter.  Voyez  ci-deflus , Cbap.  IX.  5-  , 13. 

avec  les  Notes. 

(3)  Comme  , fi  l’on  a reçu  avis  qu’il  efl  ar- 
rivé ou  qu’il  doit  arriver  une  grande  quantité  de 
marchandifes  ou  de  denrées , qui  eu  fera  bieiuAt 
dîininuer  le  prix  &c,  • 
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bonne  foi  nous  être  dû  ; cependant, 

SI  l’on  DECOUVRE  ENSUITE  DE 
L’iNEGALITE’  dans  la  CHOSE 
MEME  , SANS  Q.u’eLLE  VIENNE 
DE  LA  FAUTE  DES  CoNTRAC- 
TANS,  COMME,  PAR  EXEMPLE, 
s’il  YAVOIT  <iUELQ.UE  DEFAUT 
C A C H e’  , OU  SI  l’o  N s’e  S T TROM- 
PE* a'  l’egard  (i)  du  prix  J IL 

FAUT  * 

5.  VII.  fl)  Cela  a lieu  principalement  en  ma- 
tière des  cbofes  dont  le  prix  eft  fixé  par  les 
Loix.  On  peut  dire  aufli , qu’à  l’égard  de  celles 
qui  ont  un  prix  courant , aflez  réglé , quoiqu’un 
peu  variable  , perfoniie  n’eft  cenfé  pour  l’ordi- 
oaire  vouloir  les  acheter  au-delà  du  plus  haut 
degré  de  ce  prix,  ni  les  vendre  au- deflbus  du 
plus  bas.  Mais  lorsque  la  variation  eft  grande  & 
fréquénte,  il  eft  certain  que,  s’il  n’y  a ni  fraude, 
ni  erreur , au  fujet  dés  qualités  effentielles  de  la 
chofe,  le  jufte  prix  eft  toujours  cduî  dont  on 
eft  convenu  volontairement.  Comme  il  dépend 
de  chacun  de  traiter , ou  de  ne  point  traiter , il 
peut  aufli  le  faire  à telles  conditions  que  bon  lui 
ïèmble , félon  les  régies  de  la  Juftice  propre- 
ment ainfi  nommée  ; & par  conféquent  exiger  • 
tel  prix  qu’il  veut  de  ce  dont  il  n'eft  point  obli- 
gé de  fe  défaire.  C’eft  à l’autre  à voir , s’il  lui 
convient  de  conclure  l’affaire  fur  ce  pied-là.  Par 
cette  raifon,  quelque  déterminé  que  foit  le' Prix 
o\x  légitime,  o\i  commun,  d & l’autre  des 
Contiaétans  le  fait  bien , aucun  d’eux  n’a  lieu  de 
fe  plaindre,  q^uand  il  a de  fon  bon  gré  confenti.i 

un 
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FAUT  REDRESSER  CELA, CD  Ôtant 

Tun  des  Contraftans  ce  qu’il  a dé 
trop , & donnant  à l’autre  ce  qui  lui  1 
manque.  Mais-,  pour  éviter  la  multi- 
tude des  procès , les  Loix  Civiles  ne 
donnent  guéres  action  ‘en  Juftice  que 
quand  il  y a une  lézion  énorme  ; lais- 
fant  du  relie  à chacun  le  foin  d’être 
fur  fes  gardes , s’il  ne  veut  pas  fe  lais- 
fer  tromper. 

5.  VjII.  Le  plus  ancien  des  Contra&g  dm  r»»- 
intérejjés  de  part  ^ d'autre  , & celui 
auquel  fe  réduifoit  tout  le  Commerce  i’£- 
avant  l’invention  de  laMonnoie , c’ell 
(a)  l’Ë  c H A N G E , par  lequel  on  donne  (a)  Dr»h 
de  part  d'autre  une  cbofe  de  même 
valeur.  Aujourd’hui  même  il  y a une  Cent,  Liv. 
efpéce  d’Echange  fort  en  ufage  , fur-  y* 
tout  entre  les  Marchands,  qui  conlille  * ’ ** 
à ellimer  les  chofes  qu’on  veut  tro- 
quer , fur  le  pied  de  ce  qu’elles  pour- 
roient  valoir  étant  achetées , & à fe 
les  donner  enfuite  l’un  à l’autre  en 
place  d’argent , dans  une  quantité  pro- 

por- 

un  Prix  tout  différent,  à-moins  qu'il  n'y  ait  dans 
le  but  de  la  Loi  quelque  chofe  qui  empêche  qu’on 
ne  renonce  à (bn  avantage.  Autre  cltofe  efî  ici , 
comme  ailleurs , de  favoir  ce  que  demandent  les 
Loix  de  Ÿ/Iufnanité , ou  les  Régies  de  la  Prudence» 


Digitized  by  Google 


382  Les  Devoirs  de  V Homme 

portionnée  à leur  valeur  refpe^ive* 

‘ Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l’Echange  une  Donation  réciproque  * 
dans  laquelle  il  n’eft  nullemenc  néces- 
faire  que  chacun  donne  quelque  chofe 
d’égale  valeur ‘à  ce  qu’il  reçoit. 

®-  §.  IX.  Les  principales  fortes  de 

drvlntt.  Contrats  intérejfés  de  part  d'autre  y 
qui  font  aujourd’hui  en  ufage  , font 
le  Contrad  de.  Vente  y le  Contrad  de 
Louage , le  Prêt  à confomption , le  Con- 
trad  de  Société , & les  Contrats  où  il 
entre  du  hazard. 

(a)  Droit  La  V E N T E ( a ) efl:  un  Contrad , 
tûrl''&*det  lequel , moyennant  une  certaine  fonu 
ce»s^Lw.  me  d argent  que  J on  donne  au  Vendeur  y 
V.  5 **2?*  acquiert  de  lui  la  propriété  d'une  cho- 
ir. fitiv.  Je , ou  quelque  autre  droit  équivalent. 

La  manière  la  plus  ümple  & la  plus 
naturelle  d’acheter  &de  vendre, c’ell 
qu’auffitôt  qu’on  efl  convenu  àxxprix, 
l’Acheteur  paye  la  marchandife  , & le 
Vendeur  la  lui  délivre.  Mais  rien  n’eft 
plus  commun  que  de  vendre  à crédit  y 
c’eft"à-diré,  à condition  que  la  mar- 
chandife ne  fera  payée  que  dans  un 
certain  tems  après  la  délivrance.  Quel- 
quefois auffi  , après  avoir  conclu  le 
jnarché  , on  convient  que  la  chofe 

vendue 
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vendue  fera  délivrée  au  bout  d’un  cer- 
tain tems.  En  ce  cas-là , l’Equité  veuf 
que,  (i)  fl  la  chofe  vient  à périr  avant 
le  terme  expiré , ce  foit  pour  le  comp- 
te du  Vendeur;  mais  que  fi  , après  le 
tems  convenu  , l’Acheteur  efl:  en  de- 
meure de  la  retirer , la  perte  tombe 
déformais  fur  lui. 

On  ajoûte  fouvent  au  Gontraft  de 
Vente  d’autres  claufes  particulières, 
qui  le  modifient  en  différentes  façons  : 
comme  par  exemple  , lorsqu’on  vend 
une  choie  à la  charge  que  , fi  dans  un 
certain  tems  on  en  trouve  davantage  , il 
nous  fera  permis  de  la  vendre  à un  autre. 
11  y a une  Claufe  commtjfoire , en  vertu 
' de  laquelle , li  l’Acheteur  ne  paye  pas 
au  terme  marqué , la  Vente  eft  nulle. 
Il  y a une  Claufe  de  retrait  convention- 
nel^ qui  peut  être  appofée  diverfement  : 
car  ou  l’on  convient  que , fi  le  Vendeur 
rend  le  prix  ou  dans  un  certain  tems , 

ou 

§.^.  fl)  A l’égard  de  cette  queftion, où  les 
principes  du  Droit  Romain, quoique  peu  folides 
& mai  liés,  en  impofent  à plufieurs , voyez  ce 
que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  & desCens, 
£,iv.  V,  Chap  V.  § 3.  & fur  G^otws, Droit 
de  la  Guerre  & de  la  Paix  y l4v.II.  Chap.  XII. 
§.  15.  N»te  5,  6. 
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ou  toutes  les  fois  que  bon  lui  femblc' 
ra  , l’Acheteur -fera  tenu  de  rendre  la 
chofe  vendue; ou  bien  on  ftipule  que, 
fi  l’Acheteur  ne  s’accommode  pas  delà 
marchandife,  le  Vendeur  la  reprendra 
en  lui  rendant  fon  argent  ; ou  enfin  le 
Contraft  porte,  qu’au  cas  que  l’Arche- 
teur,  de  fon  pur  mouvement,  veuille 
revendre  la  chofe  , celui  qui  la  lui  a 
vendue  fera  préféré  , pourvu  qu’il  la 
paye  fur  le  pied  de  ce  qu’un  autre  en 
donncroit;  & c’eft  ce  que  l’on  appel- 
er*) Jus  le  (a)  Droit  de  préj^érence.  Quelquefois 
vendant  un  Héritage , on  s’en 
réferve  une  petite  partie,  ou  bien  un 
certain  ufage. 

II  y a une  forte  de  Vente  que  l’on 
(h)  Per  appelle  (b)  Fente  en  bloc,  c’eft-à-dire, 
Averfiontm,  ]»qji  yeud  en  gros  & comme 

en  un  tas  confus  plufieurs  chofcs  de 
différens  prix  , fans  les  taxer  chacu- 
ne en  particulier. 

La  Loi  des  Encans  eft , que  la  cho- 
fe qui  fe  crie  doit  être  ajugée  ail%)lus 
offrant  & dernier  enchériffeur. 

Enfin , on  achette  quelquefois  non 
pas  une  certaine  chofe  déterminée, 
• mais  feulement  une  efpérance  proba- 
ble ^ 
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hk , (2)  où  il  entre  du  hazard  , enfor- 
te  que  l’Acheteur  n’a  pas  fujet  de  fe 
plaindre  s’il  lui  échet  beaucoup  moins 
qu’il  n’avoit  cru  ; ni  le  Vendeur  non 
plus , fi  la  Fortune  favorife  le  premier 
fort  au-delà  de  ce  qu’il  y avoit  lieu 
d’attendre. 

* 

5.  X.  Dans  le  (a)  Contrat  de  do  coa- 

L O U A G E , 0»  s'engage  envers  quelqu'un^  * 
moyennant  un  certain  loyer  ou  un  ccrtairi  f»;  DroU 
falaire , à lui  fournir  rujage  / une  chofe., 
ou  bien  à prendre  quelque  peine , ou  à faire  otns , lw. 
quelque  travail,  en  fa  faveur,  " 

1.  C’ell  l’ordinaire  de  régler  aupa- 
ravant le  loyer  ou  le  falaire.  Mais  fi 
l’on  n’a  point  fait  de  marché , on  pré- 
fume que  le  Bailleur , c’efi:- à-dire , -celui 
qui  s’efl:  loué  ou  qui  a loué  fon  bien , 
a prétendu  être  payé  fiir  le  pied  de  ce 
qui^fe  donne  ordinairement,  ou  qu'il 
s’en  efi:  remis  à l’équité  du  Preneur. 

2.  Le  Bailleur  efi:  tenu  de  mettre  la 
chofe  louée  en  état  de  fervir;  (i)  & 

il 

* 

§.  IX.  (2)  Comme  quand  on  achette  d’un  Pé- 
cheur un  coup  de  filet , ou  d’un  ChaflTeur  la 
chaflè  qu’il  fera  aujourd’hui  &c. 

§.  X.'  (1)  Ajoûtez,  que  le  Bailleur  doit  laif- 
fer  au  Preneiir  la  chofe  louée , jurqu’aii  tems 
du  bail  expiré,  à -moins  qu’H  ne  furvienne  quel- 

Tome  I.  R «lue 
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H faut  auffi  qu’il  fafïe  les  réparations 
& les  dépenfes  néceflaires.  Le  Preneur,  - 
d’autre  côté,  doit  jouir  en  bon  Père  de 
Famille  de  ce  qu’il  tient  à .loyer;  li 
quelque  chofe  fe  perd,  ou  périt,  par  fa 
taute,  il  eft  jufte  qu’il  dédommage^  le 
Propriétaire.  Par  la  même  raifon  l’En- 
• ' ■ ■ • ,tre- 

que  cas , qu’on  auroit  vraîfemblablement  excep- 
té , fl  on  reiir.  prévu  ; comme , fi  le  Preneur  ne 
paye  pas  la  rente  pendant  un  teins  confidéra- 
b!e;  s’il  ruine  la  maifon  ou  qu’il  en  ufe  d’une 
manière  à faire  craindre  le  feu , ou  qu’il  y fafle, 
ou  y fouffre  quelque  commerce  illicite  eu  tous 

ces  cas -là,  le  Propriétaire  peut  diaficr  le  Loca- 
taire purement  & firaplement.  Mais  fi  le  Maî- 
tre d’une  maifon  veut  la  vendre,  ou  y faire  des. 
réparations  nécelfaires , ou  qu’il  en  ^it  belbin^ 
lui -même  pour  y loger;  le  bail  n’efl:  rompu,  à,  ' 
en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul , indépen- 
damment des  Loix  & des  Conventions  particu- 
lières , qu’à  la  charge  que  le  Bailleur  dédonyna-' 
ge  le  Preneur  de  ce  q\je,par  exemple, il  n’a  pas> 
trouvé  un  logement  fi  commode,  ou  à fi  bon 
marché  : car  ce  n’eft  qu’avec  cette  refervé  que_^ 
le  Preneur  peut  être  cenfé  avoir  confenti  tacite-' 
ment  à ne  pas  jouir  de  la^chofe  louée  jufqu’au 
terme  convenu.  Le  Preneur  peut  aulfi  exiger  un 
dédommagement  de  la  perte  qu’il  fouffre  par  un , 
effet  des  vices  de  la  chofe , que  le  Bailleur  con-  ^ 
noilfoit  ou  devoir  connoître;  comme, par  exem- 
ple, fi  ou  a loué  des  tonneaux  mal  additionnés,  > 
d’où  le  vin  s’elt  répandu  &c.  -r 
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^jtrepreneur  d’un  ouvrage  eft  refponfa- 
ble  de  .ce  qui  s’eft  gâté  ou  détérioré 
par  fa  faute  (2).  , 

< 3.  Si  l’on, a fait  marché  avec  quel- 
qu’un pour  une  chofe  qui  ne  l’attache 
pas  continuellement  à notre  fervice , 
on  n’efl  point  tenu  de  le  payer , lors- 
qu’il lui  arrive  quelque  accident  qui 
l’empêche  de  nous  fournir,  l’ouvrage 
ou  le  travail  auquel  il  s’efl  engagé. 
Mais  fi  une  perfonne  qui  efl:  à nos 
gages  , devient , par  une  maladie  ou 
par  quelque  autré  accident , hors  d’état 
de  faire  fes  fpnétions  pour  un  peu  de 
tems , il  y auroit  de  l’inhumanité  à 
lui  ôter  pour  cela  fon  emploi , qu  à re- 
trancher quelque"  chofe  de.  fes  gages; 

4.  Lorfque  ce  .qui  avoit  été  loué 
vient  à périr  entièrement  ’,  le  loyer 
ne  court  plus  dès  ce  moment-li.  Que 
fi  une  chofe  louée,  dont  6n  doit  tirer 
un  certain  ufage  connu  .&  déterminé, 
que  le  Bailleur  efi  tenu.  de  nous  pro,- 
. " curer 

§.  X.  (2)  Ou  par  l’ignorance  du  métier  dont 
ttfkifoit  profeflîon,  à -moins  qu'il  ne  lé  foit  pas 
donné  pour  plus  habile  qu’il  n’étoit  ; car  s’il  a 
ftit  tout  ce  qu’il  pouvoir,  celui  qui,connoiflant 
fon  peu  d’habileté , n’a  pas  lailTé  de  l’employer , 
oe  doit  s’eu  prendre  qu’à  lui-même* 
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curer  & de  maintenir , devient  moin»> 
commode  & moins  propre  à cet  ufa- 
ge  par  quelque  cas  fortuit , il  faut  que 
le  Bailleur  rabatte  alors  du  loyer  à pro-  ^ 
portion  de  ce  que  la  maifon , par  exem-' 
pie,  eft  déformais  moins  logeable.  Mais  ^ 
quand  il  s’agit  de  chofes  dont  le  reve- 
nu eft  incertain  ,&  où  il  entre  un  peu  • 
de  hazard,  comme  le  profit  extraordi- 
naire eft  pour  4e  Preneur , la  perte  qui 
furvient  par  une  diminution  des  reve- 
nus ordinaires  tombe  aufti  fur  lui  na- 
turellement, enforte"qu’à  la  rigueur  le 
Bailleur  n’eft  point  tenu  de  relâcner 
quoi  que  ce  foit  de  la  raite , d’autant 
plus  que  la  ftérilité  d’une  année  eft 
ordinairement  compenfée  par  l’abon- 
dance d’une  autre.  - J1  faut  pourtant 
excepter  ici  les  pertes  qui  arrivent  par 
l’effet  de  quelque  malheur  fort  rare, 
(3)  & dont  il  n^y  a pas  lieu  de  pré- 
lumer  que  le  Preneur  ou  le  Fermier 
ait  voulu  prendre  fur  foi  les  rifques; 

car, 

§.  X.  fs)  Comme,  par  exemple,  une  grande 
gelée , ou  une  fécherefle  extrême , le  déborde- 
ment d’une  Rivière , & autre  ferablables  accideni 
extraordinaires , qui  font  qu’ou  ne  recueille  au- 
cuns fruits , ou  fl  peu  que  rien. 
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car,  en  ce  cas -là,  l’Equité  veut  que 
l’on  diminue  ou  que.  l’dn  quitte  entié* 
rement  le  loyer. 

§.  XL  Le  (a)  Contrat  de  P r e t a'  nu  Pm  à ' 
CONSOMPTION  fe  fait , lorfque  l’o?i 
donne  à quelqu'un  une  chofe  fujceptible  (a)  mu-i  . 
(b)  de  rempîaceînent  , à la  charge  de  le  < ' 
nous  rendre  dans  un  certain  tems  autant  Droit  de 
quil  a reçu  , de  la  même  efpéce  , de 
■pareille  qualité.  liv,  v. 

' Les  chofes  que  l’on  prête  à confomp- 
lion , font  dites  fufceptibles  de  remplace- 
ment  y parce  que  chacune  tient  lieu 
de  toute  autre  femblablable , enforte 
que  quiconque  reçoit  autant  qu’il  a- 
voic  donné , de  la  même  efpéce , & 
de  pareille  qualité , eft  cenfé  recou- 
vrer la  même  chofe  précifément  (i). 

Elles 

5.  XI.  ( I ) Tel  eft  Argent  ntonnoyé^  l’Or 
tnaffif.,  & les  autres  Métaux  non  travaillés;  le 
Bled.,  leAÎ/î,  le  \' Huile,  \&  Lame  Pain 
&c.  il  faut  mettre  auffi  au  nombre  des  Cbofes 
fufceptibles  de  remplacement,  toutes  celles  qui 
font  deftinées  à être  vendues,  quoique  d’ailleurs 
elles  ne  fe  confument  point  par  l’ufage.  Car  quand 
celui  qui  m’a  prêté,  par  exemple,  un  Livre, 
eft  Libraire,  il  fuffit  que  je  lui  rende  un  exem-  - 
plaire  aulîî  bien  conditionné,  à-moins  qu’il  n’ait 
exprelTément  ftipulé  que  je  lui  reudrois  préci- 
fément  le  même  exemplaire. 
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Elles  fe  donnent  au  poids,  au  nom- 
bre, & à la  mefure,  qui  fervent  à 
déterminer  & à fpécifier  ce  qu’il  faut 
rendre:  & c’eft  pour  cela-  qu’ôn  les 
défigne  par  le  nom  de  quelque  (2) 
Quantité^  au-lieu  que  les  autres  font 
appellées  des  Chofes  en  efpéce* 

Au-refte‘,  on  prête  ou  gratuitement 
& fans  prétendre  rien  demander  au- 
delà  de  ce  qu’on  donne  ; ou  en  flipu» 
lant  du  Débiteur  un  certain  profit , 
qui  fe  nomme  Ufure  ou  Intérêt.  A ' 
Fégard  de  la  dernière  forte  de  Prêt , 
il  faut  fuppofer  avant  toutes  chofes 
que  ceux  qui  empruntent  ne  foient  pas 
des  gens  pauvres^  envers  lefquels  le 
Prêt  doit  tenir  lieu  d’aumône.  De- 
plus,  l’intérêt  qù’on  exige  doit  être 
modique,  & ne  pas  excéder  la  perte 
qu’on  fait  pour  fe  -pafifer  pendant  un 
certain  tems  de  fon  argent  ou  de  tou- 
te autre  chofe  qu’on'  prête  j le  profit 
que  le  Débiteur  en  retire,  & celui 
qu’on  auroit  pu  en  tirer  foi-même.  (3) 

Avec 

■ §.  XI.  (2)  On  dit,  par  exemple  vous  prête  . 
.mille  écus-t  ou  cent  Hvres  de  Fer  y ou  vint  boif- 
faux  de  Bled  y ou  dix  muids  de  Fin  y ou  cent  me- 
fures  S Huile  &c. 

(3)  Il  fuffit,  pour  rendre  légitime  le  Prêt  à 

ufure  t 
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Avec  ces  reftriftions , le  Prêt  à ufme 
'n’a  rien  de  coiuraire  au  Droit  Naturel. 

g.  ,Xll.  Ün  fait  un  (a)  C o n t r a c x 
DE  Société’,  lorfque  deux  ou  plu- 
fiewrs  perfonnes  mettent  en  commun  leur 
argent  y leurs  biens  y ou  leur  travail , à 
la  charge  de  partager  entr  eux  le  gain  ^ 
de  /apporter  les  pf/Ttes  qui  en  arriveront , 
chacun  à proportion  de  ce  quil  contribue 
du  fien.  ... 

1,  Les  Aflbciës  fe  doivent  récipro- 
quement une  entière  fidélité , & une 
grande  application  à ménager  les  af- 
faires communes.  Et  quoiqu’on  ne 
foi  t pas  obligé  de  demeurer  toujours 
dans  une  Société  où  l’on  efi:  une  fois 

entré, 

v/urCi  feton  le  Droit  Naturel,  que  chacun  ne 
foit  pas  plus  tenu  à la  rigueur  d’accorder  à autrui 
gratuitement  Tufage  d’une  foraine  d’argent , par 
exemple , que  celui  dé  fa  maifon  , ou  de  Ibn 
cheval  &c.‘  Ceux  qui  condamnent  abfolument 
ce  Contrat, ne  le  font  que  par  une  grande  igno- 
rance des  vrais  principes  delajuftice,  ou  par 
prévention  pour  des  Auteurs  anciens  ou  moder- 
nes qui  couvrent  leurs  fauffes  idées  d’une  vaine 
apparence  de  Piété.  Voyez  ce  qui  a été  dit  au 
long  dans  le  Texte  & dans  les  Notes,  fur  le  grand 
Ouvrage  du  Droif  àe  la  Nature  6?  des  Gens^ 
Liv.  V.  Chap.  V'H.  §.9,6?  fu!v.  comme  auflï 
dans  mon  Traité  de  la  Morale  des  Pères,  Chap. 
IX.  J.  7 , -6f 

R4 


Du  Con- 
tiaâ  de 
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entré , il  ne  faut  jamais  la  rompre  à 
contretems  , ou  d’une,  manière  qui 
tourne  au  préjudice  des  autres  Alïb- 
' ciés. 

2.  Quand  on  vient  à fe  féparer,  fi 
‘ les  Aflbciés  n’ont  mis  en  commun  que 
de  l’argent  ou  des  effets , chacun  re- 
tire d’abord  autant  qu’il  avoit donné, 

& prend  enfuite  , à proportion,  (i) 
fa  part  du  gain  qui  reffe.  Mais  fi  l’un 

a 

§.  XII.  Ci)  Ou  leFondsétoitégaljOuilyavotc 
de  rinégalité.  Dans  le  premier  cas,  le  partage 
doit  fe  faire  également , à-môins  qu’on  ng  fôt 
convenu  que  l’ira  auroit  une  plus  grande  portion 
que  l’autre  : car  ici , cqmme  àms  tous  les  autres 
Contraéls,  quand  i!  n’y  a ni  erreur  ni  fraude, 
tout  dépend  du  pied  fur  lequel  on  a traité  \ il  ne 
faut  pas  s’imaginer,  comme  plufieurs  femblenc 
le  croire , qu’il  y ait  une  nature  ou  une  forme 
de  chaque  Contrat  , naturellement  déterminée; 
c’eftla  volonté  claire  des  Contraélans,  ouexpreflè 
ou  tacite , qui  la  produit,  &'  q'ui  fait  fouvent  un 
mélange  des  diverfes  fortes  de  Contrafts  quel’U- 
fage  diftrngue  par  certains  engagemens  & certains 
droits  elfentiels,  pour  l’ordinaire.  Que  fi  le  Fonds 
des  Aflbciés  écoit  inégal , & qu’on  n’ait  point 
réglé  d’avance  les  parts  que  chacuiî  doit  avoir, 
ou  il  n’y  a pas  beaucoup  de  différence  entre  ce  * 
que  chacun  a contribué  du  fien , ou  il  y en  a 
beaucoup.  Dans  le  premier  cas,  les  Aflbciés  peu- 
vent , à mon  avis , être  cenfés  avoir  voulu  qu’on 
n’eût  aucun  égard  à uue  fi  petite  diiférence. 
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a donné  fon  argent  ou  fon  bien,  & l’au- 
tre fa  peine , il  faut  voir  fur  quel  pied 
ils  s’étoient  aflbciés.  Car  lorfque  ce-^ 
lui  qui  fournit  fa  peine  ne  fait  que 
vendre  le^  marchandifes  ou  faire  va- 
loir l’argent  de  l’autre  , il  partage 
feulement  avec  lui  le  profit  qui  re- 
vient de  cet  argent  ou  de  ces  mar- 
chandifes , à propotion  de  la  valeur 
de  fa  peine’:  du  relie  fi  le  Capital-  ou 
le  Fonds  vient  à fe  perdre,  c’eft  pour 
le  compte  de  celui  à -qui  il  apparte- 
noit,  comme  c’ell  à lui  qu’il  demeure 
tout  entier,  s’il  fe  conferve.  Mais 
lorfque  la, peine  de  l’un  des  Aflfociés 
eft  employée  à travailler  & à mettre  en 
œuvre  les  effets  brutes  ou  informes 
de  l’autre,  le  premier  a fa  part  aux 
ouvrages  même  ou  aux  marchandifes 
qu’il  en  fabrique , à proportion  de  ce 
que  vaut  fon  travail  (2). 

3.  On  contrarie  quelquefois  Socié- 

té 

5-  XII.  Ç2)  En  ce  cas -là,  l’Aflbcié  devient 
copropriétaire.  Si  j’ai  donné,  par  exemple, cent 
écus  à un  Drappier  pour  acheter  de  la  laine 
crue  dont  il  a fait  du  drap  , & que  la  peine  de 
cet  Ouvrier  vaille  aufli  cent  écus , chacun  doit 
avoir  une  portion  égale  de  ce  que  le  drap  fera 
vendu. 
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* îé  de  tous  biens' généralement',  & alors^ 
comme  chacun  des  Aflociés  doit  faire 
.entrer  fidèlement  dans  le  Fonds  com^ 
mun  tout  ce  qu’il  gagne  , il  peut  auffi 
prendre  de-là  dequoi.  s’entretenir  hon^ 
nêtemcïit  félon  fa  condition.  Que  s’if 
leur  prend  envie  de  fe  féparer,  le5 
parts  fe  règlent  à proportion  des  biens 
que  chacun  avoit  apportés  dans  le 
Fonds  commun  , fans  alîîgner  à cha- 
cun en  particulier  la  perte  ou  le  gain 
que  fes  biens  ont  produit  par  eux-mê- 
mes , à moins  qu’il  n’en  ait  été  autre- 
ment convenu. 

I L y a diverfes  fortes,  dé 
tntrtdn  CoN  TRACTS  Oü  IL  ENTRE  DU  Ha- 
^Drtit  (a)  comme  I.  Les  Gageures, 

diU  par  lesquelles  deux  perfonnes , dont 
^"^^jjjM’une  affirme , ôc  l’autre  nie  un  évé- 
v.^W*  nement  ou- quelque  autre  fait  fur  le- 
quel  (i)  aucune  d’elles  n’a  une  con»- 
noiflance  fiÆfante;  dépolent  ou  .pro- 

meu 

' XIII.  (i[)  La  C^geore  rté  fâifTe  ^às  d’être 
%ooae,  quand  même  l’un  des  Gageurs  (âurok 
certaineraent  la  vérité  du  fait, à- moins  qu’il  n’ait 
/ fût  ferablant  de  l’ignorer  ou  d’en  douter,  pour 
engager  l’autre  à parier.  Voyez  ce  que  j’ai  dit 
dans  mon  Traite'  ou  Jeu,  Hv.  11,  Ldap,  11. 
I.  lé. 
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mettent  de  part  & d’autre  une  certai- 
ne fomme,que  doit  gagner  celui  dont 
rafTerfion  fe  trouvera  conforme  à la , 
vérité.  V 

2,  Tous  les  ^eitx  où  l’on  joue  quel-i 
que  chofe , renfernænt  auffi  une  Con% 
vention,  dans  laquelle  il  entre  pluà 
ou  moins  de  (2)  hazard félon  la  -di^ 
verflté.des  Jeux.  Ceux  où  il  y en  a, 
le  moins,  ce.  font  ceux  qui  demandent- 
de  l’efprit , de  i’adrelie  , . ou  de  1* 
force.  En  d’autres  le  liazârd  a.  au^ 
tant  de  part  que  l’adrefle.  ■ En  d’au- 
tres tout  dépend  prefque  du- hazard. 
Comme  ces  .fortes  de;  Gontrafts  font 
fujets  à de  grands  inconvéniens , c’eft 
au  Souverain  à voir  jufqu’où  l’intérêt 
de  l’Etat  ou  des  Particuliers  exige 

' .qu’on 

• * / 

§.  XIII.  (2)  Pour  rendre  légitimes  les  Jeux  & 
les  autres  Contraéls  où  il  entre  du  hazard,  il  faut- 
non  feulement  que  ce  que  l’on  rifque  de  perdrede 
part  & d’autre  foie  égal; mais  encore  que  le  dan- 
ger de  perdre , & l’efpérance  de  gagner  ayent  de 
part  & d’autre  une  jufle  proportion  .avec  la  çho- 
fe  que  l’on  joue^  Voyez  le  Traite’  du  Jeu, 
que  je  viens  de  citer,  imprimé  à Aritfierdam  en 
1709.  dans  lequel  la  matière  des  Jeux  eft  traitée 
à fond,  eu  égard  & aux  Régies  de  la  Juftice, 
à ce  que  demandent  d’autres  Vertus. 

R 6' 
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qu’on  les  défende,  ou  fouffre  qu*dn 
les  permette. 

3.  Il  faut  rapporter  encore  ici  la 
Rafle  , qui  fe  fait , lorsque  plulieurs 
perfonnes  achettent  en  commun  une 
chofe , pour  tirer  enfuite  au  fort , à qui 
l’aura  toute  entière  : comme  auffi  la 
Blanque  ou  la  Lotterie,  par  laquelle  après 
avoir  mis  dans  un  Vafe  un  certain 
nombre  de  Billets , dont  les  uns  font 
blancs  & les  autres  noirs  , on  vend  à 
qui  veut  l’acheter , la  pcrmiffion  d’en 
tirer  quelques-uns , enforte  que  s’il  s’y 
en  trouve  de  noirs , on  doit  donner  à 
celui  à qui  ils  font  tombés  en  parta- 
ge, ce  qui  fe  trouve  écrit  ou  marqué 
deBlis. 

4.  Un  autre  Contrat  , qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  dont  nous 
venons  de  pa.rkr  ,c"eû.  le  ContraSl’ (T Jf- 
furance  , (3)  par  lequel , moyennant 
une  certaine  fomme , on  almre  des 
Marchandifes  qui  doivent  être  trans- 

por- 

5.  XIIT.  <^3)  L’AflTùreur  peut  exiger  plus  oU 
mo’ns,  félon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  péril» 
Mais  le  Contraft  e(l  nul , s’il  le  trouve  que  l’As- 
fûreur  favoit  que  les  Marchandifes  étoient  déjà 
arrivées  à bon  port , ou  fi  le  Maître  des  Mar^ 
chandifcs  avoit  reçu  avis  de  leur  perte. 
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Î)ortées , furtout  par  mer  ; enforteque, 
i elles  viennent  à périr,  on  eft  obligé 
de  les  payer. 

§.  XIV.  Voila’  quelles  font  les  dm  co0i 
principales  fortes  de  Contrats  onéreux , 
ou  intéreffés  de  part  & d’autre.  On  y 
ajoûte  fouvent  , pour  plus  grande  fû- 
reié,  une  Caution,  ou  un  Gage. 

La  Caution  (a)  eft  une  perfonne  (a)  £>r.,v 
qui , avec  l'approbation  du  Créancier,  prend 
fur  foi  fubjidiairement  Pobligation  du  Dé-  ctn$,  i!iu 
bit eur  principal,  enŸone  que  fi  celui-ci  J* 
ne  fatisfait  pas,  elle  fe  met  à fa  place,  & fniv^ 

& eft  tenue  par  conféquent  de  payer  ; 
fauf  à elle  d’avoir  fon  recoprs  contre 
le  Débiteur  principal , pour  fe  faire 
rendre  ce  qu’elle  a donné  en  fon  nom 
& de  fa  part. 

’ Il  eft  clair , qu’une  Caution  ne  fau- 
roit  être  obligée  à payer  plus  que  ne 
doit  le  Débiteur  principal.  Mais  rien  ? ) 
n’empêche  qu’elle  n’entre  dans  un  en- 
gagement plus  fort  & plus  étroit,  (i) 

que 

XIV.  CO  La  Caution,  par  exemple,  péut 
promettre  de  payer  dans  un  terme  plus  court, 
ou  dans  un  lieu  commode  &c.  Mr.  Car  Mi- 
chael le  nie, quoiqu’il  convienne  qu’une  Cau- 
tion peut  s’engager  avec  ferment , ou  en  donnant 
des  Gages, lorsque  le  Débiteur  u’avoit point coo- 
R 7 iraété 
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que  celui  du  Débiteur  principal , ftp 
qui  le, Créancier  compte  nwins  , par 
cela  même  qu’il  veut  que  l’autre,  ré- 
. ^ -ponde  pour  lui.  Cependant  il  èft  na- 
' • turel , I que  le  Créancier  demande  fon- 
payement  au  Débiteur  principal,  avant 
que  de  s’adrefler  à la  Caution  ^à-moins- 
(»)  Exfro-  que  ce  .ne  foit  une  (a)  Camion  foliàai' 
c’eft-à-dire , qui  ^’efl  chargée  en- 
ti^emenc  & en  Ion  propre  nom  de  la 
dette. 

Lorsque  plufieurs  fe  font  rendus  eau- 

' tion 

irafté  de  cette  manière.  Mais  le  Cautionnement 
change  - t-il  moins  de  nature  « quand  la  Cautioit 
s’impofe  la  néceflîcé  dé  donner  des  Gagesr,  à» 
quoi  te  débiteur  n’etoit  point  tenu,  que  ibrs- 
. qu’elle  Vengage  à payer  dans  un  autre  tems  où 
un  autre  lieu?  La  vérité  eft,  que  le  fond  de  l’en- 
gagement du  Débiteur  principal  confrlle  dans  la 
quaiflicé  de  la  Dette  : tout  le  refte  eft  accidentel  > 
& ne  regarde  que  la  manière  de  l’obligation  fub^ 
fkliaire , ou  de  fon  exécution.  Après  tout , riea 
n’empéclw  qu’il  ne  fe  fallè  ici,  avec  le  plein'  & 
libre  œnfeinement  de  la  ('amion,  un  mélange 
de  Cautionnement  & de. quelque  autre  forte  d’o^ 
bljp.acion;  qite  la 'Camion  par  exemple,  nepro- 
' morte  purement  & firaplemént  ee  à quoi  le  Dé- 
bireur  principal  ne  s’étoit  engagé  que  fous  condi*- 
tion  Voyea  ce  que  j’ai  dit  ci  - deflus,  J.  la.iVb- 
te  fur  [a  Droit  de  l»  Nature  & des  OenSr 
Liv.  V Chap.  X.  S.  lo.  Note  6.  de  la  noaveüe 
Editioa.  . j . . o 
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tie^  pour.uh  (èul  .&  même  Débiteur/ 
làas  que.  chacun  >foit  obligé  folidaire^ 
ment,. on  ne  peut  dem^der  àchacuri 
que  ce  à quoi  fe  monte  là  portion à-», 

■ moins  que  quelqu’un  d’entr’eux  ne  foie 
devenu  infolvable , ou  qu’il  n’y  ait  paal 
moyen  de  le  pourfuivre;  car  , en  ,cô 
cas-là  , fa  portion  fe  rejette  fur  tous  lei 
autres.  , . 

: §.  XV.  L’autre  forte  d’acceflbiré  Des Càgi»; 
ajoûté  à un  Contraft , (a)  c’eft  lorsque 
le  Débiteur  met  entre  les  mains  du  Crèan-  ip  Dr.»> 
çier , ou  lui  affecte^  pour  fureté  de  lafttr^îts' 
Dette  , une  certaine  chofe  , à titre  de  • 

Gage  OM  aHv poT.HEQ.UE  , dontx.j.  13, 
le  Créancier  ne  fe  deflaifit  point  qu’il 
n’ait  été  fatisfait.  On  prend  cette  pré- 
caution , non  feulement  afin  que  le 
Débiteur  tâche  de  s’acquitter  au-plu- 
tôt,  pour  ravoir  ce  qu’il  a donné  en 
.gage;  mais  encore  afin  que  lé  Créan- 
ïCier  ait  en  main  dequoi  être  payé  , fi 
on  ne  le  fatisfait  pas:  & de-là  vient 
qu’ordinairement  le  Gage  vaut  plus 
que  ce  que  l’on  prête  , pu.  du- moins 
autant.  . T.  ♦ 

, Les  ebofes  que  l'on  donne  en  gage , 

. font  ou  Jlériles  , ou  de  quelque  retenu. 
L’engagement  des  dernières  efl  fou- 

‘vent 
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vent  accompagné  d’une  Cîaufe  d* Jn» 
tichréfe,  par  laquelle  on  convient  que 
le  Créancier , pouf  Tincéréc  de  fon  ar- 
gent, tirera  les  revenus  de  ce^qu’il  a 
en  gage.  Pour  les  chofes  ftériles,'on 
les  engage  aufli  fou  vent  fous  une  clau- 
Je  comm^oire  , ( en  vertu  de  laquel- 
le, fl  l’on  ne  retire  le  Gage  dans  un 
certain  tems , il  demeure  au  Créancier. 
En  quoi  il  n’y  a rien  de  contraire  au 
Droit  Naturel , fi  la  valeur  de  la  cho- 
fe  engagée  n’excéde  pas  la  fomme 
prêtée , & les  intérêts  du  tems  limité  ; 
ou  fl  le  Créancier  rend  alors  le  fiuqilus 
(2)  au  Débiteur. 

Du- 

5.  XV.  (i)  Cette  claufecommiflbire  doit  même 
être  cenfée  avoir  lieu , comme  tacitement  appo- 
fée,  toutes  les  fois  que 4e  Débiteur  laifle  écouler 
un  tems  fort  confidé  râble  faus  retirer  le  Gage. 
Car  il  n’y  a perfonne  qui  voulût  prêter  fur  gages' 
pour  un  long  terme, fans  une  telle clau(e:&  d’ail- 
leurs les  intérêts  accumulés  feroient  avec  le  tems 
qu’un  Gage  ftérile  ne  fuffiroit  plus  pour  dédom- 
mager le  Débiteur , dont  les  droits  (é  réduiroient 
enfin  à rien.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit 
de  la  Nature  & des  Gens,  Liv.  V.  Chap.  X. 
§.13  Note  2.  de  la  nouvelle  Edition. 

(2)  Cela  n’eft  point  néceflaire  à la  rigueur, 
quand  on  e(l  expreflément  convenu  que  le  Gage 
feroit  cenfé  vendu,  & comme  équivalent  à la 
Dette.  Le  Débiteur  a alors  lui  -même  fixé  le  prix. 
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Du*reîle  , il  faut  que  le  Créancier 
reflitue  le  Gage,  auflitôt  qu’on  l’a  fa- 
tisfait  : & tant  qu’il  le  tient  entre  fes 
mains , (3)  il  doit  en  prendre  autant 
de  foin  que  de  fes  biens  propres.  Si 
même  c’eft  une  chofe  qui  foit  de  na- 
ture à être  détériorée  par  l’ufage,  ou 
que  le  D^iteur  ait  intérêt  pour  quel- 
que autre  raifon  que  l’on  ne  s’en  lerve 
pas  , le  Créancier  ne  fauroit  le  faire 
légitimement  fans  le  coufentement  du 
Propriétaire. 

. U Hypothèque  diffère  du  Gage  propre- 
ment ainfl  nommé , en  ce  que  celui-ci 
regarde  des  chofes  qu’on  délivre  ac- 
tuellement au  Créancier  : au-fieu  que 
l’autre  confifte  à lui  afligner  & à lui  af- 
feéler  feulement  un  certain  bien , fur- 
tout  immeuble  , par  le  moyen  duquel 
il  puiffe  fe  dédommager , au  cas  que  le 
Débiteur  ne  le  paye  pas. 

5.  X VI.  A U - R E s T E les  Devoirs 

de 

5.  XV.  (3)  Deforte  que  fi  le  Gage  fe  perd 
ou  périt  par  ft  faute , il  en  eft  refponfable.  La 
Dette  alors  s’éteint  : & fi  le  Gage  eft  de  plus 
grande  valeur  que  la  Dette, il  doit  rendre  le  fur- 
plus.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  grand  Ouvrage, 
Liv.  V.  Chap,  X.  §.  14.  Note  5.  de  la  nouvelle 
£didon. 


Source  gé- 
nérale des 
Devoirs 
des  Con- 
tiaftaas. 


li(s  Engé- 
Itmttu  où 
l*oa  écoic 
en«é  finif~ 
ftnt  en  dif- 
férentes 
maniétes. 
Xt  I.  Fax 
Vtxtc$t- 
thn  de  ce 
qu’on  a 
promis. 

Droit 
dtlaNature 
dit  Ctns 

Liv.  V. 
Çhap.  XI. 


'402  LeT  Devotn  de  rHmme 

de  ces  Contra 5ls  , auflî- bien  que  de 
tous  les  autres , fe  déduifent  aifément 
de  la  nature  & du  but  des  engage- 
mens  où  l’on  entre. 


•CHAPITRE  XVI. 

Comment  finissent  les  EngÀ« 

■ G E M E N s où  fo»  ^ entré  foi-mêirie. 

§.  I.  Ç\  N (a)  efl  D E G A G e"  en  dif- . 

férences  manières  des  En- 
GAGEMENs  OÙ  Ton  ècoit  entré  foi- 
même  par  quelque  Convention  ou 
quelque  Promeffe,  dcjiar  conféquent 
des  Devoirs  qui  en  rémltoient. 

- I.  La  plus  naturelle , c’eft  làns^ 
contredit  d effectuer  çe  dent  ok  était  con^ 
venu.  Cela  fe  fait  ordinairement  par 
W perfonne  même  qui  s’étoit  engagée  : 
mais  fl  quelque  autre  veut  bien  exécu- 
ter la  chofe  promife  , avec  déclaration 
exprelfe  qu’il  agit  au  nom  & en  la 
place  'du  Promettant , celui-ci  n’eft 
pas  moins  quitte  par-là'  que  s’il  avoit 
fatisfait  lui-méme  à l’obligation;  & 
l’autre  Contxaêlant  doit  s’en  conten- 
ter, 

» 
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ter,  pourv^u  (i)  qu’il  lui  foit  indifie- 
rent  de  la  part  de  qui  il  reçoive  ce  qui 
lui  eft  dû.  Que  fi  celui  qui  exécute 
pour  un  autre  (2)  n’a  nul  deffein  de 
fe  faire  gratuitement  & en  pur  don , 
il  peut  enfuite  redemander  à la  per- 
fonne  ainfi  dégagée  ce  qu’il  a donné 
pour  la  libérer. 

' Il  faut  fatisfaire  celui  envers  qui 
l’on  s’efl:  engagé,  ou  ceux  qui  ont 
charge  de  fa  part  de  recevoir  en  fon 
nom  la  chofe  due.  Enfin , 

Ch.  XVI.  5. 1.  (i)  Ainfi, par  exemple, lors* 
qu’on  a prêté  de  l’argent , pourvu  qu’on  reçoive 
autant  qu’on  a donné , & en  bonnes  efpéces , il 
n’iraporte  de  qui  vienne  le  payement.  Mais  fi 
un  habile  i\rtifan  a promis  quelque  ouvrage  , il 
»e  peut  pas  s’acquitter  de  fa  parole  en  faifant  fai- 
re l’ouvrage  à tout  autre  ; parce  qu’il  fè  trou- 
vera plufieurs  Artifàns  qui  ne  feront  pas, à beau- 
coup près , auffi  habiles  que  lui  : deforte  que 
celui  pour  qui  il  s’eft  engagé  de  travailler  y per- 
droit,  en  ce  qu’il  auroit  du  méchant  ouvrage, 
au- lieu  du  bon  fur  lequel  il  avoit  compté. 

(a)  Cela  a lieu  d’ordinaire  quand  on  paye  à 
Tinfu  du  Débiteur.  Mais  lorsque  c’efl  contre  (à 
volonté , on  ne  peut  à la  rigueur  rien  exiger  de 
lui:  on  eft  cénfé  avoir  voulu  ou  le  dégager  gra- 
tuitement, ou  laifler  à fa  difcrétion  de  rendre  ou 
de  ne  pas  rendre  ce  que  l’on  a donné  pour  lui. 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature 
& des  Gens,  Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  a.  Note  l. 
de  la  nouvelle  Edition. 
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Enfin,  coût  Engagement  demande 
une  exécution  préclfe  de  ce  dont  on 
eft  convenu  : on  ne  fe  dégagé  point 
par  quelque  autre  chofe  d’équivalent.,  " J 
Il  faut  donner  ou  faire  le  tout,  & 
non  pas  une  partie  feulement:  il  ne 
fuffit  pas  d’exécuter  à moitié  ^ ou  de 
fournir  la  chofe  tronquée.  Il  faut  auffi 
s’acquitter  de  fes  engagemens  au  lieu 
& au  terme  réglé  par  la  convention. 
Souvent  néanmoins  l’humanité  d’un  ' 
Créancier , ou  l’impuiflance  d’un  Dé- 
biteur,, obligent  à prolonger  le  terme 
du  payement  ; ou  à conlentir  que  le 
Débiteur  prenne  plufieurs  termes  pour 
s’acquitter  peutà-peu  & à diverfes  re- 

Î>rifes  de  ce  qu’il  ne  pourroit  payer  fur 
e champ  & tout  à la  fois  ; ou  même 
à fe  contenter  de  quelque  autre  chofe 
■qui  tienne  lieu  de  ce  qui  eft  dû. 

».  Par'nne  J.  H.  2.  O N fe  dégage  fouvcnt  p^ 
ComtenfatioHy  ou  un  acquit  réci- 
proque de  deux  perfonnes  qui  fe  trou- 
vent Débiteurs  l’un  de  l’autre  d’une 
chofe  de  même  efpéce  & de  même 
valeur  , bien  entendu  que  la  Dette 
foit  liquide  de  part  & d’autre-  Car 
une  quantité  égale  à une  autre  eft 
cenfée  la  même  , furtout  en  matière 

de  * 
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de-  chofes  fufceptibles  de  remplace- 
ment ; & chacun  des  Débiteurs  mu- 
tuels feroit  obligé  de  rendre  d’abord 
ce  qu’il  auroit  reçu  de  l’autre  : pour 
éviter  donc  ce  circuit  inutile  de  plu- 
fleurs  payemens  , le  meilleur  eft  que 
chacun  retienne  ce  qu’il  doit  encom- 
penfation  de  ce  qui  lui  eft  dû. 

- Or  il  eft  clair , que  cette  Compen- 
fation  ne  fauroit  fe  faire  avant  le  ter- 
me du  payement  échu  ; & qu’elle  n’a 
lieu  proprement  qu’en  matière  de  cho- 
fes fufceptibles  de  remplacement , & 
qui  font  de  même' forte:  à-moins  que, 
du  confentement  des  Débiteurs  réci- 
proques-5;^  les  chofes  de  différente  na- 
ture qu’ils  ‘fe  doivent  l’un  à l’autre; 
n’ayent  été'efliraées  à prix  d’argent; 
car , en  ce  cas-là , c’efl  leur  valeur  que 
l’on  compenfe. 

^ • §.  IlL  3.  On  efl:  encore  déchargé 
d’une  obligation  , lorsque  celui  en 
veur  ce  qui  l’on  s’éto.it  engagé , & qui 
a intérêt  qu’on  effeftue  fes  engage- 
mens , veut  bien  nous  en  tenir  quittes. 
Cette  Décharge  fe  fait  d’ordinaire  d’u- 
ne manière  exprejje , par  des  fignes  qui 
emportent  la  volonté  de  tenir  quitte  ; 
comme  quand  on  rend  le  Billet  d’obli- 
gation. 


3.  Lorsque 
celui  à 
qui  l’on 
s’eft  enga- 
gé , nous 
titnt 
ut. 
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fa)  ^ccef~  gation , (i)  ou  qu’on  le  déchire , on  (a) 
que  Ton  fait  quittance  de  ce  qu’on,  n’a 
point  reçu  &c.  .Mais  quelquefois,  la 
Décharge  n’efl  que  tacite^  ce  qui  arri-, 
ve  lorsque  celui  envers  qui  l’on  s’ell 
engagé  à quelque  chofe, empêche  lui* 
même  de  l’exécuter,  ou  eft  çaufe  du^ 
moins  qu’on  ne  peut. le  faire. - 
Sfîi?  S*  Engagemens  récipro- 

tuei  deT*'  ques  fe  réfolvent  par  un  Dédit  mutuel 
ptitics.  des  Parties,  lorsqu’il  n’y.a  encore  rien 
d’exécuté  de  part  ni  d’autre,  à*moins 
qu’il  ne  s’agifTe  d’une  (i)  Convention 
à l’égard  de  laquelle  quelque  Loi  poli-' 
tive  défende  de  rompre  l’accord  une 
fois  fait.  Mais  ü l’un  des  Contraélans 
a déjà  effeétué  quelque  chofe, , if  faut 
ou  qu’il  tienne  quitte  l’autre  de  ce  qu’il 

de» 

t 

' % 

f . III.  ( 1 ) L’Auteur  doit  fuppolèr,  qu’en 
même  tems  qu’on  rend  le  Billet,  ou  qu’on  le  dé- 
chire, on  déclare  que  c’eft  à delTein  d’abolir  la 
Dette.  Autrement  le  confentement  n’eft  que  ta* 
...  • cite.  Il  peut  meme  y avoir  des  cas,  où  le  Créanv 

cler  ne  décharge  pas  pour  cela  le  Débiteur.  Voyez 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  â?  des 
Cens,  Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  7.  Note  5.  de  la  nou- 
velle Edition.  • 

• §.  IV.  (i)  Par  exemple,  les  Contrats  de  A&* 

riage^  ou  lê  Mariage  lion  ....  t 

* 

• \ ■ * 
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devoit  faire  à Ton  tour  , (2)  ou  que  ce- 
lui-ci le  dédommage  d’une  manière  ou  _ 
d’autre. 

§.  V.  5.  Lorsque  fun  des  Con-  j.rari*/»- 
traèlans  net  tient  pas  fa  parole , .cette 
injîdé lité, dégage  Y cLutxe  de  la  fienne, 

& anéantit  ou  plutôt  rompt  l’engage- 
ment  (i)  de  celui-ci.  Car , dans  toute  ; . 

Convention , on  ne  promet  qu’en  vue?  > 
de  ce  à quoi  l’autre  Contraélant  s’en- 
gage à fon  tour  ; deforte  que  les  enga- 
gemens  rePpedifs  des  Parties  font  ren-^ 
fermés  l’un  dans  l’autre  en  forme  de 
condition  tacite , comme  fi  l’on  avoit 


d it  formellement  ; Je  ferai  telle  ou  telle 
ebofe , pourvu  que  de  .votre  côté  vous 
fafjîez  ceci  ou  cela. 

g.  VI.  6.  Les  Engagemens  qui  é- 

toient 


Par  le 

€hanxtmtjit 
dt  l’étM 


f.  IV.  (2)  Comme,  par  exemple,  fi  un  Ache.  lequel 
leur  a déjà  payé  la  marchandife,  quoiqu’il  ne  l’ait 
point  reçue,  ou  fi  un  Vendeur  au-contraire  a dé-  to^atha* 
' livré  la  marchandife,  fans  avoir  touché  l’argent:  déa. 


car,  dans  le  premier  cas,  le  Vendeur  doit  rendre 


l’argent,  & tians  l’autre  l’Acheteur  doit  rendre 


là  marchandife. 


§.  V.  (r)  C’efi-à-dire,  que,  s’il  le  veut, 
raccord  ne  fublifte  plus  : mais  il  peut  vouloir  le 
contraire.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  grand  Ou- 
' vrage,  Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  9.  Note  3.  de  la 
nouvelle  Edition. 
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toient  uniquement  fondés  lur  un  cer- 
tain état  des  Perfonnes  , s’évanouïflent 
dès  le  moment  que  cet  état  ne  fubfifte 
plus  , ou  par  rapport  à la  perfonne 
même  engagée  , (i)  ou  par  rapport 
à celui  envers  qui  elle  étoit  enga- 
gée. 

5.  VII.  7.  Le  tems  feul  anéantit  les 
engagemens , dont  la  durée  dépendoit 
d’un  certain  terme  fixe , à-moms  que 
les  Contraêlans  ne  prolongent  ce  ter- 
me par  une  nouvelle  convention , ex- 
prefle  ou  tacite.  Bien  entendu  que, 
pendant  l’efpace  de  tems  réglé  on  ait 
été  en  état  d’exiger  l’effet  de  l’enga- 
gement de  l’autre  (i)  Partie. 

§.  VIII. 

§.  VI.  (0  Un  Citoyen,  par  exemple,  n’eft 
plus  obligé  d’obéir  aux  Magiflrats  d’uue  Répu- 
blique, du  moment  qu’il  pafle  dans  un  autre  ütat, 
ou  lorsque  ceux  qui  étoient  Magiftrats  ne  le 
font  plus. 

§.  VII.  (1}  Cette  reftriftion  doit  s’entendre  des 
Engagemens, dans  lesquels  il  eft  eflentiel  que  l’u- 
tie  des  Parties  jouifle  elle -même  pendant  tout  le 
tems  du  Traité,  de  ce  à quoi  l’autre  s’eft  enga- 
gée: car,  fi  après  avoir  loué  une  mailbn,  par 
exemple , pour  un  an , on  vient  à tomber  mala- 
de dans  un  autre  endroit , deforte  que  l’on  ne 
puifTe  venir  loger  dans  la  maifon  pendant  tout 
ce  tems -là;  comme  le  Bail  n’ell  pas  pour  cela 
rompu , on  ue  peut  pas  uou  plus  prétendre  le 

pro* 
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5.  VIII.  8.  On  fublütue  quelquefois  t 
un  tiers,  qui  étant  notre  Débiteur  s’o-  ^*^"'**' 
blige  pour  nous  envers  un  Créancier , 
promettant  de  lui  payer  en  notre  nom 
ce  qu’il  nous  devoir  lui*même;&c’eft 
ce  que  l’on  appelle  (i)  Délégation.  Le 
confentement  du  Créancier  eft  ici 
abfolument  néceflaire  , mais  non  pM 
celui  du  tiers  Débiteur  : car , quand 
on  doit , if  n’importe  à qui  l’on  paye  ; 
mais  un  Créancier  a grand  intérêt  de 
ne  pas  recevoir  toute  forte  de  Débi- 
teurs qu’on  voudroit  fubftituer. 

§.  IX.  9.  Enf  IN,  la  mort  anéantit  9.  1» 

les  Engagemens  purement  perfonnels, 
dont  elle  rend  l’exécution  impoflible  ; 
car  un  Accident  ou  un  Mode  ne  fau- 
roit  fubfifter  hors  de  fon  Sujet.  Sou- 
vent néanmoins  les  obligations  d’un 
Défunt  paflentà  quelques-uns  de  ceux 
qui  lui  furvivent  : & cela , ou  ' parce 
qu’ils  s’en  font  chargés  eux -mêmes 

volon- 

prolonger  fous  ce  prétexte.  Voyez  ce  que  faî 
dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  &deiGenSt  Liv.  V, 

Chap.  XI.  §.  I!.  Note  2.  de  la  nouvelle  Edition. 

§.  VIII.  (ij  Terme  du  Droit  Romain,  De/e» 

^atio,  mais  que  noire  Auteur  prend  ici  dans  un 
autre  fens.  Voyez  fur  le  grand  Ouvrage, A/v.V. 

Cbap  XI.  §.  13.  Note  2.  de  la  nouvelle  Edition, 

. Tome  L S 
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volontairement,  foit  par  un  effet  de 
la  tendreffe  qu’ils  avoient  pour  le  Dé- 
funt , foit  pour  faire  honneur  à fa 
mémoire , foit  pour  quelque  autre  rai- 
fon  ; ou  parce  qu’ils  fuccédent  à fes 
biens,  auxquels  l’obligation  étoit  na- 
turellement comme  attachée,  & dont 
ils  ne  fauroient  par  conféquent  hériter 
fans  les  en  avoir  auparavant  déchargés. 

CHAPITRE  XVII.  ■ 

Dr  /^MANIERE  d’i  NTERPRETER 
les  Conventions,  ^ les  Loix, 

véciSfiii  §.  I.  /^OMME  tout  Ordre  donné  par 

3ï’bicnV  . J , Supérieur , noblige  à 
texprétei  rien  au-dela  de  ce  que  le  Supérieur 

iwSoM,  veut  & entend,  de-même,  dans  tout 
&us  Engagement  volontaire, on  n’efl:  tenu 
qu’à  ce  à quoi  l'on  a prétendu  s’enga- 
ger. Mais  aucun  Homme  ne  pouvant 
connoître  la  volonté  d’un  autre  que 
par  des  a£tes  fenfibles  <&  des  fignes 
extérieurs, chacun  nejl  cenfé  obligé , de- 
vaut  (i)  le  Tribunal  Humain,  qu'à  ce 

qui 

• Ch  AP.  XVII.  5.  I.  Encore  qu’on  ait  eu 
àiiii  l’elpiit  de  s’engager  à quelque  chofe  de  plus 

que 
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qui  fuit  (f  une  df'oite  ^ naturelle  inter^ 
prétation  des  Jignes  dont  il  s'efi  ferai  ^ 
quelque  aûtre  chofe  qu’il  ait  pu  avoir 
alors  dans  refprit.  Pour  bien  enten- 
dre donc  «S:  les  Loix  & les  Conven- 
tions , & pour  s’acquiter  des  devoirs 
qui  en  réfultent , il  (2)  faut  favoir  les 
(a)RE’GLES  d’une  bonne  Inter-  (z)Dr»,"k 
PRETATION,  furtout  à l’égard  des 

Pa-  Gens,  Lir« 
V.  Chap. 

'que  ce  qui  eft  renfermé  dans  les  termes  félon  xii, 
leur  interprétation  naturelle,  on  n’eft  pas  pour 
cela  tenu,  même  devant  le  Tribunal  Divin  , à 
effedtuer  ce  furplus  ; parce  qu’il  n’y  a point  eu 
à cet  éjard  d’acceptation  de  la  part  de  l’autre 
Partie , qui  ne  pouvoir  pas  deviner  notre  penfée. 

Ainfi  je  ne  vois  pas  à quoi  bon  l’Auteur  met  ici 
cette  efpéce  de  reftriétion.  Mr.  Carmichael 
explique  fes  paroles,  in  Foro  Himanot  comme 
s’il  avoit  voulu-dire  feulemeiu,  dam  les  af aires 
que  les  Hommes  ont  enfetnble.  Mais  par- tout  ail- 
leurs , & dans  cet  Abrégé , & dans  le  grand  Ou- 
vrage , notre  Auteur  oppofe  le  Forum  Humanum 
au  Forum  Divinum^  ou  au  Tribunal  de  la  Con- 
^ fcience , entant  que  celui-ci  exige  des  chofes 
dont  ou  peut  fe  difpenfer  félon  les  Ldx  Hu- 
maines. 

§.1.(2)  Cela  eft  d’autant  plus  néceflaire,  que  les 
Loix  Civiles  établiftent  fouvent  des  Régies  d’in- 
terprétations fort  arbitraires.  Voyez  ce  que  j’ai  ^ 

dit  fur  le  Droit  de  la  Nature  c?  des  Gens, 

Liv.  V.  Chap.  XU,  5 i.  Note  i.  de  la  nou- 
velle Edition. 

' S'2 
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il  faut  en 
tendre  les 
Termes 
a*un  ufage 
cemmHth 


Paroles,  qui  font  le  figne  le  plus  gé^ 
néral  & le  plus  commun. 

Comment  §,  IL  11  y a de  deux  fortes  de 

ms  ; les  uns , qui  font  ;iTun  ufage  or- 
àmire  ^ connu  à tout  le  inmde  ; '\e^ 
autres , qui  font  particuliers  mx  Jrts 
É?  cmx  Sciences, 

. ' ATégarddes  premiers,  on  établit 
pour  régies,  que,  tant  qu'il  n'y  a point' 
d'ailleurs  de  conjeSture  fuffifante  qui  obli- 
ge de  les  entendre  dans  un  'fens  particu- 
lier, on  doit  leur  donner  celai  qui  leur  efi 
propre , non  félon  f Analogie  ou  Etymo- 
logie Grammaticale , mais  félon  V ufage 
commun  du  Peuple , qui  .eft:  le  maître 
abfolu  des  Langues. 

pes  Termes  §.  III.  Pour  les  termes  de  P Art,' 
dei'u4rt,  les  expliquer  félon  la  définition 

(i)  quen  donnent  les  Maîtres,  ou  ceux 
qui  entendent  l'Art  ou  la  Science  dont  il  s'a- 
Mais  (2)  fi  un  terme  efl  diverfè- 

ment 


■ '5.  fll.  f i)  A -moins  que  celui  qui  parle  n’en- 
teiide  ni  l’Art,  ni  les  termes:  car  alors  il, faut  ju- 
ger par  la  fuite  du  difcours , ou  par  d’autres  cir- 
conftances , quel  fens  il  peut  avoir  eu  dans  l’elprit. 

(2)  Ceft  ici  une  réflexion  hors  de  propos; 
ear  il  ne  s’agit  pas  de  la  manière  dont  on  doit 
s’exprimer  pour  donner  claîrement  à connoître 
ù volonté,  mais  feulement  des  régies  qu’il  ftnt 

foi. 
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ment  défini  par  les  Maîtres  de  l’Art, 
on  doit  alors , pour  prévenir  les  con- 
tellations,  exprimer  en  termes  com*. 
muns  le  fens  qu’on  lui  donne. 

5.  IV.  L0RSQ.ü’uN  terme,  une  Lorsqu'il 
phrafe,  ou  une  période,  font  équtvo^ 
que  s , ou  qu’ii  femble  y avoir  quelque  guné  ou 
contradiction  entre  les  parties  d’un  dis- 
cours , qui  peuvent  néanmoins  être  titn  appam 
conciliées  par  une  droite  explication  undir^*- 
& en  aidant  un  peu  à la  lettre,  il  cours , il 
faut  en  ces  cas  - là  avoir  recours  aux  courir'âu* 
Conjectures,  pour  démêler  l’ambiguïté,  c»r.}*onrv, 
ou  la  contradiélion  apparence.  Je  dis  , ^ " 
apparente:  car  fi  la  contradiélion  ell 
manifefte*;  les  derniers  aftes  (1)  & 
les  derniers  articles  dérogent  certaine- 
ment aux  premiers. 

§.  V.  Ces  Conje&ur e s fe  tirent  cm  Ces con-. 
de  la.  nature  meme  de  l'affaire  dont  il  jfrent  i*  ** 
s’agit;  ondes  ffets  des  Juîtes  De”a»I* 

^1  ture  même 
" tic  l' affaire 

fiiivre  |wur  découvrir  çe]Ie  d’autrui , lorsqu’elje  ‘*?“*‘l»’** 
eil  exprimée  avec  quelque  ob&wité , comme,  ou 
l’a  remarqué  fur  le  gros  Ouvrage^ 

.5.  IV.  û)  liiea  emeudu  qu’ils  ayent  été  tâiia 
eu  divers  tems:  car  du-rede  qu’une  clauiè 
au  commeucemeut  ou  à.  la  fia  d’un  feul  & même 
Aéle,  cela  ne  donne  pour  l’ordinaire  aucune  pr^ 
féreace  à celle  qui  eft  placée  après  l’autrp. 

^ 3 
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refait  croient  d'un  certain  fens;  ou  de  kt' 
haifon  ^ de  la  conformité  d'un  certain 
fens  avec  d'autres  paroles  de  la  même 
perfonne , ^ qui  ne  font  point  équivoques.  '' 

I.  A 1 egard  du  premier  chef,  c’eft 
une  maxime  commune,  que  les  termes 
doivent  être  entendus  conformément  à la 
nature  du  fujet  dont  il  s'agit  (i).  Car 
on  préfume  toujours,  que  celui  qui 
parle  a eu  perpétuellement  devant  les 
yeux  la  chofedontil  étoit  queflion , & 
qu’ainfî  tout  ce  qu’il  dit  s’y  rapporte. 

J.  VI.  2.  Qu  AND  les  termes , pris 
abjolument  à la  lettre  (i),  rendr oient 

UH 

5.  V.  (i)  Par  exempte,  lorsque  deux  Géné- 
nux  d’ Année  conviennent  d’une  Trêve  pour 
fuinze  jours  ^ ta  nature  même  de  lé  Trêve  fak 
aflez  voir  qu’ils  entendent  par  le  mot  de  Jour  ' 
TePpace  de  vingt  - quatre  heures,  qui  renferme  le 
lems  de  la  Nuk  auffi-bien  que  celui  pendant 
lequel  le  Soleil  nous  éclaire.  Defortc  que  ce 
ftroit  une  chicane  groffiére,  fi  l’un  des  deux  En- 
nemis prétendoit , nonobflant  la  ' Convention  , 
furprendre  l’autre  & exercer  de  nuit  contre  lui 
des  aftes  d’hoftilité. 

5.  VI.  (i)  Telle  êtoit  la  chicane  de  ce  Difci» 
pie , qui  ayant  promis  à fon  Maître  de  Rhétori- 
que une  certaine  fomme  pour  fon  îàlcire,  paya- 
ble feulement  fupp'ofé  qu'il  gagnât  la  première 
eaufe  qu'il plaUcroit^  fe  laiflk  enfuite  appeHer  en 
Juftice  par  le  M^tre  qu’il  ne  vouloit  pas  fatisfaî- 
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un  A6te  nul  ^ fans  effet , ou  méneroient 
à quelque  (2)  choje  d abfurde,  il  faut  a- 
lors  s'éloigner  un  peu  de  la  fignificatiott 
propre  ^ ordinaire , autant  qu'il  ejî  né- 
cefjalre  pour  éviter  de  tels  inconvéniens. 

§.  VIL  3. Comme  pour  l’ordinaire  3_Deii 
on  préfume  que  chacun  efl  d’accord 
avec  lui-même , les  exprejjîons  obfcures  ou  de  ce 
doivent  être  expliquées  jpar  les  autres  en- 
droits  du  même^d;e  où  le  fens  efl  clair 
S net:  d’où  il  s’enfuit,  que  ton  doit'**' 
toujours  bien  confidérer  la  liaifon  du  dis- 
cours, êÿ  n'admettre  aucun  jens  qui  ne 
foît  conforme  à ce  qui  fuit  ou  a ce  qui  pré- 
cédé. Farda  même  raifon  5 lorsqu’une 
perfonne  s’ell  expliquée  clairement 
dans  un  autre  îems,  ou  dans  un  autre 

en- 

re,  & crut  par  - là  potivoîr  fe  difpenfer  de  payer, 
fous  prérexte  que  s’il  y ëtoic  condamné,  il  au- 
roir  perdu  fa  première  caufe.  Car  en  expliquant 
ainfi  les  termes, la  convention  fe  réduifoit  à rien. 

5.  VI.  (2)  Te!  étoit  lé  cas  de  ce  pauvre  Barbier- 
qui  fut  acculé  à Bologne  d’avoir  (àigné  une  perfonne 
dans  la  rue,  parce  qu’il  y avok  une  Loi  défen- 
dant fous  de  rigoureufes  peines  de  tirer  du  fang 
de  qui  que  ce  fût  dans  les  nies.  Voyez  E ver-  - 
HARDI  Loci  Legales,  Loc.  ab  abfurdo 144. 

Car  il  y auroit  eu  une  ablurdité  manifeUe  à ren- 
fermer dans  ces  mots  tirer  du  fang,  fopéiatioo  ' 
ÊUncaire  d’ un  Chirurgien. 
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endroit  y il  faut  entendre  de-même  ce 
qu’elle  peut  avoir  dit  d’obfcur  ou  d’am- 
bigu au  fujet  d’une  chofe  toute  fem- 
blable,  à-moins  qu’il  ne  paroifle  ma- 
nifeftement  qu^elie  a changé  de  fenti- 
ment  là-deflus.* 

Ceia'i?,-»/-  5.  VIII.  U N E autre  chôfe  qui  fert 

f^ndt  U ^ beaucoup  à découvrir  le  véritable  fens, 
' furtoiit  en  matière  de  Loiy,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  Raifo»  de  la  Loi , ou 
les  motifs  & les  vues  qui  ont  porté  le 
Légiflateur  à faire  un  tel  réglement. 
Les  conjeélures  qui  fe  tirent  de -là 
font  démon ftratives , lorsqu’on  efl  as- 
furé  que  c’eft  la  feule  chofe  qui  a dé- 
terminé le  Légillateur.  Ceft  à^nc  une 
maxime  conftante , qu’f/  faut  expliquer 
une  Loi  conformément  à fon  but , £5*  que 
toute  interprétation  contraire  à-  ce  but 
dort'  être  entièrement  rejettée.  P’où  il 
s’enfuit  encore , qu  aujjîtêt  que  la  ra> 
fon  propre  ^ unique  d une  Loi  vient  à 
cejfer^  la  Loi  tombe  d elle-même. 'Mais 
lorsqu’il  y a plufieurs  raifons  qui  tou- 
tes enfemble  ont  mu  le  Légiflateur, 

. la  Loi  ne  cefle  pas  du  moment  qu’une 
de  ces  raifons  ne  fubfifte  plus  ; car  les 
‘autres  peuvent  avoir  aflez  de  vertu 
pour  maintenir  la  Loi  dans  toute  fa 

for-\ 
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force.  Souvent  même,  quoiqu'on  ne 
voye  pas  bien  la  raifon  de  la  Loi , la 
volonté  du  Légiflateur  fuffit  pour  im- 
pofer  à ceux  qui  dépendent  de  lui 
l’obligation  de  s y conformer. 

5.  IX.  Plusieurs  termes  ayant  ondoîr 
Hiver fes  fîgnîficatîons , les  unes  plus  éten- 
dues,  fÿ  les  autres  moins,  pour  favoir  fignifica- 
laquelle  de  ces  fignifications  a lieu , il  «Tfe- 
faut  examiner  encore,  s’il  s’agit  d’une  ion  quel» 
chofe  ou  famrable  , ou  oàieufe  , ou 
qui  tienne  un  peu  des  deux  (i).  Par |it,  font 

' VQ'  bUsoxx 

m . V ^ •ditnfts, 

- 5*^ IX.  (i)  Cette  diftinftion  eft  également  in- 
•certaine  & inutile.  Les  PromefTes  & les  Coi> 


ventions,  aufïï-bien  que  les  Privilèges,  roulant 
fur  des  chofes  permifes  & innocentes , comme 
on  doit  le  fuppofer  ici , font  toutes  indifTérenteB 
de  leur  nature;  & par  conféquent  il  ne  faut  ni 
les  étendre  ni  les  reflerrer,  qu’autant  que  le  de- 
mande l’intention  de  leur  auteur.  D’ailleurs , dans 
les  cas  que  l’on  allègue,  l’interprétation  qu’on  don- 
ne, ou  peut  (e  faire  Indépendamment  de  ce  que 
l’on  y trouve  d’odieux  ou  de  fiivorable , comme 
quand  on  dit  que  tel  ou  tel  droit  ed  accordé  à 
me  perfmme  ^ à fes  defeendam,  fuiage  ordi. 

-ftaire  du  terme  de  defeendans  fuffit  pour  qu’oçi 
ne  doive  pas  reftreindre  le  privilège  à ceux  du 
premier  degré;  ou  bien  die  renferme  même  quel- 
que chofe  qui  ne  s’accorde  pas  bien  avec  les  pn'o-‘ 
eipes  dé  notre  Auteur  : car  il  dît,  par  exemple, 
que  ce  qui  teud  à l’Utilité  Putdiqueeil favorables 
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vorabîe , on  entend  ce  qui  fait  que  Fa 
condition  des  Contraftans  ell  égale- 
ment avantageufe  ; ce  qni  tend  à l’U- 
tilité  Publique  ; ce  qui  rend  une  A6le 
efficace  ; ce  qui  contribue  au  bien  de 
la  paix,  &c.  On  tient  au- contraire 
pour  odieux  , ce  qui  impofe  quelque 

char- 

> 

or  qui  ne  (âft  que  l’infliftion  des  Peines,  qu'if 
met  au  rang  des  Chofes  odieufes , eft  nécelTaire 
pour  le  Bien  Public?  Enfin,  outre  qu’H  y a 
quelquefois  ici  un  conilid  de  raifons  qui  empêche 
qu’on  ne  puilTe  rien  décider,  une  même  choie 
pouvant  paroître  favorable  ou  odieüfe , feloa 
les  différentes  manières  dont  on  l’envilàge , ceité 
diftiiiftion  méneroit  Ibuvent  à uue  interprétation, 
manifeftement  contraire  au  fens  de  celui  qui  pàr-  y 
le.  Suppofé , par  exemple , que  le  Magillrat  ait 
défendu  fous  de  rigoureufes  peines  de  tranfportet 
du  Blé  hors  du  Païs , & que  quelqu’un  tranfpor- 
te  de  la  Farine;  en  ce  cas -là,  feloo  les  principes 
de  notre  Auteur , celui  qui  a fait  paffer  de  la.* 
Farine  dans  les  Pàïs  étrangers  ne  devra  point  être 
puni;  car  on  diminue  la  Ijberté  qu’il  avoir  , & 
les  défenfes  font  accompagnées  d’une  punition;, 
toutes  chofes  odieufes.  Voyez  au^refte  ce  que 
j’ai  dit  dans  Tes  Notes  fur  le  Droit  de  la  Na- 
ture ET  DES  Gens,  Liv.  V.  Chap.  XII, 

5.  la.  S*  fuiv.  augmentées  dans  la  nouvelle  Edi- 
tion; comme  aulïï  fur  Grotius,  d’où  notre 
Auteur  a tiré  cette  diftinftion.  Droit  de  la  Cuer~ 
re  & de  la  Paix^  Liv.  II.  Chap.  XVirS,.  io> 

ÉJ*  fuiv^ 
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' charge  à l’une  des  Parties  feulement, 
ou  qui  fe  trouve  plus  onéreux  à l’une 
qu’à  l’autre  ce  qui  renferme  quelque  . ’ . 
peine; ce  qui  annulle  un  A6î:e,  ou  qui 
- apporte  quelque  changement  aux  cho- 
fes  déjà  conclues  & arrêtées;  enfin 
ce  qui  efl  capable  de  caufer  ou  d’en- 
tretenir les  divifions,  les  difputes,-les 
querelles,  & les  guerres.  Que  fi,  par 
exemple,  on  change  quelque  choie  à 
un  A6le , mais  pour  le  bien  de  la  paix, 
c’efl  une  affaire  mixte  , où'il  entre  de 
X odieux  ôi.  à\x  favorable. 

Or  ici  il  faut  établir  pour  Régie  gé-  < 
nérale,  que,  dans  un  doute  produit  par 
quelque  anibigiîité,  on  doit  donner  aux  - 
chofes  favorables  toute  ï étendue  djnt  eï- 
les  font  fufceptîbles  reftreîmke  au-con^ 

traire,  autant  qiiif fe  peut,  les  oàieufis. 

5.  X.  Outre  ces  Conjeélures , il  Dej'/-A-. 
y en  a d’autres  qui  ne  font  pas  tirées 
du  fens  même  des  termes  de  la  Promeffe 
ou  de  la  Convention,  ou  de  la  teneur  de 
la  Loi,  en  vertu  defquelles  néanmoins 
' on  doit  donner  à la  chofe  dont  il  s’a-  ‘ 
git,  une  interprétation  tantôt  étendue , 

& t^niàt  étroite , quoique  l’extenfion, 
n’ait  pas  lieu  aulîi  facilement,  ni  aulli 
fcuvent  que  la  reflriélion. 
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On  peut  donc  étendre  une  Loi  â 
certains  cas  qui  n’y  font  pas  exprimés, 

• pourvu  qu’on  foit  afluré  que  la  raifon 
qui  convient  à ces  fortes  de  cas  eft 
Tunique  motif  qui  a porté  le  Légifls- 
teur  à faire,un  tel  Réglement  ,&  qu’il 
Ta  envifagée  dans  toute  fon  étendue  ; 
enforte  que,  s’il  eût  penfé  à ces  cas- 
là,  ou  s’il  les  eût  prévus,  (i)  il  les 
auroit  compris  formellement  dans  la 
Loi.  11  faut  auffi  étendre  la  Loi  au- 
tant qu’il  eft  néceflaire  pour  prévenir 
ou  reprimer  toutes  les  fraudes  & toutes 
les  chicanes  par  lefquelles  des  gens  four- 
bes & malheureufement  fubtils  pour- 
roient  l’éfuder , & la  rendre  fans  effet. 
oesV'  5-  XL  A Y égard  de  h reJlriBion  des 
fondé»  termes  généraux , elle  fe  fait  par  des 

fataaJé“  ^ COD* 

fait  »rigi‘ 

di  J.  X.  CO  Aioûtez , OU  YH TetU  cru  nécejfairei 
ttnfetat-  çjp  ji  y a des  cas  où  la  chofe  eftfi évidente , qu’à- 
caufe  de  cette  clarté  môme  on  ne  s’avîfe  pas  d’ex- 
p'imer  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  fétendue 
d’une  Loi  ou  d’une  Convention.  • Par  exemple  j 
lorsqu’une  Loi  décerne  certains  fupplices  qui  doi- 
vent être  infligés  à celui  qui  aura  tué  fon  Pén, 
il  eft  de  la  dernière  évidence  que  le  l.égiflateur 
a voulu  que  cela  s’entendit  également  de  celui 
qui  tueroii  fa  Mère;  & que  s’il  n’a  pas  parlé  de 
/ la  Mére^^  qui  un  Fils  doit  autant  de refpeél qu’à 
fon  Père,  c’eft  qu’il  a jugé  fuperflù  d’exprimer 
une  chofe  qui  faute  aux  yeux  de  chacun. 
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conjeftures  fondées  o}iî\iTumpréfomp‘ 
lion  d^un  défaut  originaire  de  volonté  , 
ou  fur  t incompatibilité  du  cas  qui.  arri- 
ve , avec  ta  volonté  du  Légiflateur  ou 
des  Comraélans  (i). 

On  préfume  que  le  Légiflateur  ou 
les  Contraébns  n*ont  pas  prétendu , 
dans  le  tems  même  qu’ils  écrivoient 
ou  qu’ils  parloienc , étendre  à telle  ou 
telle  chofe  la  généralité  des  termes  dont 
ils  fe  font  fervis.  i.  A-caufe  des  ah- 
fur  dît  és  manifefles  qui  s’enfuivroient, 
& que  l’on  n’attribue  jamais  à une  per- 

foo- 

5.  XI.  (1)  Quelques  Auteurs  ont  critiqué  cet- 
te  diviflon,  tirée  de  Grotius;  &jelesavoû 
fiiivis  moi -même  dans  \a  fécondé  £dUiou  de  ma 
Traduction  du  grand  Ouvrage  du  Droit  d-h 
SLA  N ATURB  BT  DBS  GeNS  , Itv,  V,  Cbop, 
X(I.  19»  Nott  a.  Mais  en  travaillant  depuis  à 
traduire  Grotius,  je  cherchai  avec  foiu  quelle 
pouvoic  avoir  été  (à  penfée,  & je  crois  l’avoir 
découverte.  Je  l’indiquai  en  peu  de  mots  dans 
la  Note  I.  fur  le  sa.  du  Chapitre  où  U traite 
toute  cette  matière.  Droit  de  la  Guerre  & de 
la  Paix  y Liv.  U.  Chap.  XVI.  ^Mais  je  me  fuis 
encore  étendu  là-defllis  dans  les  nouvelles  Notes 
fur  le  grand  Ouvrage  de  Pupfendorff,  Liv. 
V.  Chap.  Xlf.  5.  19.  Note  a.  & J.  aa.  Note  i.  ■ 
par  où  l’on  verra  que  la  didinCtioo  dont  il  s’agit 
c’ed  pas  inutile , & qu’elle  a uu  fondemeuc 
très -réel. 
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fonne  quieft  en  fonbon^fens.  2.  Parce 
que  la  raifon(\\iï  feule  a obligé' de  faire 
une  Loi  ou  une  Convention,  (2)  ne  con- 
vient 

^ §.  XI.  (a)  Il  faut  ajoûter  ici  quelques  excep- 
tions. i.S’il  y a plufieursraifons  qui  ont  eu  une  é- 
gale  force  pour  déterminer  le  Ligiflateur  bu  les 
Contraétans , dès-là  qu’une  feule  manque , on  peut 
reflreindre  à cet  égard  Tes  termes  de  la  Loi 
ou  de  la  Convention.  Mais  s’il  y une  raifon 
principale , tant  qu’elle  fubfifte , il  n’hnporte 
qu’une  ou  plufieurs  des  raifbns  fubordonnées 
viennent  à manquer,  la  reftriflion  n’a  pas  lieu 
pour  cela  feul  ; comme,  au -contraire,  du  mo- 
ment que  cette  raifon  principale  cefTe , toutes  les 
autres  perdent  leur  force.  2.  11  ne  fuffit^pas, 
pour  autorifer  la  reltriétion  en  tel  ou  tel  cas"^,  que 
le  mal  qu’on  a voulu  prévenir  en  faifant  une  Loi 
ne  foit  pas  arrivé  aftuellement  mais  pourvu 
qu’il  foit  vrai  que  ce  mal  a pu  arriver,  la  Loi 
conferve  tome  fa  force.  3.  Quand  même  la  rai- 
fon de  la  Loi  celTcroit  en  certains  cas  extraor- 
dinaires, on  ne  peut  pas  pour  cela  reflreindre  la 
généralité  des  termes , lorsqu’il  y a lieu  de  croire 
que  le  Légiflateur  n’a  voulu  avoir  aucun  égard  à 
ces  exceptions , foit  parce  qu’elles  font  rares , (bit 
pour  éviter  l’embarras  d’ujic  difcuinon  difficile, 
ou  le  danger  de  fournir  par- là  aux  Juges  focca- 
fion  d’éluder  la  Loi,  fous  ombre  d’èii,fuivre  l’ef- 
prit  & le  but , &c.  Ainfi  le  Teftament  d’un  En>* 
fant  fait  avant  l’âge  de  puberté  , ne  laifle  pas 
d’être  nul,  quoiqu’il  fe  trouve  que  cet  Enfant  a 
affez  de  jugement  pour  tefler  avec  mûre  délibé- 
ration & avec  fagelTe,  & que  ce  foit  à-caufe  da 
défaut  de  cette  difpoficion  que  la  Loi  déclare nulSi 
ks  Teftamcus  d'uu  Eufaut  de  cet  âge. 
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vient  pas  à un  certain  cas  d’ailleurs 
renfermé  dans  l’étendue  des  termes. 
3.  Enfin,  à - caufe  que  la  nature  ?néme 
de  la  chofe  ne  permet  pas  d’étendre 
plus  loin  les  termes  généraux  ,•  car  on 
efl:  cenfé  avoir  toujours  devant  les  yeux 
le  fujet  dont  il  s’agit. 

5.  XII.  L’incompatibilité’  du  Cas 
(i)  qui  arrrce^  avec  la  volonté  du  Lé- 
giilateur  ou  des  Contraélans,  fe  con- 
jefture  par  des  raifons  tirées  ou  des 
principes  de  la  Lumière  Naturelle , ou  de 
quelque  indice  particulier  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle. 

Le  premier  arrive ,'Jorfque  l’on  ne 
peut  étendre  à certains  cas  les  termes 
généraux,  fans  choquer  les 'Maximes 

de 

%.  Xn.  (i)  Ceft-à-dire,  d’un  cas  fi  extra- 
ordinaire , qu’il  y a 'toute  apparence  que  le  Lé- 
gislateur, ou  les  Contraétans,  n’y  ont  ni  penfé, 
ni  pu  penfer.  Ainfi  il  n’eft  pas  auiïï  facile  de  con- 
jefturer  ce  qu’ils  auroienc  voulu , fi  le  cas  leur 
fdt  venu  dans  l’efprit  ; & les  principes  fur  les- 
quels on  fonde  la  reftriftion , n’ont  pas  une  liaifon 
auflî  immédiate  , & auiïï  manifefte , avec  la  na- 
ture même  de  la  chofe,  que  dans  les  cas  ordinai- 
res, que  l’on  peut  préfuraer  qu’ils  ont  prévu 
en  quelque  manière,  & où  l’on  fuppoiè  à cauiè 
de  cela  un  défaut  originaire  de  volonté.  Voyez  les 
Notes  fur  le  grand  Ouvrage,  âidiquées  ci  deffusV 
}.  U.  Note  U 


De  celle» 

S|ui  naif- 
eot  enfut- 
te  pai  l’iV 

tempatthi- 
lité  4» 

<]ui  nrri ve  ^ 
AXtc  la  >«- 
lenti  du 
Légifla- 
teuT  ou  de» 
Contiac* 
tans. 
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VEquité,  des  privilèges  de  la-  j 
chsJ.iL’  quelle  il  ne  faut  pourtant  pas  fe  pré-  k 

' ^ S-  valoir , fans  y être  aatorifé  par  des  ' 

raifons  fulElantes  qui  donnent  lien  de 
conclure,  que  le  Légilkteur  auroic 
lui-même  excepté  le  cas  prêtent , ü 
on  l’avoit  confulté  là-deflus.  Or  la  plus 
forte  raifon  que  l’on  puifle  avoir  ici,  ] 
c’ell  lorfqn’en  fuivant  exaftement  la 
lettre  d’une  Loi  Humaine,  (2)  il  ré-  | 
fukeroit  de-là  quelque  chofe  de  con-  • j 
tiaire  au  Droit  Naturel.  On  doit  con- 
fidérer  enfuite,  fi  en  expliquant  le» 
termes  à la  rigueur , il  réfulteroit  de- 
là une  chofe,  non  pas  à-la- vérité  ab- 
Iblument  illicite  en  eUe-même , mais 
qui,  a en  juger  humainement 9 (3) 

pa* 

‘ - §.  XII.  Par  exempte,  pofbns  une  Loi  qui 

pone , qu&  quiconque  (aura  quequelqu’un  a com- 
mis UQ  certain  crime  puniflàûe  de  mort,  mt  à te 
diénoDcer  en  Jullice.  Un  Fils  fait  que  (on  Père  a 
commis  ce  crime,  & ne  te  dénonce  point.  S’il 
Le  faifoit,  U fe  rendroit  en  quelque  manière  cou- 
pable de  Parricide.  L’Equité  Naturelle  demande 
donc  ici  une  exception  à la  Loi , en  laveur  de 
ce  Fils.'  A t'égmd  des  Cemveotions,  voyez  ua 
exemple  ci-d^us,  CJbap.  XV.  §,  5.  Note  i. 

(3)  C’en  fur  ce  fondement  que  la  Loi  du 
Sakbai.,  quoiqu'émanée  de  Dieu,  mais  feule- 
ment  poTuive  , avoii . Tes  exceptions , comme 

V 

i 
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paroît  trop  dure  ou  trop  onéreufe , foie 
par  rapport  à tous  les  Hommes  en  géné-  ^ 
çal,  füit  par  report  à certaines  perfoü* 
nés  en  particulier  : car , en  ce  cas-là , ü 
faut  reÎTerrer  l’étendue  naturelle  des 
termes  ; auffi  • bien  que  quand  il  s’agit 
d’une  chofe  qui  ne  paroît  pas  aflezeon* 
fidérable  pour  mériter  qu’on  fe  gêne 
ou  qu’on  s’incommode  autant  que  le 
demanderoient  les  termes  de  la  Loi 
pris  généralement  & fans  reflriéHon. 

§.  XIII.  Mais  il  y d’autres  indices  nuconjusi 
de  volonté  , qui  autorifent  à excepter  J,of/“ou 
d’une  Loi  ou  d’une  Promefle  générale  de  deux 
certains  cas  particuliers.  Cela  a lieu , 
quand  on  trouve  ailleurs  des  termes 
non  pas  direélement  oppofés  à ceux 
de  la  Loi  ou  de  la  Convention  dont  il 
s’agit,  mais  qui  renferment  des  choies 

aux- 

Notre  Seigneur  Jesds-Christ  l’expliqua  lui- 
même  , Matthieu  XII.  3,  fuiv.  Dans 
les  PromelTes  & les  Coutrafts  rengagement, 
quoique  général, fe  reftreintfouvent  par  la  môme 
raifon.  Voyez  ci-deflus,  Cbap.  XV.  §,  4.  num, 

4 & 5.  10.  mm,  1.  Si  par  quelque  Traité  Pu- 
blic on  a promis  du  feconrs  à un  Allié,  toutes 
& quantes  fois  ou’il  le  demanderoit,  on  eft 
néanmoins  difpenfé  d’envoyer  fes  Troupes,  lors- 
qu’on craint  foi  - même  quelque  invafion , ou 
qu’on  en  a grand  bcfoln  peur  quelque  autre 
cas  imprévu. 
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auxquelles,  à»caufe  de  certaines  cir- 
conllances , on  ne  fauroic  pour  l’heu- 
re fatisfaire  en  même  tems.  Voici  les 
Régies  qu’il  faut . obferver , pour  fa- 
voir,  lacjfuelle  de ,ces  Loix  ou  de  ces 
Conventions  doit  l’emporter  dans  un 
tel  confliél. 

■ I . qui  n'ejl  que  permis , doit  céder 
(i)  à ce  qui  ejl  pojitivement  prefcrit. 

2.  Ce  que  l’on  doit  faire  en  un  certain 
tems , ï emporte  fur  ce  que  l'on  peut  fai- 
re en  tout  tems, 

3.  Il  faut  obéir  à une  Loi  (2)  qui  dé- 
fend ^ préférablement  à une  Loi 'qui  or- 
donne: c’efl-à- dire, que  lî  l’on  ne  peut 

pra- 

5.  XIII. <^i) Cette  Rt^^e  n’ell véritable, qu’en 
fuppofant  que  la  Permiflîon  foit  générale  & 
l'Ordonnance  particulière.  Car  il  eft  certain  au- 
comraire  , qu’une  Permiflion  particulière  l’em- 
porte fur  une  Ordonnance  générale  : la  Perrailîîon , 
dans  ce  dernier  cas , formant  une  exception  à 
l’Ordonnance,  comme  dans  le  premier  cas 
rOfdonnance  relTerre  l’étendue  de  la  Permiflion. 
Voyez  mes  Notes  fur  le  grand  Ouvrage,  Uv, 

V.  Chap.XII.  5*  23.  Note  i.  & fur  Grotius, 
Liv.  II.  Chap.  XVI.  §.  29.  Note  3. 

(2)  Il  faut  encore  diflinguer  ici , fi  la  Loi 
qui  défend,  ou  qui  ordonne,  eft  générale  ou  - 
particulière.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Droit 
DE  LA  Nature  et  des  Gens,  Liv.  V. 
Chap.  XII.  §.  23,  Note  3.  de  la  nouvelle 
édition.  ■ 
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pratiquer  la  dernière  forte  de  Loi , du 
nombre  de  celles  qui  font  appellées 
affirmatives , fans  violer  la  Loi  négative^ 
qui  lui  eft  oppofée  pourrheure,ilfauc 
renvoyer  l’accomplilfement  de  la  pre- 
mière (3)jufqu’à  ce  quelle  ne  fe trou- 
ve plus  en  concurrence  avec  l’autre. 

,4.  De  deux  Conventions  ou  deux  Loix 
qui  ont  d'ailleurs  une  égale  force , il  faut 
donner  la  préférence  à celle  qui  eft  la 
moins  générale  (4). 

5.  ^and  il  Je  trouve  du  confliSl  entre 
deux  Devoirs , dont  l'un  ejl  fondé  fur  des' 
Tûifons  qui  renferment  un  plus  grand  de- 
gré 

5 XIII.  (3)  On  ne  doit  pas,  par  exemple,  donner 
f aumône , quand  on  ne  peut  le  faire  fans  pren- 
dfe  le  bien  d’autrui.  Suppofé  que  l’on  pût  avan- 
. çer  la  gloire  de  Dieu  en  perfécutant  les  gens 
pour  caufe  de  Religion,  il  ne  faudroit  pas  non 
plus  fe  fervir  d’un  tel  moyen,  qui  eft  manifefle- 
ment  contraire  aux  défenfes  & de  la  Loi  Natu- 
relle, & de  l’Evangile.  Voyez  ci-deflus,C&/?p.I, 

, j.  22. 

( 4 ) Cell  que  la  moins  générale  forme  na- 
turellement une  refrictiun-ou  une  exception  à la 
plus  générale  comme  quand  il  y a deux  Loix, 
dont  l’une  déieud  aux  Fils  de  Famille  non  éman- 
cpés  de  taire  Teflament,&  l’autre  lepermetaux 
Fils  de  Famille  qui  feront  Gens  de  guerre  ouEc- 
cléfiaftiques.  C’efl  fur  ce  principe  que  les  Sta- 
tuts particuliers  d’une  Province  ou  d’une  Ville 
dérogent  aux  Loix  générales  d’uu  Royaume. 


4^8  Les  Devoirs  de  V Homme 

gré  à' Honnêteté  ou  d' Utilité  que  celles 
d'ou  dépend  l'autre^  il  ejl  jujîe  que  le  pré' 
mier  î emporte  (5). 

6.  Une  Convention  faite  fans ferment , 
cède  à une  autre  fente  avec  ferment  (6). 

7.  Les  (7)  üuligations  imparfaites 
vont  après  les  Obligations  parfaites. 

8.  Les  Loîx  de  la  Reconnoijfance  ^ 
toutes  chofes  d ailleurs  égales,  l'empor- 
tent fur  les  Loix  de  la  Bénêficence  ou  de 
la  Libéralité. 

S-XIII/s)  Il  vaut  mieux,  par  exemple,  rendre 
fervice  au  Public , qu’à  quelque  Particulier.  11  vaut 
mieux  cultiver  les  belles  Coimoiflances,  que  de 
s’attacher  à quelque  Art  M(ichanique. 

(6)  Parce  que  celui  qui  promet  avec  fer- 
ment, femble  vouloir  s’impofcr  une  obligation 
plus  forte , que  quand  il  promet  fans  ferment. 
Mais  cela  n’eft  vrai,  & ne  peut  être  vrai  dans 
les  principes  mêmes  de  notre  Auteur,  qu’en  fup- 
pofant  toutes  chofes  d’ailleurs  égales.  Car  s’il  s’a- 
git de  deux  Conventions  direàement  oppofées , 
la  poftérieure  en  date  doit  l’emporter  , foit  que . 
la  première  ait  été  faite  avec  ferment,  ou  non. 
Que  fi  les  deux  Conventions  font  feulement  diffé- 
rentes, la  particulière  a plus  de  force  que  la  gé- 
nérale. 

' (7)  Ainfî  il  faut  payer  fes  dettes , plutôt  que  de 
faire  l’aumône.  Ces  deux  dernières  Régies  fe  trou- . 
vent  ratfermées  dans  la  cinquième,  dont  elles  ne 
font , comme  chacun  voit,  que  des  cooféquences» 


fin  du  Tome  Premier» 
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